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AVERTISSEMENT 


Ce  livre^  fruit  de  7iotes  et  de  recherches  tirées  des 
Registres  de  VEdilité^  des  publications  antérieures 
sur  notre  cité^  et  des  Archives  de  la  ville  et  du 
département^  napas  la  prétention  d' être  une  œuvre 
de  documentation  pure  où  la  pièce  inédite  tient  le 
premier  rang. 

Sans  négliger  ce  côté  de  nos  recherches^  qui  reste 
pour  nous  le  principal ,  nous  avons  voulu  présenter 
à  nos  lecteurs  un  ensemble  d'observations  sur  les 
usages^  les  mœurs  et  les  coutumes  de  nos  aïeux^ 
pendant  les  deux  siècles  qui  ont  précédé  la  Révo- 
lution, Nous  avons  essayé  d'écrire  une  histoire 
anecdotiqne  et  vécue  de  la  vie  à  Caen  et  aux  alen- 
tours^ à  ces  époques.  Le  bruit  du  jour  y  tient  sa 
place  et  si  la  note  humoristique  s'est  rencontrée 
sur  notre  chemin^  nous  ne  Vavons  pas  écartée. 

Ce  que  nous  avons  tenté,  c'est  de  faire  un  livre 
de  lecture  facile  et  offrant,  sous  une  forme  moins 
sévère,,  des  faits  et  des  reriseignements  authentiques, 
puisés  aux  sources  officielles  ou  privées. 


Dans  ce  volume^  nous  traitons  surtout  de  la  Vie 
Publique  ;  dans  un  second^  nous  traiterons  de  la 
Vie  Privée. 

Et^  pour  épilogue^  disons  en  parodiant  le  bon 
Topffer  :  «  Va,  petit  livre,  et  choisis  ton  monde  ; 
car,  aux  vieilles  histoires^  qui  ne  s'intéresse  pas^ 
baille;  qui  s'étonne^  se  méprend  et  qui  veut  s'abs- 
tenir ^  en  est  maître.  » 


Saint' Waast'la-Hougue ;  villa  Tourville, 
28  Septembre  1909. 


G.  y. 


CHAPITRE  I 


L'iiistoire  par  les  Contemporains.  —  La  tradition  et  le  document. 

—  Les  annalistes,  chroniqueurs,  auteurs  de  Mémoires.  —  Intérêt 
des  Journaux-manuscrits.  —  Grands  seigneurs  et  bourgeois.  — 
Lettrés  et  artisans.  —  Quelques  portraits.  —  Un  avocat  du  Roi.  — 
Un  Maître  faiseur  de  bas.  —  Un  Tisseur  de  laine.  —  Un  Con- 
seiller au  Bailliage.  —  Un  Secrétaire  particulier.  —  Un  Lieute- 
nant général.  —  Un  Intendant  sous  Louis  XIV.  —  Un  Compila- 
teur. —  Utilité  des  collectionneurs.  —  Notes  et  papiers  inédits. 

—  Les  Archives  et  les  Registres  de  l'Hôtel  de  Ville. 


Vivre  avec  ceux  qui  nous  ont  précédé  dans  la  vie,  se 
représenter  leurs  joies  et  leurs  misères,  s'associer  à  leurs 
efforts  et  à  leurs  rivalités,  quelquefois  à  leurs  haines;  les 
voir  administrer  une  cité  où  nous  retrouvons  tous  les 
jours  leur  empreinte  et  la  trace  de  leur  passage  ;  rappeler, 
en  un  mot,  les  souvenirs  de  la  petite  patrie^  de  ce  sol 
natal  qu'on  chérit  toujours  comme  une  seconde  mère, 
telle  est  la  branche  de  recherches  et  d'études  qui,  depuis 
un  demi-siècle,  a  offert  aux  érudits  et  au  public  tout 
entier^  un  intérêt  nouveau.  Cet  intérêt,  dédaigné  autre- 
fois, n'a  fait  que  se  préciser  et  s'étendre  avec  la  cri- 
tique et  la  documentation  modernes. 

Ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  fan- 
taisie  littéraire    dont  on   peut  d'avance    escompter  le 
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succès,  mais  bien  la  conséquence  d'un  état  d'esprit  qui 
s'est  lentement  introduit  dans  nos  habitudes  et  dans 
notre  enseignement. 

Jamais,  à  aucune  autre  époque,  l'évocation  du  passé 
n'a  été  davantage  à  l'ordre  du  jour^  aussi  bien  au  point 
de  vue  artistique  qu'au  point  de  vue  documentaire. 
Quelques-uns  même  ont  trouvé  qu'on  allait  trop  loin 
dans  cette  voie.  En  1882,  un  fin  lettré,  M.  le  vicomte 
d'Haussonville,  dans  un  livre  sur  le  Salon  de  Madame 
Necker^  livre  qui,  pour  nous,  emprunta  naguère  un 
regain  d'actualité  aux  conférences  si  finement  détaillées 
d'un  de  nos  plus  distingués  professeurs  de  lettres,  le 
constatait,  non  sans  une  certaine  mélancolie.  «  Notre 
époque,  disait-il,  curieuse  des  faits,  assez  dédaigneuse 
des  théories,  s'est  éprise  d'un  intérêt  passionné  pour  les 
moindres  souvenirs  d'un  passé,  dont;  par  une  contradic- 
tion singulière,  elle  répudie,  de  plus  loin  que  jamais,  les 
traditions  politiques.  ^)  Il  s'avouait  même  l'adversaire  — 
bienveillant  —  d'une  méthode  qui  devait,  selon  lui, 
conduire  à  une  réaction.  Cette  réaction  n'est  point  venue. 
Nous  devons  dire,  qu'après  avoir  exposé  ces  réserves,  il 
écrivait  cependant  :  «  Tout  disposé  que  je  sois  à  me 
révolter  parfois  contre  l'abus  trop  fréquent  des  papiers 
inédits,  je  demeure  sensible^  autant  que  personne,  à 
l'attrait  de  ces  documents  où  les  hommes,  les  femmes 
qui  ont  vécu  avant  nous,  semblent  parler  directement  à 
notre  oreille  et  nous  faire  l'aveu  de  leurs  passions,  de 
leurs  artifices,  de  leurs  joieS;  de  leurs  tristesses.  »  Ajou- 
tons qu'il  en  fit  lui-même  un  large  usage  dans  le  livre 
que  nous  citons. 

La  fréquentation  de  ce  monde  disparu  procure  au 
lecteur  et  au  curieux  des  satisfactions  de  plus  d'une  sorte. 


ANNALISTES    ET    CIIRONTOLEURS  9 

A  côté  des  figures  connues  des  grands  personnages 
ou  des  magistrats  qui  ont  laissé  un  nom  dans  l'his- 
toire provinciale,  se  découvrent  d'autres  personnalités 
plus  humbles  dont  le  geste  plus  modeste  ne  manque 
cependant  ni  d'intérêt,  ni  d'originalité.  L'étude  des 
caractères  se  lie  intimement  avec  l'étude  d'une  époque, 
et  celle-ci  garde  toujours  le  reflet  plus  ou  moins  profond 
des  manifestations  de  ceux-là.  Aussi  la  lecture  et  la  com- 
paraison des  journaux,  des  lettres,  ou  des  documents 
rédigés  au  cours  des  siècles  passés,  sert-elle  souvent  à 
éclairer  d'un  jour  nouveau  des  faits  mal  connus  et  sur- 
tout les  conséquences  de  mesures  politiques  ou  munici- 
pales qu'on  jugerait  avec  partialité  si  l'on  ne  faisait 
abstraction  de  son  temps  et  de  ses  habitudes. 

On  surprend,  dans  ces  muets  témoins  du  passé,  l'im- 
pression vraie,  sans  ces  ornements  plus  ou  moins  factices 
dont  savent  si  bien  l'enguirlander  les  historiens  de  tous 
les  âges.  Le  fait  politique  y  côtoie  l'anecdote  et  l'événe- 
ment familial  se  glisse  entre  un  Te  Deum  et  une  émotion 
populaire.  En  notant,  au  cours  de  leur  vie  journalière, 
ce  qui  leur  paraissait  digne  d'attention  ou  de  curiosité, 
les  nouvelles  qui  leur  revenaient  des  affaires  de  leur 
province  ou  de  celles  de  leur  pays,  ces  annalistes,  nobles 
de  vieille  roche,  magistrats  municipaux,  bourgeois 
((  vivant  noblement  »,  ou  simples  négociants,  n'avaient 
certes  aucune  prétention  politique  ou  littéraire,  au  moins 
le  plus  souvent.  Ils  écrivaient  au  jour  le  jour,  heureux  de 
retrouver  le  soir  le  cahier  de  papier  jauni  qui  parfois 
avait  été  commencé  par  l'aïeul  et  que  le  petit-fils  conti- 
nuait avec  un  soin  pieux  et  un  attrait  qui  se  doublait 
des  souvenirs  lointains  et  des  heures  vécues  ensemble 
au  foyer  familial.  Les  gazettes  arrivaient  rarement  dans 
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ces  calmes  milieux,  où  le  snobisme  n'avait  pas  développé 
ses  troublantes  théories  et  où  le  simple  bon  sens  rem- 
plaçait avec  avantage  les  reclierches  psychologiques 
qu'on  prétend  si  en  faveur  de  nos  jours. 

Sous  le  langage  naïf  et  parfois  pittoresque  de  ces 
recueils,  il  est  intéressant  de  retrouver  la  physionomie 
des  auteurs,  de  pénétrer  avec  eux  dans  leur  foyer,  de  se 
les  figurer  frondeurs  ou  résignés,  ambitieux  ou  satisfaits, 
quelquefois  mauvaises  langues,  —  il  y  a  tant  d'intérêts 
en  ce  monde  !  —  en  un  mot,  de  faire  connaissance  in- 
time, ne  serait-ce  que  pendant  quelques  heures,  avec 
ces  représentants  d'un  siècle  et  d'une  civilisation  très 
lointains. 

Celui  ci,  avocat  du  Roi  au  Bailliage  (1),  bourgeois 
«  vivant  noblement  »,  riche  et  instruit  pour  l'époque, 
travailleur  zélé  et  consciencieux,  précis  et  méticuleux 
dans  tous  ses  actes,  rigide  observateur  des  lois,  fidèle 
dans  ses  amitiés  mais  tenace  dans  ses  rancunes,  mé- 
nager de  ses  deniers  aussi  bien  que  de  ceux  de  la  ville, 
semble  s'inspirer  à  chaque  instant  d'un  commentaire  de 
la  Coutume  ou  des  règlements  en  usage.  Il  réalise  assez 
bien  le  type  de  la  haute  bourgeoisie,  si  fréquent  au 
XYIII^  siècle. 

Celui-là,  humble  négociant,  protestant  timide  (2),  esprit 
morose  et  renfermé,  sans  protection  et  sans  crédit,  car 
nous  sommes  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  de 
Louis  XIV,  réduit  à  cacher  en  public  ses  sentiments  et 
peut  être  ses  haines,  en  butte  à  l'hostilité  de  l'échevinat 
et  des  autorités  qui  l'accablent  de  taxes  et  de  logements 

(1)  Jacques  Mauger,  avocat  du  Roi  à  l'Hôtel  de  Ville  (1758-1762). 

(2)  Journal  anonyme,  dont  l'auteur  devait  appartenir  à  la  classe 
internnédiaire  entre  le  peuple  et  la  bourgeoisie.  (106 1-1706). 
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militaires,  confie  à  son  journal  ses  muettes  protestations 
et  les  détails  navrants  des  scènes  qu'occasionna  à  Caen 
l'application  des  mesures  prises  après  la  révocation  de 
TEdit  de  Nantes. 

Cet  autre,  bourgeois  de  Vaucelles  (1),  maître  juré  dans 
la  corporation  des  tisseurs,  marguillier  de  sa  paroisse^ 
fermement  attaché  à  sa  ville  natale  d'où  il  ne  sortit  pour 
ainsi  dire  pas,  dévoué  aux  intérêts  de  son  quartier,  mais 
esprit  sec  et  froid,  vivait  au  milieu  de  luttes  religieuses 
et  de  troubles  sans  cesse  renaissants.  Exposé  aux  coups 
des  uns  et  des  autres,  il  menait  une  vie  précaire,  heu- 
reux quand  à  tous  ces  maux  ne  s'ajoutait  pas  la  peste  ou 
la  famine,  il  nous  transporte,  dans  ses  notes,  à  cette 
époque  troublée  de  la  première  moitié  du  XYII^  sièclC;, 
qui  vit,  à  la  fois,  la  prise  de  la  Rochelle,  le  gouvernement 
de  Richelieu  et  les  désordres  de  la  Fronde. 

Un  quatrième,  conseiller  du  Roi  (2),  garde  scel  au 
Railliage  et  Siège  Présidial  de  Caen,  issu  d'une  vieille 
famille  normande  dont  les  aïeux  avaient  combattu  aux 
côtes  d'Henry  IV,  bon  catholique  et  bon  royaliste,  magis- 
trat intègre,  patriote  ardent  dont  la  confiance  ne  pouvait 
être  ébranlée,  même  dans  les  plus  mauvais  jours,  semble 
réaliser  en  lui  la  devise  de  sa  ville  natale  :  «  Un  Dieu, 
un  Roy,  une  foy,  une  loi.  »  Caractère  calme,  mais  entier, 
aussi  bien  sous  la  robe  du  magistrat  que  sous  l'habit  du 
marguillier,  il  ne  cédera  pas  plus  une  parcelle  de  l'auto- 
rité royale  qu'il  ne  laissera  tomber  le  moindre  privilège 
attaché  à  ses  charges. 

Formaliste  de  la  belle  époque^  il  transportera  dans  sa 

(1)  Simon  Le  Marchand  (1610-1693). 

(2)  Jacques  Le  Marchant  (1680-1738). 
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vie  privée  les  règles  de  sa  vie  publique,  et  tout  marchera 
de  pair,  aussi  bien  dans  ses  fonctions  que  dans  sa 
famille,  sans  même  réserver  les  questions  de  sensibilité. 
S'il  sait  donner  de  justes  larmes  à  ceux  qui  lui  sont 
cberS;  il  connaît  également  le  prix  du  temps,  et  ne  le 
perd  pas  en  regrets  superflus.  Le  mariage,  par  exemple, 
était  certainement  pour  lui  une  habitude  aussi  bien 
qu'un  devoir.  Il  s'était  marié  jeune  et  il  ne  perdit  sa 
femme  qu'à  l'âge  de  65  ans.  C'était  donc  un  lien  d'autant 
plus  fort  que  le  temps  avait  dû  le  resserrer  davantage. 
Aussi  note-t-il  sa  douleur  en  des  termes,  sinon  émus,  du 
moins  convenables.  On  croirait  sentir  une  vie  brisée, 
un  homme  accablé  par  une  perte  irréparable.  Eh  bien  ! 
on  se  tromperait  et  son  chagrin  ne  va  pas  jusque  là.  Le 
mariage  était  pour  lui  un  article  de  loi. 

Immédiatement  à  la  suite  de  la  première  note  et 
moins  de  deux  mois  après^  nous  en  voyons  une  seconde, 
dans  laquelle  il  nous  fait  part  de  la  nouvelle  union  qu'il 
vient  de  contracter  avec  une  jeune  personne  de  dix-neuf 
ans.  Ce  mariage  fut  du  reste  heureux,  et  comme  notre 
conseiller  n'avait  pas  d'enfants  de  son  premier,  il  put  se 
se  consoler  avec  la  demi-douzaine  que  lui  donna  son 
second.  La  vieillesse,  en  ceci,  est  presque  toujours  favo- 
risée. Nous  ne  prétendons  pas  le  citer  comme  un  exemple 
à  suivre,  mais  ce  trait  de  caractère  méritait  une  mention 
à  laquelle  on  peut  ajouter  l'adjectif  que  l'on  voudra. 

Un  autre,  enfant  de  pauvres  cultivateurs  (1),  obligé, 
dès  son  enfance,  de  s'en  séparer  pour  aller  servir  comme 
petit  valet  de  charrue,  a  l'heureuse  chance  d'être  remar- 
qué par  un  prieur  bénédictin  qui  le  prend  à  son  service. 

(1)  Philippe  Lamare.  -  (1774-1788.) 
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Lui  voyant  une  intelligence  vive  et  un  amour  prononcé 
pour  le  travail,  il  lui  enseigne  à  lire  et  à  écrire  et  lui 
apprend  les  premiers  éléments  du  latin.  lien  fait  ensuite 
son  secrétaire.  Plus  tard,  perfectionnant,  par  une  étude 
assidue,  les  dons  naturels  qui  lui  avaient  permis  de 
s'élever  au-dessus  de  son  état,  il  arrive  à  composer  un 
Pouillé  du  diocèse  de  Bayeux  qui  est  malheureusement 
resté  manuscrit  et  qui  contient  des  notices  intéressantes 
et  d'une  grande  exactitude  sur  les  paroisses  qui  en 
dépendent. 

Installe  dans  l'Abbaye  de  Fontenay,  ses  goûts,  ses 
études,  ses  relations  le  dirigent  vers  la  théologie.  Jansé- 
niste avancé,  il  se  mêle  avec  ardeur  aux  disputes  reli- 
gieuses que  le  XVIII^  siècle  voit  surgir  sur  tous  les  points 
de  la  France  et  son  Mémorial  ^ovi^  la  trace  de  la  vivacité 
de  ses  convictions. 

Copiste  consciencieux,  fureteur  infatigable,  il  recueille 
tous  les  documents  et  toutes  les  inscriptions  qu'il  peut 
découvrir,  les  actes,  circulaires,  affiches,  jugements, 
cartulaires,  qui  lui  paraissent  utiles  à  conserver  et  c'est 
ainsi  qu'il  est  amené  à  composer  de  nombreux  cahiers 
de  notes,  dont  deux  seulement  sont  venuio  jusqu'à  nous. 
Dans  ces  cahiers,  au  milieu  de  pièces  ofTicielles  et  de 
documents  inédits,  il  tient  un  journal  des  faits  intéres- 
sants qui  se  produisent  autour  de  lui. 

Grâce  à  sa  situation  effacée,  il  traverse  la  Révolution 
sans  en  ressentir  le  contre-coup  ;  perdu  dans  la  foule  des 
humbles  et  des  modestes,  il  vit  en  donnant  des  leçons 
d'écriture.  Il  peut  voir  et  observer  sans  attirer  la  mé- 
fiance et  l'attention.  On  doit  vivement  regretter  que  les 
notes  qu'il  avait  amassées  sur  cette  époque,  soient  per- 
dues. 
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Sa  vie  était  d'une  régularité  parfaite.  Fidèle  aux  an- 
ciens usages  et  à  Fancien  costume,  il  portait  habituelle- 
ment un  bonnet  fourré,  un  manteau  gris,  doublé  de 
rouge,  qui  lui  descendait  jusqu'aux  talons  ;  enfin,  pen- 
dant l'hiver^  un  petit  manchon,  pour  abriter  ses  mains. 
Levé  à  quatre  heures  du  matin,  comme  un  religieux,  il 
allait  entendre  une  messe  matinale  à  l'église  Saint- 
Etienne,  puis  il  employait  toute  sa  journée  àTétude  qu'il 
aima  passionnément  jusqu'à  la  fin.  Il  mourut  nonagé- 
naire en  1832. 

Celui-ci,  échevin  et  notable  (1),  dont  le  Père  consa- 
crait déjà  les  loisirs  que  lui  faisait  sa  charge  de  con- 
seiller, à  l'étude  des  sciences,  ((  dans  les  quelles  il  pen- 
sait qu'il  y  avait  du  mérite  à  exceller  »,  a  laissé  un 
manuscrit  de  famille,  conservé  à  Paris,  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  où  il  donne  d'intéressants  détails  sur  les 
événements  de  l'époque. 

Quelques-uns,  moins  instruits,  simples  artisans  quel- 
quefois, tenant  aussi  rudement  la  plume  que  l'outil, 
écrivent  sur  les  cahiers  des  remarques  qui  souvent  nous 
font  sourire  aujourd'hui.  Elles  ne  sont  pourtant  pas  à 
dédaigner  quand  on  se  reporte  au  temps  où  ces  braves 
gens  ((  moullaient  péniblement  quelques  lignes  sur  le 
papier,  à  la  lueur  incertaine  d'une  modeste  chandelle  ». 
C'est  l'époque  qui  parle  dai^s  leur  langue  fruste  et  «  mal 
polye  »,  comme  l'avoue  ingénuement  l'un  d'eux  et  il 
semble  que  l'on  entend  la  voix  de  ce  faiseur  de  chausses 

(1)  Jean  Beaullart,  sieur  de  Maizet  et  de  l'Ebisey.  —  Cette 
famille  occupait  à  Caen  une  situation  considérable.  Un  de  ses 
membres,  Pierre  Beaullart,  avait  été  greffier  de  la  Ville  pendant  de 
longues  années.  Les  Beaullart  possédaient  les  seigneuries  de 
Maizet  et  de  Neuilly-le-Malherbe. 
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OU  de  ce  marchand  de  laine  commenter  le  fait  local  ou 
même  Tévénement  politique  dont  la  nouvelle  vient 
d'arriver. 

A  côté  de  ces  humbles  ou  de  ces  bourgeois,  voici  un 
grand  seigneur,  un  administrateur  énergique  et  prudent, 
qui  nous  a  laissé  d'intéressants  Mémoires  sur  la  fm  du 
XVIP  siècle   à  Caen,    et  le  commencement   du  XVIIP. 

Nicolas  Joseph  Foucault,  procureur  général  des  re- 
quêtes de  FHôtel  du  Roi^,  avocat  général  au  Grand  Con- 
seil, conseiller  d'État,  et  Chef  du  Conseil  de  Son  A. -R. 
Madame,  était  né  à  Paris  le  8  janvier  1643.  Il  débute  à 
trente  ans  dans  les  Intendances.  A  Pau,  à  Montauban,  à 
Poitiers,  il  se  montre  habile,  intègre,  quelquefois  trop 
zélé,  mais  toujours  exact  et  prompt  à  la  riposte.  Il 
traverse  la  période  la  plus  difficile  du  grand  règne  et 
sait  s'en  tirer  sans  perdre  Festime  de  ses  administrés  et 
la  confiance  de  son  maître. 

Quelques  mots  sur  cette  figure  qui  a  marqué  dans 
rhistoire  de  notre  ville,  nous  permettront  de  mettre  en 
relief  les  pouvoirs  d'un  Intendant  d'autrefois,  dont  les 
Préfets  d'aujourd'hui  ne  sont  que  le  pâle  reflet. 

Sous  Louis  XIV,  un  Intendant  était  un  maître.  Riche- 
lieu, en  les  créant,  n'en  avait  pas  voulu  faire  autre  chose. 
C'est  même,  et  Foucault  conserve  ce  titre  pendant  plu- 
sieurs années,  un  commissaire  spécial,  une  sorte  de  pro- 
consul qui  se  substitue  partout  et  sans  recours,  quand  il 
le  juge  utile,  à  l'action  de  la  noblesse,  du  clergé,  des 
états  provinciaux  et  du  peuple.  Quand  il  ordonne,  on 
exécute  ;  quand  il  ne  dit  rien,  on  lui  rend  grâces  ;  quand 
on  a  sa  faveur,  on  vous  salue  jusqu'à  terre. 

Pendant  trente  deux  ans,  Foucault  exerce  ces  redou- 
tables fonctions.   Arrivé  à  Caen  en  1689,  il  y  reste  jus- 
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qu'en  1706^  moment  où  il  prend  sa  retraite,  et,  dans  les 
seize  années  qu'il  y  passe  que  de  troubles  et  d'événe- 
ments de  toute  sorte! 

Dévoué  à  son  maître,  il  Test  sans  restriction.  Il  le 
montre  dans  les  affaires  de  la  Régale  et  dans  les 
rigueurs  qui  suivirent  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 
Le  désastre  de  la  Hougue  se  passe  presque  sous  ses 
yeux;  il  en  voit  et  cherche  à  en  atténuer  les  tristes 
conséquences.  Il  constate  les  progrès  de  la  dépopulation 
en  Normandie  et  la  ruine  du  commerce.  S'il  voit  le  mal 
et  le  déplore,  il  sait  aussi  défendre  avec  persévérance  et 
parfois  avec  succès,  ses  administrés  contre  les  inventions 
fiscales  et  les  projets  hazardés  des  Lepelletier  et  des 
Pontchartrain. 

Comme  magistrat,  Foucault  s'occupe  de  la  réforme  de 
la  Justice  et  on  doit  lui  en  tenir  compte.  On  retrouve  en 
lui  l'assesseur  des  Cours  Souveraines  à  Paris.  Il  s'efforce 
d'être  impartial  et  il  y  réussit  le  plus  souvent.  Le  gentil- 
homme, le  soldat  et  le  paysan  pèsent  pour  lui  du  même 
poids  dans  la  balance.  Us  sont  tous  sévèrement,  mais 
équitablement  jugés. 

Ami  des  jésuites,  il  ose  pourtant  beaucoup  contre  le 
clergé  et  lutte  avec  énergie  contre  l'invasion  des  com- 
munautés, dont  il  empêche,  autant  qu'il  le  peut,  la  mul- 
tiplication et  l'établissement.  S'il  agit  ainsi  vis-à-vis  des 
catholiques,  il  est,  en  même  temps,  la  terreur  des  pro- 
testants. «  C'est,  dit-il  naïvement,  une  illusion  qui  ne 
peut  venir  que  d'une  préoccupation  aveugle  de  vouloir 
distinguer  les  obligations  de  la  conscience  d'avec  l'obéis- 
sance qui  est  due  au  Roy,  puisque  sa  Majesté  agit  uni- 
quement pour  l'intérêt  de  la  religion  »  C'est  déjà  bien, 
mais  il  va  plus  loin.  Partisan  de  la  contrainte  morale,  il 
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ne  craint  pas  de  menacer  les  grands  de  ce  monde  et  même 
((  les  puissances  de  Vautre,  »  ce  qui  est  assez  imprévu  et 
suffisamment  orgueilleux  :  «  le  Roy  saura,  dit-il  à  Caen 
en  1701,  malgré  les  puissances  de  ce  monde  et  de  Vautre, 
rendre  son  royaume  aussi  catholique  que  ceux  à  qui  il 
vient  de  donner  un  maître.  »  Louis  XIV  venait,  en  eff'et, 
de  mettre  le  duc  d'Anjou  sur  le  trône  d'Espagne,  mais  lui 
au  moins,  ne  se  comparait  qu'au  soleil. 

Foucault  emploie,  pour  les  conversions,  non  les  curés, 
dont  il  se  défie,  mais  des  missionnaires  ad  hoc,  qui, 
espérons-le,  ne  donnent  pas  trop  de  leçons  au  Bon  Dieu. 
Lui-même  se  fait  missionnaire.  Il  prêche^  sans  éloquence, 
il  est  vrai,  et  y  supplée  par  des  arguments  d'Intendant. 
Ces  arguments  sont  tels  qu  on  hésite  et  parfois  qu'on 
abjure.  Ces  succès  sont  soulignés  par  des  gratifications 
et  des  pensions,  arguments  plus  sérieux  que  l'élo- 
quence. 

Toutefois  il  se  calme  sur  le  tard,  quand  il  voit  les 
malheurs  accumulés,  la  terre  inculte,  le  commerce 
appauvri.  Il  se  prononce  alors  contre  l'émigration,  sans 
pour  cela  se  départir  d'une  ténacité  implacable  à  faire 
exécuter  les  ordres  du  Roi,  même  ceux  qu'il  désap- 
prouve, quand  des  ordres  formels  lui  sont  donnés.  Et 
lorsqu'en  1695,  la  Cour  revient  à  des  mesures  moins 
cruelles,  Foucault  dit  avec  raison  qu'il  est  trop  tard  et 
que  le  mal  est  fait.  En  Normandie,  à  Caen  notamment, 
les  protestants  étaient  allés  porter  en  Angleterre  et 
en  Hollande  leurs  industries  et  leurs  richesses.  Les 
transactions  étaient  mortes  et  il  voyait  le  mal  sans 
remède. 

A  côté  de  cela,  littérateur  disert,  esprit  actif  et  éclairé, 
Foucault  encourage  de  tout  son  pouvoir  les  belles  lettres. 
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les  sciences  et  les  arts.  (1)  Sept  jours  après  son  arrivée, 
il  se  fait  agréger  à  TAcadémie  de  Caen,  qui  tenait  ses 
séances  chez  M.  de  Segrais.  Il  s'en  déclare  le  protecteur 
et  obtient  pour  elle  du  Roi  des  lettres  patentes  on  ne 
peut  plus  avantageuses.  A  Vieux,  il  fait  des  fouilles 
qui  ont  un  grand  retentissement  ;  il  s'occupe  de  FUni- 
versité  qu'il  agrandit  et  il  fait  disposer  le  long  de  l'Orne 
ces  magnifiques  promenades  dont  notre  ville  est  fière  à 
juste  titre. 

Il  donne  des  fêtes  superbes  ;  écrit  lui-même  des  tragé- 
dies qu'il  fait  représenter.  Il  est  galant,  avec  parfois  une 
pointe  de  raillerie  :  «  Les  femmes,    dit-il    à   l'occasion 

(1)  Foucault  avait  réuni  une  magnifique  collection  de  médailles 
et  objets  d'art  antiques,  collection  qui  est  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque Nationale.  Dans  son  hôtel  à  Paris  et  dans  sa  maison  d'Athis, 
se  trouvaient  de  nombreuses  merveilles.  Un  contemporain  décrit 
ainsi  ses  collections  :  —  «  Dans  la  rue  Neuve-Saint-Paul,  peu 
éloignée  de  l'hôtel  de  Lesdiguières  (rue  de  la  Cerisaie),  demeure 
Nicolas  Joseph  Foucault,  conseiller  d'état,  de  l'Académie  Royale 
des  médailles,  ci-devant  Intendant  de  la  Généralité  de  Caen.  Il 
possède  une  excellente  et  riche  bibliothèque  et  un  cabinet  qu'il 
enrichit  depuis  plusieurs  années  avec  un  soin  extrême  de  tout  ce 
qui  regarde  la  belle  et  savante  érudition.  On  y  verra  d'abord  une  col- 
lection très  étendue  de  médailles  rares,  des  diversités  antiques  de 
toutes  les  espèces  d'une  conservation  parfaite,  des  marbres  grecs 
et  romains  sur  lesquels  il  y  a  des  bas-reliefs  et  des  inscriptions, 
des  manuscrits  de  tous  les  âges  et  une  infinité  de  choses  particu- 
lières qui  marquent  la  connaissance  et  le  grand  discernement  de 
celuy  qui  les  a  assemblés.  Les  savants  les  plus  entendus  et  les 
simples  curieux  auront  de  quoy  s'occuper  et  de  quoy  se  satisfaire 
dans  la  singularité  et  labondance  des  merveilles  qu'ils  trouveront 
dans  ce  riche  cabinet,  »  L'ouvrage  du  P.  de  Montfaucon  est  rempli 
de  dessins  tirés  de  cette  source.  De  plus,  Foucault  avait  attiré 
auprès  de  lui  et  soutenait  l'orientaliste  Galiand,  le  traducteur  des 
Mille  et  Une  Nuits. 
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d'un  bal  offert  par  lui  en  1704  pour  la  naissance  de 
Mg^  le  duc  de  Bretagne,  n'avaient  rien  oublié  de  ce  qui 
peut  contribuer*  au  bon  air  et  à  la  beauté  :  croyons  favo- 
rablement que  leur  unique  dessein  était  d'orner  la  fête.  » 

Il  est  courtisan  souple  et  adroit  :  il  envoie  en  avril  des 
petits  pois  au  Roi  qui  s'en  régale  ;  il  cède  galamment 
son  banc  de  Saint  Roch  à  M.  de  Pontchartrain  ;  il  prête 
sa  «  chaise  roulante  d  à  Jacques  II,  l'indifférent  vaincu 
de  La  Hougue  ;  mais  on  ne  chasse  pas  sur  ses  terres  de 
Magny  et  ses  perdreaux  n'ornent  que  sa  table. 

Sa  vieillesse  est  triste  :  quand  il  quitte  Caen  en  1706, 
il  s'installe  à  Paris  au  milieu  de  ses  collections  où  il  finit 
péniblement  sa  vie,  accablé  par  les  désordres  de  son  fils 
qui  le  ruine  et  salit  son  nom.  Il  se  console  en  écrivant 
ses  Mémoires, 

Telle  fut  la  vie  d'un  Intendant  et  non  des  moindres. 
Tous,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  de  cette  trempe  et  il  faut 
attendre  M.  de  Fontette  pour  retrouver  un  caractère  qui 
rappelle  celui-ci. 

D'autres  personnalités  marquantes  tinrent  à  laisser  de 
leur  temps  des  peintures  variées  et  d'un  attrait  différent. 
Huet,  Segrais,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  figurent  avec 
honneur  sur  la  liste.  Nous  pourrions  l'allonger,  mais  on 
voit  suffisamment  combien  variée  doit  être  la  rédaction 
de  leurs  souvenirs.  Si  l'un  s'attache  plus  spécialement 
aux  choses  de  la  finance  ou  de  la  magistrature,  un  autre 
notera  avec  soin  le  passage  des  troupes  et  les  événe- 
ments militaires  ;  celui-ci  parlera  négoce  et  donnera  des 
renseignements  intéressants  sur  les  apprentis  et  les 
différents  métiers  ;  celui-là  nous  entretiendra  davantage 
des  familles,  des  affaires  de  la  province  et  de  la  ville, 
des  fêtes,  des  spectacles,  des  entrées  de  gouverneurs  ou 
de  têtes  couronnées. 
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Nous  ne  mettrons  pas  au  rang  des  annalistes  un 
compilateur  original  et  patient,  chercheur  érudit,  esprit 
cultivé,  le  Caennais  Charles  de  Quens,  auquel  cependant, 
nous  devons  une  évidente  reconnaissance.  Si  beaucoup 
de  manuscrits  intéressant  notre  ville  ont  pu  être  conser- 
vés, c'est  grâce  à  ses  soins.  Charles  de  Quens,  fils  de 
Yigor  de  Quens,  bourgeois  de  Caen,  «  maistre  faiseur  de 
bas  au  mestier  »  et  de  demoiselle  Suzanne -Charlotte 
de  Jourdain,  naquit  à  Caen  le  18  novembre  1725.  Il 
devint  avocat  au  Bailliage  et  Siège  Présidial,  pratiqua 
peu,  mais  collectionna  beaucoup.  Dans  sa  longue  vie  (il 
ne  mourut  que  le  4  septembre  1807),  il  écrivit  sans 
relâche,  copiant  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  et 
s'attachant  surtout  aux  écrits  et  aux  renseignements  qui 
concernaient  Caen  et  sa  région. 

Il  fut  l'élève  d'un  savant  Jésuite,  le  P.  André  et  devint 
plus  tard  son  confident  et  son  ami  intime.  Le  P.  André 
lui  laissa,  à  sa  mort,  ses  manuscrits  et  les  nombreuses 
notes  qu'il  avait  amassées.  M.  de  Quens  n'a  rien  publié, 
niais  il  rassemblait  des  matériaux  qui  feraient  croire 
que  c'était  son  intention.  Il  est,  en  effet,  l'auteur  d'un 
volumineux  recueil,  classé  sans  ordre  et  visiblement  de 
premier  jet,  qu'il  destinait  probablement  à  une  publi- 
cation, projet  que  la  Révolution  de  1789  et  les  événe- 
ments qui  l'accompagnèrent  lui  firent  sans  doute  aban- 
donner. Ce  RecuPÂl^  en  trois  volumes  in-folio,  qu'on  a 
pris  l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  de  Journal  d'un 
bourgeois  de  Caen  et  qui  est,  en  réalité,  intitulé  :  Ephé- 
mérides^  est  entré  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  en  1841, 
avec  les  papiers  du  P.  André  et  de  nombreux  documents. 

Or,  ces  volumes  de  notes,  citent  et  résument  certaines 
parties  des  Journaux^   écrits  par  les  chroniqueurs  dont 
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nous  avons  parlé  dans  les  pages  précédentes.  Ce  qui 
prouve  que  M.  de  Quens  a  eu  entre  les  mains,  soit  les 
originaux,  soit  des  copies  de  ces  manuscrits.  Dans  tous 
les  cas,  il  nous  a  conservé  des  remarques  intéressantes 
et  des  documents  importants,  qui,  réunis  à  des  volumes 
de  notes  personnelles,  constituent  une  vie  de  travail  et 
de  recherches  à  laquelle  on  doit  rendre  hommage. 

De  cet  ensemble  et,  aussi  et  surtout,  des  Registres 
de  THôtel  de  Ville  et  des  Archives  de  la  Ville  et  du 
Département,  nous  avons  détaché  des  relations,  des  épi- 
sodes, des  anecdotes  ou  des  scènes  de  mœurs  qui  pour- 
ront donner  une  idée,  assez  juste  croyons-nous,  de  ce 
qu'était  la  vie  provinciale  à  Caen,  aux  XVII^  et  XVIII^ 
siècles. 


CHAPITRE  II 


La  ville  de  Gaen  en  1600.  —  Aspect  général.  —  Ce  qu'eût  été  une 
promenade  en  auto  vers  cette  époque.  —  Les  habitants,  les 
maisons,  les  coutumes.  —  La  vie  publique.  —  Les  réceptions  de 
grands  personnages.  —  Les  cadeaux.  —  Vaisselle  d'or  et  d'argent. 

—  Dressoirs.  —  Lingerie.  —  Viandes  offertes.  —  Haquenées,  — 
Un  amiral  intègre.  —  Mg»*  d'Annebault.  —  Toiles  de  Gaen.  — 
Bourses  ou  Tasques.  —  Vin  de  Ville.  —  Bougies.  —  Confitures. 

—  Dragées.  —  Présents  particuliers.  —  Cadeaux  offerts  à  la  Ville. 

—  M.  du  Perré  de  l'Isle.  —  M.  de  Manneville.  —  Triste  sort  de 
ces  présents.  —  L'hôtel  Le  Valois.  —  Les  anciens  logis.  —  Entrée 
de  Mg^  de  Vendôme.  —  Les  de  Morant.  —  L'hôtel  de  Vauquelin. 

—  L'hôtel  du  Quesnay.  —  M.  de  Matignon.  —  Le  Grand  Cheval. 

—  Louis  XIII  à  Caen.  —  L'hôtel  de  Novince.  —  L'hôtel  de  Bru- 
court.  —  L'hôtel  de  Guéritot.  —  Le  prince  de  Longueville.  —  Le 
Journal  de  Jean  Beaullart,  sieur  de  Maizet.  —  M.  de  Tresmes.  — 
M"^e  (Je  Longueville.  ~  M.  de  Bougy.  —  Moisant  de  Brieux.  — 
Entrée  d'Évêques.  —  Mg»"  de  Nesmond.  —  Mg'  de  Lorraine.  — 
Usages  et  Coutumes.  —  Mg^  de  Luynes.  —  Le  Père  Michel-Ange 
de  Raguse. 


A  la  fin  du  XVP  siècle,  la  ville  de  Caen  offrait  un  coup 
d'œil  que  nous  trouverions  aujourd'hui  éminemment 
pittoresque.  Les  touristes  en  auto,  bardés  d'ulsters  à 
carreaux,  de  casquettes  à  visière  abritant  des  lunettes 
fantastiques,  de  robes  emprisonnant  des  formes  qui  n'ont 
rien  à  envier  aux  tourelles  du  moyen  âge,  de  chapeaux 
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étranges  sous  lesquels  des  voiles  serrés  semblent  empri- 
sonner des  races  préhistoriques,  circuleraient  difficile- 
ment dans  le  réseau  tortueux  des  rues  de  ce  temps-là. 

En  revanche,  ils  pourraient  se  pâmer  à  Taise  devant 
des  maisons  de  bois  aux  pignons  pointus,  aux  étages  en 
encorbellement,  bordant  les  deux  côtés  de  la  rue  Exmoi- 
sine  ;  ils  pourraient  détailler  des  encoignures  à  l'aplomb 
menaçant,  ou,  clans  des  niches  ogivales,  au  pied  de 
statues  que  ne  dédaignerait  pas  notre  Musée  de  Cluny, 
brûlait  nuit  et  jour  un  lampion  fumeux.  Çà  et  là,  quel- 
ques riches  hôtels  Renaissance,  aux  lignes  élégantes, 
aux  sculptures  fines  et  délicates,  tout  battants  neufs, 
provoqueraient  chez  ces  étranges  voyageurs,  des  mani- 
festations aussi  distinguées  qu'admiratives.  On  deman- 
derait peut-être  à  visiter,  mais  on  chercherait  vainement 
chez  le  «  maistre  juré  en  librarie  »  du  coin,  la  carte 
postale  de  Fimmeuble  en  question. 

Ils  ne  manqueraient  pas  d'admirer  en  passant  Saint- 
Jean-le-Noble,  dont  la  tour  centrale,  inachevée  et  pres- 
que neuve  à  cette  époque,  faisait  éclater  la  blancheur  de 
ses  sculptures  sur  la  teinte  sombre  du  reste  de  l'édifice  ; 
et  plus  loin^  Saint-Pierre-le-Poissonnier,  à  la  tour  de 
proportions  si  belles,  à  l'abside  élégante  se  reflétant 
dans  rOdon,  chef-d'œuvre  de  légèreté  et  de  délicatesse, 
ruisselante  de  grâce  et  d'harmonie  sous  le  soleil  qui 
dore  ses  balustrades  et  ses  vitraux  à  peine  séculaires. 

L'enthousiasme  de  nos  gens  serait  mis  à  l'épreuve 
quand  il  leur  faudrait  passer  sous  la  voûte  étroite  et 
sombre  de  la  Maison  de  Yille^  sur  le  pont  Saint-Pierre  ; 
quel  dédommagement  aussi  de  pouvoir  admirer  ces 
qualre  tourelles  et  ce  vieux  Châtelet,  orné  de  cette 
bellissime  et  curieuse  horloge  aux  cadrans  dorés,  dont 
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le  carillon  sonnait  les  heures  pour  «  resjouissement  et 
délectation  du  commun  peuple  de  la  bonne  ville  et 
cité  !  » 

Ces  dames,  ((  accoustrées  »  de  fourreaux  que  Vénus 
ne  leur  envierait  pas,  trouveraient  les  magasins  et  les 
modes  certainement  extraordinaires.  Les  justaucorps  à 
Tarmature  d'acier,  les  grandes  fraises  empesées  et  les 
jupes  à  plis  raides  et  droits,  bordées  d'hermine  et  de 
velours  leur  paraîtraient  manquer  du  confortable  qu'exi- 
gent des  pérégrinations  à  cent  kilomètres  à  l'heure.  Si 
elles  entraient  dans  ces  auberges  fameuses  (on  leur 
accordait  alors  cet  adjectif),  ou  l'hôte  et  le  maître  queux 
ne  faisaient  qu'un,  elles  risqueraient  de  s'évanouir  à 
l'odeur  sui  generis  de  l'établissement,  à  l'aspect  mena- 
çant des  guirlandes  de  jambons  et  de  langues  fumées 
garnissant  les  poutres  de  la  vaste  cuisine  ,  où  le  déjeuner 
se  préparait  et  se  consommait  en  même  temps.  Toutes 
ces  choses,  si  vantées  par  M.  de  Bras,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  le  Grand  Hôtel  ou  les  salons  de  Rumpelmayer. 

S'il  leur  prenait  fantaisie  de  monter,  par  la  rue  Froide- 
rue,  tortueuse  et  sombre,  jusqu'au  quartier  des  Grandes 
Écoles,  nos  touristes,  malgré  le  bruit  de  leur  machine, 
entendraient  gémir  les  presses  des  nombreux  impri- 
meurs, les  Poisson,  les  Mangeant,  les  Le  Bas  et  autres 
ancêtres  des  Le  Blanc-Hardel  et  des  Chalopin.  Ils  lor- 
gneraient, se  balançant  sur  leurs  tiges  de  fer  forgé,  les 
enseignes,  peintes  de  vives  couleurs,  des  libraires  de  ce 
temps-là. 

S'ils  s'aventuraient  dans  le  carrefour  aux  Namps  et  le 
long  des  Porches  de  la  rue  de  ce  nom,  ils  pourraient 
contempler  le  vieil  hôtel  du  libraire  Michel  Angier  et, 
tout  auprès,  en  face  du  portail  des  Cordeliers,  un  puits  à 
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margelle  sculptée,  sur  lequel,  avant  1562,  existait  encore 
une  image  de  saint  Michel  qui  avait  servi  autrefois  d'en- 
seigne à  ce  maître  en  son  art. 

Arrivés  au  tournant,  ils  risqueraient  fort  de  tomber 
dans  une  troupe  d'  «  escholiers  »  aux  chausses  rapiécées 
et  aux  pourpoints  percés  aux  coudes,  grands  promo- 
teurs de  noises  et  lurons  sans  vergogne  qui,  le  premier 
moment  d'ahurissement  et  de  frayeur  passé,  aviseraient 
prestement  les  tas  d'ordures  gisant  «  es  ruisseaulx  et 
encoignures  »,  pour  en  bombarder  avec  cris,  vociféra- 
tions et  beaux  jurons  grecs  et  latins,  ces  intrus  d'un 
autre  âge. 

A  côté,  les  chaînes  tendues  à  l'entrée  de  la  rue  des 
Grandes  Écoles  arrêteraient  net  leur  élan  et  force  leur 
serait  de  rebrousser  chemin,  à  grand  renfort  de  manœu- 
vres hyperboliques,  pour  gagner  la  place  Saint-Sauveur, 
par  la  rue  des  auneurs  de  toiles  et  des  apprêteurs  de 
lingettes. 

Ils  croiseraient  peut-être  quelque  gentilhomme  à  l'ha- 
bit de  velours,  orné  de  crevés  de  satin,  botté  et  éperonné, 
plumes  au  chapeau  et  dague  à  la  ceinture,  monté  sur 
un  genêt  d'Espagne  aux  longs  crins  flottants,  lequel,  à 
l'aspect  de  cet  engin  fantastique^  ne  manquerait  pas  de 
faire  un  écart  en  se  cabrant  violemment,  au  grand  risque 
d'accrocher  le  chapeau  du  cavalier  à  l'enseigne  d'un 
cabaret  voisin. 

Et  quelle  difficulté,  pour  les  chauffeurs  les  plus  sélects, 
de  faire  un  bon  virage  à  l'entrée  de  la  Porte  Millet  ou 
de  la  porte  de  Bayeux  !  L'étroit  pont-levis  risquerait  de 
s'effondrer  sous  le  poids  de  cette  machine  échappée  des 
enfers  et  le  rempart,  avec  ses  créneaux  verdis  et  son 
appareil  moyennageux,  tremblerait  jusque  dans  ses  fon- 
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déments  au  bruit  de  la  sirène  de  cet  engin  inconnu.  En 
revanche,  nos  touristes  lorgneraient,  d'un  œil  ébahi,  les 
énormes  herses  suspendues  dans  leurs  rainures  et  le  corps 
de  garde  noir  er  enfumé,  d'où  sortiraient  à  la  hâte,  attirés 
par  l'étrange  phénomène,  les  bons  bourgeois,  vêtus  de 
tiretaine,  le  buste  emprisonné  dans  une  veste  de  cuir 
aux  manches  pendantes,  le  morion  en  tête  et  la  halle- 
barde à  la  main. 

Ce  que  pourraient  risquer,  par  exemple,  d'aussi 
modernes  visiteurs,  ce  serait  d'être  incontinent  jetés, 
malgré  cris  et  protestations,  «  dans  un  cul  de  basse 
fosse  )),  aux  prisons  de  la  rue  Cattehoule  et  de  n'en 
sortir,  après  «  enquestes  et  exorcismes  »,  tant  des  gens 
de  justice  que  des  suppôts  de  l'Official,  que  pour  être 
((  ards  et  estranglés  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuyve  », 
pour  crimes  de  magie  et  de  sorcellerie,  sur  cette  «  moult 
plojsante  et  spacieuse  »  place  Saint-Sauveur  et  leurs 
cendres  jetées  au  vent. 

Assurément  ce  serait  là  un  grave  inconvénient,  qui 
compenserait  et  au-delà,  le  plaisir  de  vivre  un  instant 
dans  une  cité  de  cette  époque.  Autres  temps,  autres 
mœurs  :  n'accusons  pas  trop  nos  ancêtres  ;  qui  sait  plus 
tard  ce  qu'on  dira  de  nous  ?  En  ces  siècles  plutôt  rudes, 
les  soucis,  les  dégoûts  et  les  craintes  que  devait  plus  tard 
engendrer  une  civilisation  trop  raffinée,  ne  troublaient 
pas  l'honnête  bourgeois,  qui  passait  sa  vie,  exact  à  ses 
devoirs,  rebelle  aux  innovations,  fermement  attaché  à 
ses  vieilles  coutumes  et  au  sol  qui  l'avait  vu  naître.  Si 
l'existence  était  quelquefois  précaire,  la  sécurité  relative, 
on  s'en  consolait  en  se  serrant  autour  des  chefs  de 
famille  dont  l'autorité  était  alors  intangible  et  respectée. 

Ces  gens  vivaient  sans  penser  à  d'aussi  surprenants 
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prodiges  que  les  nôtres,  et,  malgré  ce  défaut  d'entraine- 
ment,  dirait-on  aujourd'hui,  leur  vie  n'en  est  pas  moins 
attirante  et  suggestive. 

Cette  histoire,  en  effet,  offre  un  attrait  particulier  et 
nous  donne,  au  point  de  vue  des  usages  et  des  mœurs 
du  temps,  des  renseignements  aussi  curieux  qu'intéres- 
sants. Elle  s'écoula,  au  cours  de  cinq  siècles,  dans  cette 
vieille  bastille  dont  le  porche  étroit  et  sombre  vit  passer 
tant  de  haut  personnages,  rois,  princes,  gouverneurs, 
maréchaux  et  grands  magistrats,  sans  compter  les 
Eminences  d'Eglise  et  de  Robe,  et  quelquefois  des  sou- 
verains étrangers. 

Ses  antic[ues  murailles  s'ornaient  en  ces  jours  d'appa- 
rat de  feuillages,  d'arcs  de  triomphe,  de  tableaux  peints^ 
de  devises  et  d'emblèmes  qui  exprimaient  une  joie  offi- 
cielle dont  les  finances  de  la  ville  se  trouvaient  parfois 
fort  mal. 

Les  coutumes  qui  faisaient  loi  à  l'époque  et  que  nous 
trouverions  aujourd'hui  primitives  et  d'un  goût  douteux, 
étaient  alors  acceptées  couramment  par  une  classe  qui, 
dès  ce  temps,  s'était  cependant  signalée  par  un  esprit 
brillant  et  des  formes  de  langage  et  de  politesse  qui  met- 
taient notre  nation  bien  au-dessus  de  ses  voisines.  On  a 
dit  que,  chez  tous  les  peuples,  les  esprits  se  policent 
avant  les  mœurs.  L'esprit  d'une  nation  tient,  en  effet,  à 
son  caractère  autant  qu'à  ses  penchants  ;  ses  mœurs  au 
contraire,  dépendent  des  dirigeants,  des  institutions  et 
des  lois  et  l'on  sait  si  les  moyens  de  gouvernement  se 
transforment  lentement  !  A  la  cour,  dans  les  camps,  à  la 
ville  et  même  à  l'église,  une  foule  de  coutumes  étranges, 
d'usages  depuis  longtemps  ignorés,  étaient  restés  pour 
attester,  dans  les  rapports  des  hommes  entre  eux,  une 
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rudesse  hautaine,  que  des  égards  mutuels  et  surtout  le 
bien-être,  n'ont  adoucie  que  fort  tard. 

Les  maisons,  les  appartements,  la  manière  de  vivre  et 
de  manger^  même  de  se  vêtir,  le  mobilier  lourd  et  réduit 
à  sa  plus  simple  expression,  offraient  un  contraste  frap- 
pant avec  les  formes  polies  et  raffinées  de  la  conversa- 
tion, la  finesse  des  réparties,  la  galanterie  affectée,  au 
moins  dans  le  langage,  que  Ton  montrait  envers  les 
dames.  Il  fallut  attendre  le  règne  de  Louis  XIV  pour  voir 
Fesprit  et  les  mœurs  tendre  à  s'élever  au  même  niveau. 

Certaine  noblesse  de  sentiments,  certaine  pudeur  offi- 
cielle que  Ton  ne  pourrait  braver  de  nos  jours,  surtout 
en  public,  étaient  alors  inconnus.  Les  hauts  personnages 
qui  faisaient  leur  entrée  dans  les  villes,  acceptaient  des 
((  cadeaux  »  que  nous  trouverions  à  bon  droit  bizarres. 
A  Caen,  comme  ailleurs,  et  ceci  date,  il  est  vrai,  du 
XVI^  siècle^  on  offrait  des  «  vyandes  »,  des  ((  dressoyrs  », 
des  «  bassins  »,  de  la  a  vaisselle  d'or  (1)  et  d'argent  », 
et  des  ((  services  de  toylle  (2),  à  nappes  et  napperons  »;  on 
ne  parle  pas  de  serviettes,  car  elles  n'étaient  pas  encore 
inventées  et  les  convives  essuyaient  leurs  doigts  à  la 
nappe.  Ces  doigts,  faut-il  le  dire,  ignoraient  l'usage  de  la 
fourchette,  ce  qui  devait  produire  sur  les  dentelles,  les 
justaucorps  et  les  fraises  empesées,  des  inconvénients 

(1)  En  avril  1552,  lorsque  le  Dauphin,  fils  de  François  I^^,  partit 
de  Caen,  où  il  avait  fait  un  séjour  de  deux  semaines,  la  ville  de 
Caen  lui  offrit  un  Cerf  d'or,  du  poids  de  300  écus  d'or. 

(2)  On  trouve  souvent  des  mentions  de  ce  genre  :  «  Vu  les  lettres 
de  Monseigneur  d'O,  et  celles  de  M.  du  Londel,  délibéré  qu'il  se- 
rait convenable  de  faire  quelque  honnêteté  à  M.  Nicolle,  secrétaire 
dudit  seigneur.  Arresté  qu'on  luy  offrira  quelque  beau  linge  jus- 
qu'à la  valeur  de  15  écus.  » 
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qui  feraient  rougir  à  l'heure  actuelle  le  plus  mince  de 
nos  bourgeois. 

Les  ((  hacquenées  »  étaient  aussi  fort  en  honneur;  c'est 
le  présent  officiel  et  traditionnel.  Les  dames  y  avaient  part 
et  on  choisissait  pour  elles  les  animaux  de  couleur 
blanche  ou  isabeile.  Les  chevaux  pies,  très  en  vogue, 
étaient  réservés  aux  hommes. 

Au  lieu  de  ces  largesses  plus  ou  moins  variées,  c'est 
parfois;,  tout  simplement,  un  présent  en  or  ou  en  argent. 
De  nos  jours,  on  laisse  plutôt  une  aumône  aux  pauvres 
de  la  ville  ;  à  cette  époque,  on  n'en  avait  cure  et,  généra- 
lement, les  grands  seigneurs  empochaient  bravement  les 
écus  offerts  par  les  autorités. 

Quelquefois  même,  on  envoyait  le  présent  à  l'heureux 
bénéficiaire,  dans  la  ville  qu'il  habitait,  surtout  quand 
il  s'agissait  d'intérêts  où  l'influence  du  personnage  était 
à  ménager.  ((  Arrêsté,  lisons-nous  à  la  date  du  16  octobre 
1535,  qu'il  sera  présenté  à  Monseigneur  de  Monfault, 
pour  les  nopces  de  sa  fille  qui  seront  célébrées  à  Rouen, 
le  25  ducdit  moys,  des  vyandes,  (1)  jusques  à  la  somme  de 
15  escus  sol;,  y  compris  les  frais  pour  la  voitture  et  le 
voïage  du  porteur  du  présent.  »  L'usage  de  ces  cadeaux 
se  continuera  jusqu'au  milieu  du  XVIIP  siècle,  mais 
alors  nous  les  verrons  consister  en  bougies,  confitures, 
et  boîtes  de  dragées. 

Il  y  avait  bien,  de  temps  en  temps,  contestation  sur  la 
somme  allouée,  et  nos  bons  aïeux,  quand  ils  étaient  en 
minorité,  tenaient  à  ce  que  leur  opinion  fut  consignée  au 
procès-verbal,  témoin  cette  délibération  du  15  novembre 

(1)  Le  mot  vijandes,  ne  doit  pas  être  entendu  dans  son  sens 
strict.  II  s'agissait  de  provisions  de  toutes  sortes. 
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1536  :  ((  Arrêsté  qu'il  sera  présenté  à  Monseigneur  de 
Becdelièvre,  conseiller  à  la  cour  de  Rouen,  des  vyandes, 
jusques  à  la  concurrence  de  20  escus  sol,  pour  subvenir 
aux  frais  de  son  bancquet  pour  le  Palinot^  en  rémuméra- 
tion  des  ploysirs  qu'il  a  faict  à  la  Ville.  »  Et  plus  bas  : 
c(  Le  sieur  Lechevallier,  eschevin^  faict  ses  réserves, 
disant  qu'il  y  suffisait  de  15  escus.  » 

Ici,  une  explication  est  nécessaire.  L'institution  du 
Palinod,  fondé  en  1527,  par  Le  Mercier  de  Saint-Germain, 
malgré  un  succès  assez  vif,  avait  décliné  promptement. 
En  1536,  on  ne  trouvait  plus  que  difficilement  des  prési- 
dents qui  voulussent  faire  les  frais  du  banquet  tradi- 
tionnel. Aussi  était-on  obligé  de  se  montrer  généreux 
pour  les  rares  seigneurs  qui  consentaient  à  venir  à  Caen 
présider  la  cérémonie.  Encore  n'y  venaient-ils  qu'alors 
qu'ils  étaient  assurés  du  présent.  On  voit,  par  la  remarque 
de  notre  échevin  que  si,  dès  cette  époque,  \q  Palinod 
n'était  pas  au  rabais,  du  moins  essayait-on  de  l'y  mettre. 
En  1540,  il  était  presque  tombé  dans  l'oubli  et  il  fallut, 
en  1557,  les  libéralités  d'Etienne  du  Val,  pour  le  remettre 
en  honneur. 

Ces  présents  en  nature  se  donnaient  également  aux 
officiers  municipaux,  qui  trouvaient  ainsi  un  moyen 
détourné  de  se  rémunérer  de  leurs  «  soins  et  travail.  » 
((  Ordonné;  (25  janvier  1537.)  que  les  gouverneurs  et 
mesme  l'^s  contrerolleurs,  procureur,  greffier  et  receveur 
de  ceste  ville  et  cité,  prendront  toutes  foys  qu'il  leur 
ployra,  par  chascun  an,  douze  gallons  de  vin,  pour  leur 
vins  ordinoires  et  extraordinoires  ».  Dans  certaines  occa- 
sions, d'autres  «  épices  »,  plus  ou  moins  ((  conséquentes  », 
entraient  dans  l'escarcelle  ou  dans  la  cave  de  ces  Mes- 
sieurs. 
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Au  cours  du  XVI®  siècle,  il  se  rencontra  pourtant  un 
grand  seigneur  qui  refusa  tout  présent.  Et  cependant  on 
avait  insisté,  le  geste  paraissait  si  anormal  !  Cet  original 
est  d'une  espèce  trop  rare  pour  ne  pas  le  citer  :  ((  Mer- 
credi, 11  février  1538  Devant  noble  homme  Messire 
Jacques  d'Auberville,  bailli  de  Caen  ;  Messire  Jehan 
Malherbe,  lieutenant  général  ;  Denys  Regnauld^  avocat 
du  Roi  ;  Nicolle  Manger,  procureur  de  la  ville  ;  Jehan 
Fresnel  ;  Jehan  de  Cordouan  ;  Jehan  Denys;  et  Vincent 
Ygou  ;  tous  commis  au  gouvernement  de  ceste  ville. 
Délibéré  sur  la  réception  qui  doibt  estre  faicte  à  hault  et 
puissant  seigneur.  Monseigneur  d'Annebault,  de  présent 
commis  de  par  le  Roi,  pour  Monseigneur  le  Dauphin,  au 
gouvernement  de  la  province,  c{ui  doibt  entrer  dans  ceste 
ville  vendredy  prochain  Arrêsté  que  les  officiers  du  Roi 
et  aultres  notables  personnes  iront,  en  nombre  suffisant 
jusques  oi^i  il  est  accoustumé  ;  qu'on  tyrera  l'artillerie  à 
son  arrivée  à  la  Porte  Millet  et  qu'il  luy  sera  faict  don 
par  la  ville,  soit  d'une  hacquenée,  soit  de  vaisselle  d'ar- 
gent, jusques  à  la  valeur  de  50  escus  sol.  » 

Le  vendredi,  pendant  l'après-midi.  Monseigneur  d'An- 
nebault  fit,  en  effet,  son  entrée  à  Caen,  mais  sans  apparat 
et  accompagné  seulement  de  sa  suite  de* gentilshommes. 
Il  avait  mandé  de  ne  lui  faire  aucune  réception.  Il  alla 
loger  au  Château  et  fit  dire  aux  Ediles  qu'il  ne  voulait 
aucun  présent.  La  «  hacquenée  »  dut  attendre  un  sei- 
gneur moins  austère. 

On  pensa  toutefois  que  l'amiral  n'étant  pas  un  homme 
de  cheval,  le  présent  avait  été  mal  choisi,  et,  croyant 
bien  faire,  ces  Messieurs  se  présentèrent  au  Château,  le 
dimanche  matin,  avec  un  bassin  d'argent  placé  sur  un 
coussin  de  velours.  Ils  n'eurent  pas  plus  de  succès  :  le 
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bassin  fut  refusé  ;  mais  on  leur  demanda,  —  ce  qu'ils 
n'offraient  pas,  —  la  copie  de  l'inventaire  des  munitions 
de  guerre  et  de  tout  ce  qui  garnissait  les  tours,  murailles 
et  bastions.  Sur  quoi,  Monseigneur  d'Annebault  repartit 
le  soir  même. 

Cet  exemple  n'eut  pas  d'imitateurs,  et  quand,  après  les 
désordres  et  les  ravages  de  1562,  un  envoyé  de  la  Cour, 
Messire  de  la  Curée  (1),  se  présenta  au  nom  de  la  Reine 
Mère,  pour  s'assurer  de  la  fidélité  de  la  Ville  et  entamer 
des  négociations  délicates,  il  accepta,  malgré  ce  rôle 
difficile^  le  don  de  la  «.  hacquenée  »  habituelle,  sans 
préjudice  du  reste. 

En  1593,  cependant,  M.  de  Matignon,  Lieutenant  Géné- 
ral en  Normandie,  fut  autorisé  parle  Roi  Charles  IX,  à 
accepter  un  «  buffet  d'argenterie  de  la  valeur  de  800  à 
1000  escus,  que  les  habitants  de  la  ville  de  Caen  lui 
auraient  offert  plusieurs  fois,  comme  tesmoignage  de 
leur  estime  »,  sans  que  ce  seigneur,  eut  jamais  voulu 
consentir  à  l'accepter.  Le  Roi  permit  également,  par 
lettres  royaux,  la  levée  des  deniers  nécessaires  pour 
l'acquisition  de  ce  présent,  très  considérable  à  cette 
époque. 

Quand  il  s'agissait  de  têtes  couronnées,  on  cherchait 
partout  des  haquenées  dignes  d'un  pareil  honneur.  En 
1563,  les  échevins  prirent  même  la  précaution  d'inter- 
dire, longtemps  avant  l'entrée  du  roi  Charles  IX,  qui  se  fit 
le  24  août,  à  un  marchand  de  chevaux  nommé  Lesage,  de 
vendre  deux  animaux  remarquables  qu'il  avait  dans  ses 


(1)  Gilbert  Frilet  de  la  Curée,  seigneur  de  la  Roche  Turpin,  avait 
la  confiance  de  Coligny  et  de  Condé.  Il  était,  en  1562,  lieutenant 
général  du  Vendômois. 
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écuries.  Il  lui  furent  payés  525  livres,  somme  impor- 
tante alors,  pour  être  offerts  au  Roi.  On  dut  aller 
jusqu'à  Guibray  afin  d'en  trouver  deux  autres,  d'un 
mérite  à  peu  près  pareil,  pour  la  Reine  et  le  duc  d'Or- 
léans. Et  dans  un  pareil  moment,  alors  que  la  ville  lais- 
sait voir  partout  les  traces  des  luttes  fratricides  qui 
avaient  mis  à  feu  et  à  sang  ses  églises,  ses  abbayes  et 
ses  principaux  monuments,  il  fallut  aussi  pourvoir  aux 
nombreux  cadeaux  que  réclamait  la  suite  brillante  des 
souverains  et  aux  fastueuses  décorations  dont  on  peut 
lire  l'énumération  dans  le  livre  de  M.  de  Bras.  La  liste 
serait  longue  ;  longue  également  la  liste  des  droits,  fermes 
et  privilèges  de  toutes  sortes  qui  durent  être  donnés  en 
gage  pour  réunir  d'avance  les  sommes  nécessaires. 

Au  XVIP  siècle,  ces  usages  se  maintinrent,  surtout 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  A  partir  de  ce  moment, 
nous  voyons  les  dons  se  modifier.  On  offre  beaucoup 
plus  de  services  de  ces  belles  toiles  de  Caen  qui  avaient 
alors  une  réputation  considérable.  Après  les  guerres  de 
religion,  Protestants  et  Catholiques  s'étaient  réconciliés 
et  la  prospérité  de  la  ville  était  arrivée  à  son  apogée.  Elle 
comptait  plus  de  8000  ouvriers  dans  ses  manufactures  de 
toiles  et  lingettes.  Dès  l'année  1460,  une  famille  appelée 
Grain^  se  livrait  à  la  confection  des  toiles.  Elle  trouva  le 
moyen  de  leur  faire  représenter  des  grains  d'orge,  d'unies 
qu'elles  étaient  antérieurement  et  le  nom  de  Graindorge  (1) 
lui  resta.  Ils  embellirent  plus  tard  leurs  toiles  de  lys,  de 
roses,  d'œillets,  puis  ils  arrivèrent  à  façonner  des  vases, 

(1)  Le  prix  de  ces  toiles  était  fort  élevé.  Le  service  ne  comprenait 
d'abord  qu'un  doublier^  une  nappe  de  dressoir  et  deux  essuie- 
mains.  Les  serviettes  ne  vinrent  que  plus  tard. 
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des  animaux,  des  oiseaux  et  les  écussons  des  familles 
nobles  qui  leur  commandaient  des  tables  de  linge  de 
haute  lisse. 

On  raconte  un  trait  de  naïveté  singulière,  arrivé  à  Tun 
des  Graindorge.  Un  des  membres  de  cette  famille,  fai- 
sant un  présent  de  Ville  à  la  Reine  Marie  de  Médicis, 
appela  le  Roi  :  Monsieur,  Le  sergent  de  ville  du  Londel 
lui  marchant  sur  le  pied  pour  l'avertir  qu'il  fallait  dire  : 
Sire,  notre  tisserand  lui  répliqua  d'un  ton  assez  niais  : 
«  Londel,  pourquoi  me  piles-tu  sur  le  pied?  »  L'autre 
resta  coi^  «  ce  qui  appresta  à  rire  au  Roy  et  à  toute  sa 
cour.  »  Ajoutons  que  le  Roi,  admirant  l'ouvrage  d'une 
pièce  de  toile  en  haute  lisse,  où  ses  batailles  étaient 
représentées,  notre  Graindorge  s'égosillait  à  répéter  à  Sa 
Majesté  :  «  Ce  sont  mes  œuvres,  Sire  le  Roy  !  » 

Plus  tard,  cette  naïveté  disparut  et  les  descendants  de 
ces  maîtres-tisseurs  se  firent  remarquer  par  leur  science 
et  leur  érudition.  Huet  en  parle  avec  éloge  dans  ses 
Mémoires, 

En  1592,  la  Ville  envoyait  un  service  de  haute  lisse  à 
l'ambassadeur  près  de  la  Reine  Elizabeth  pour  activer  un 
achat  de  canons.  Cette  table  de  linge,  la  plus  belle  qu'on 
eut  tissée,  fut  payée  ((  100  escus  et  2  escus  de  vin.  »  En 
1593,  pareil  présent  est  fait  à  Monseigneur  le  duc  de 
Montpensier. 

En  1637;  en  reconnaissance  des  services  qu'il  avait 
rendus,  la  Ville  présenta  au  Lieutenant  Général  Le  Biais 
du  Quesnay,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Madame 
Valentine  Le  Sens,  veuve  du  sieur  de  Chauheu-Bourget, 
trésorier  de  France^  par  les  mains  de  MM.  de  Bretteville, 
Beauches,  et  Beaussier,  greffier,  une  table  de  linge  fin, 
c'est-à-dire  :   un  grand  doublier  de  cinq  aunes  ;  un  petit 
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de  trois  aunes  ;  deux  douzaines  de  serviettes  et  deux 
serviettes  à  laver.  Cette  table  de  linge  avait  été  achetée 
chez  les  Graindorge,  moyennant  300  livres.  Et  le  procès- 
verbal  ajoute  :  «  Ledit  sieur  et  dame  furent  grandement 
contents.  » 

On  en  offrait  aussi  aux  grands  seigneurs  et  aux  têtes 
couronnées.  Malheureusement  la  révocation  de  TÉdit  de 
Nantes  fit  tomber  en  décadence  cette  industrie  qui  bien- 
tôt n'ex:ista  plus. 

Les  bourses,  qu'on  appelait  tasqiies  autrefois,  d"où 
venait  le  nom  de  rue  l^asquière,  porté  par  une  rue  du 
faubourg  du  Vaugueux,  étaient  également  un  cadeau  fort 
apprécié.  Ce  travail  des  bourses  remontait  très  haut. 
Elles  étaient  universellement  renommées.  «  Et  quant  aux 
bourses  de  Caen,  dit  M.  de  Bras,  il  ne  s'en  fait  en  autres 
villes  de  plus  mignardes,  propres  et  richement  estoffées 
de  velours  de  toutes  couleurs,  de  fils  d'or  et  d'argent, 
pour  seigneurs  et  gens  de  justice,  dames  et  damoyselles, 
dont  il  se  dit  en  proverbe  commun  :  par  excellence^ 
bourses  de  Caen.   » 

Jacques  de  Cahaignes  dans  l'Éloge  de  Jacques  Le  Bou- 
teiller,  en  parle  aussi. «  Outre  les  toiles  de  tout  genre,  dit- 
il,  et  principalement  celles  qui  sont  damassées  et  que 
nous  pouvons  appeler  belluées,  parce  qu'elles  représen- 
tent des  animaux  de  tout  genre  ;  outre  les  fins  tissus  de 
laine  qui  servent  à  confectionner  nos  vêtements  et  dont 
la  façon  exige  le  concours  journalier  de  plus  de  4000  in- 
dividus ;  enfin,  outre  ces  belles  carrières  inépuisables 
dont  on  tire  des  pierres  de  taille  que  l'on  transporte  par 
mer  pour  construire  des  édifices  en  France,  en  Angle- 
terre et  chez  d'autres  nations  étrangères,  Caën  est 
renommé  pour  ses  bourses  tissées  de  fils  de  soie,  d'ar- 
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gent  et  d'or.  Il  y  en  a  de  carrées  et  de  rondes.  Les  unes 
sont  à  Tusage  des  messieurs  ;  les  autres  à  celui  des 
dames.  Elles  sont  très  diverses  dans  leurs  formes  et  dans 
le  nombre  de  leurs  faces.  Toutes  sont  fort  recherchées  à 
cause  de  leur  extrême  élégance.  » 

Depuis  le  pont  Saint-Pierre,  tout  le  mur  de  la  ville  qui 
bordait  les  quais,  était  garni  d'échoppes  qu'on  appelait 
des  cages  à  tassetier  et  dans  lesquelles  on  fabriquait  des 
bourses.  Cette  branche  d'industrie  occupait  alors  beau- 
coup de  gens,  comme  plus  tard  la  dentelle.  On  envoyait 
ces  bourses  dans  presque  toute  l'Europe  et  ce  commerce 
subsista  jusqu'à  la  fm  du  XVII®  siècle.  On  connaît  l'anec- 
dote de  Joseph  Scaliger  qui,  ayant  reçu  de  Jacques  de 
Cahaignes,  en  1608,  une  bourse  de  la  plus  grande  beauté, 
en  fît  hommage  à  la  princesse  d'Orange. 

Les  prix  étaient  assez  élevés,  si  l'on  en  juge  par  le 
règlement  suivant  entre  un  marchand  de  Rouen  et  un 
fabricant  de  Caen,  à  propos  d'une  livraison  de  bourses 
pour  l'entrée  du  duc  d'Epernon  dans  cette  ville,  ce  qui 
prouve  que  ce  genre  de  présent  n'était  pas  spécial  à 
Caen  :  «  Entre  ^'icolas  Beaumont,  marchand  de  Rouen, 
et  Guéret  ou  Guénot,  boursier  à  Caen,  pour  lui  payer 
ledit  Beaumont,  pris  par  serment,  s'il  n'avait  pas  promis 
payer  13  escus  de  la  douzaine  de  bourses  que  ledit  Gué- 
ret ou  Guénot  lui  livrerait  ;  lequel  a  dict  qu'il  avait 
promis  payer  suyvant  que  les  bourses  seraient  bien 
faictes,  etc.  » 

Elles  étaient  très  demandées  dans  les  différentes  pro- 
vinces et  surtout  à  la  Cour.  Les  princes  de  la  famille 
royale  en  recevaient  toujours  lorsqu'ils  passaient  par 
Caen  et  on  en  offrait  aux  seigneurs  de  leur  suite.  Si  la 
Ville  envoyait  des  députés  auprès  des  ministres,  on  ne 
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manquait  pas  de  leur  donner  des  bourses  du  travail  le 
plus  soigné  pour  en  distribuer  autour  d'eux.  Ajoutons 
que  parfois,  elles  n'étaient  pas  vides. 

On  faisait  aussi  quelquefois  des  cadeaux  condition- 
nels, cadeaux  souvent  intéressés,  mais  reçus  quand 
même  avec  plaisir  :  les  mœurs  l'autorisaient,  paraît-il. 
En  1595,  une  lettre  de  M.  Bauche,  procureur  syndic, 
nous  apprend  que  les  habitants  de  Falaise  avaient  envoyé 
((  force  coustellerie  et  coulteaux  »,  à  l'occasion  d'un 
procès  devant  le  Conseil,  pour  la  fixation  de  la  foire  de 
Guibray.  M.  Bauche  promet  alors  de  son  côté  «  des 
bourses  de  Caen  »,  au  cas  où  la  ville  de  Caen  gagnerait  sa 
cause.  Ces  Messieurs  du  Conseil  pouvaient  juger  sans 
remords  :  ils  touchaient  des  deux  parties. 

A  l'entrée  des  grands  personnages,  on  présentait  aussi 
des  ((  poêles  »  en  satin  ou  en  velours,  richement  brodés. 

Au  XVIIP  siècle,  les  présents  varient  de  nouveau  et 
deviennent  même  plus  modestes.  On  n'y  voit  plus  figurer 
l'or  et  l'argent.  Les  vins  renommés  y  jouent  souvent  le 
rôle  principal. 

Le  vin  de  Ville  est  désormais  l'accessoire  obligé  de 
toute  réception.  Il  est  porté  en  cérémonie  par  les  huis- 
siers précédés  des  hoquetons,  derrière  lesquels  marchent 
les  édiles  désignés  pour  aller  saluer  l'autorité  de  passage. 
Ils  sont  reçus  à  la  porte  de  l'appartement  ;  un  édile 
souhaite  la  bienvenue  au  conseiller  enquêteur,  agent  de 
la  Cour,  lieutenant  général,  abbé  mitre  ou  gouverneur  ; 
celui-ci  répond  par  quelques  mots  de  remerciement  et 
l'on  se  sépare  sur  des  protestations  d'amitié. 

Comme  ces  présents  se  ressemblent  tous,  nous  n'en 
citerons  qu'un  exemple  C'est  une  mention  tirée  des 
Registres   de  l'Hôtel  de  Ville  :  «  Du  14  juin  1732  —  Sur 
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Tavis  que  M.  le  Comte  de  Coigny,  Gouverneur  et  Grand 
Bailli,  Maire  perpétuel  de  la  ville  de  Caen,  est  arrivé  au 
Château  avec  Madame  de  Coigny,  la  Compagnie  décide 
d'aller,  en  corps,  lui  présenter  ses  hommages.  —  A  une 
heure  de  Faprès-midi,  elle  va  les  saluer  au  Château,  où 
ils  sont  descendus,  et,  après  en  avoir  reçu  un  accueil 
gracieux,  le  présent  de  la  VillC;  consistant  en  vingt-quatre 
bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  et  24  boëtes  de  confitures, 
a  esté  offert  et  accepté.  »  Parfois  24  caisses  de  bougies 
ou  des  boites  de  dragées  remplaçaient  les  bouteilles  de 
vin  (1),  surtout  quand  le  don  s'adressait  à  une  dame 
seule,  ce  qui  se  comprend. 

Ces  présents  se  donnaient  aussi  aux  envoyés  extraor- 
dinaires chargés  d'enquêtes  pour  les  affaires  de  la  ville. 
En  1761,  entre  autres  faits  de  ce  genre,  M.  de  Cauvigny, 
conseiller  à  la  Chambre  des  Comptes,  fut  envoyé  à  Caen  à 
l'occasion  d'une  de  ces  enquêtes  et  descendit  à  V Hôtel  du 
Palais  Royal.  L'Edilité,  précédée  du  vin  de  la  Ville^  de 
son  huissier  ordinaire  et  des  quatre  hocquetons,  se  trans- 
porta chez  lui  et  lui  offrit  la  bienvenue.  Tout  se  passa 
fort  bien  et  l'on  se  sépara  enchantés  les  uns  des  autres. 

Il  n'y  avait  pas  non  plus  que  les  personnages  officiels 
envers  lesquels  on  se  montrait  généreux  pour  certains 
services.  Nous  voyons  assez  souvent  des  édiles  envoyés 
à  Paris,  pour  «  suivre  »  ou  «  haster  »  des  procès  et 
la  solution  de  demandes  en  instance  devant  la  Cour^ 
emporter  avec  eux  des  sommes  assez  fortes,  destinées  à 

(1)  En  1748,  à  l'arrivée  de  M.  de  Mathan,  Lieutenant  du  Roi,  logé 
au  Château,  après  le  Vin  de  la  Ville  qui  lui  fut  présenté,  les  édiles 
offrirent  à  ((  la  dame  son  épouse  »  quatre  paquets,  contenant 
chacun  six  boites  de  dragées.  Sur  chaque  paquet  il  y  avait  «  une 
cocarde  de  rubans  rouges  et  bleus,  »  aux  armes  de  la  Ville. 
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tel  OU  tel  seigneur  influent.  Ces  choses  là  étaient  admises 
et  Ton  n'y  trouvait  rien  à  dire. 

Ces  présents  étaient  parfois  mieux  justifiés.  Il  arrivait, 
qu'en  diverses  circonstances,  on  voulut  reconnaître  le 
mérite  ou  remercier  un  orateur  du  plaisir  qu'on  avait  eu 
de  l'entendre.  Le  cadeau  était  alors  approprié  au  but 
poursuivi.  Voici  un  de  ces  cas  :  «  18  février  1766.  — 
M.  de  Mondrainville  propose  d'offrir  un  présent  à  M.  l'abbé 
Desclozets  (1),  qui  a  accepté  de  faire  le  8  de  ce  mois, 
l'oraison  funèbre  du  Dauphin.  Ce  présent  consiste  en 
une  écritoire  de  chagrin,  garnie  de  charnières  d'argent. 
Sur  la  fermeture  de  cette  écritoire,  il  sera  mis  une  plaque, 
aussi  d'argent,  aux  armes  de  la  Ville  ;  sur  cette  plaque 
sera  gravée  la  légende  :  «  Grati  animi  pignus  ». 

La  députation  qui  se  rendit  chez  l'abbé  Desclozets  fut 
en  outre  chargée  de  lui  demander  le  texte  de  son  dis- 
cours, qui  fut  imprimé  aux  frais  de  l'Édilité. 

Il  arrivait  aussi  que  ce  fut  la  Ville,  qui,  au  lieu  d'en 
donner,  reçut  elle-même  des  cadeaux.  C'était  moins  fré- 
quent, mais  le  fait  se  passa  encore  quelques  fois.  On 
verra  plus  loin  que,  vers  1750,  M.  Duperré-Delisle  fit  don 
d'une  partie  des  tentures,  peintes  par  les  frères  Pelouze 
pour  décorer  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville.  Quelques 

(1)  On  lisait  dans  le  Registre  du  Cérémonial  :  «  Après  le  pre- 
mier Évangile,  M.  l'abbé  des  Glosets,  prestre  originaire  de  Caen 
(prévenu  quinze  jours  avant  la  cérémonie  par  M.  de  Mondrainville), 
est  monté  dans  le  sanctuaire,  où  il  a  fait  pendant  trois  quarts 
d'heure  l'oraison  funèbre  de  Monseigneur  le  Dauphin.  »  La  céré- 
monie avait  lieu  dans  l'église  Saint-Pierre,  en  présence  de  toutes 
les  autorités.  Les  boutiques  des  artisans  et  des  marchands  furent 
fermées  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  une  heure  de  l'après- 
midi. 


40  UNE    GRANDE    VILLE   AUX   XVII»   ET    XVIIie   SIÈCLES 

années  après,  en  1767,  le  maire  de  la  ville,  M.  Gosselin 
de  Manneville,  gentilhomme  très  apprécié  par  ses  conci- 
toyens, d'ailleurs  magistrat  d'initiative  et  de  talent,  qui, 
malgré  une  opposition  loyale  et  justifiée,  sut  prou\er 
plus  tard  son  dévouement  au  Roi,  faisait  tous  les  ans  à 
la  cité  des  dons  d'une  artistique  valeur,  offerts  d'une 
manière  qui  en  rehaussait  le  prix.  Nous  trouvons,  en 
effet,  dans  les  Registres  de  la  municipalité,  cette  mention, 
à  la  date  du  29  janvier  :  «  Deux  flambeaux  en  argent, 
portant  gravées  les  armes  de  la  Ville,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Ex  dono^  1767 ^  ayant  été  déposés  à  THôtel  de 
Ville  par  un  inconnu,  la  Ville  a  fini  par  apprendre  que 
cette  libéralité  estoit  due  à  son  Maire,  M.  de  Manneville. 
Arresté  qu'il  en  sera  fait  mention  sur  les  Registres  et  que 
MM.  Malherbe  et  Le  Monnier-Dufresné,  échevins,  iront 
remercier  le  donateur.  » 

Cette  libérahté  ne  fut  pas  la  seule.  Tous  les  ans,  au 
mois  de  janvier^  M.  de  Manneville  envoyait  à  la  Mairie 
six  couverts  en  argent  aux  armes  de  la  Ville.  Ils  n'exis- 
tent plus  aujourd'hui.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de 
rechercher  leur  trace  et  nous  savons  ce  que  devinrent 
les  flambeaux  et  les  couverts  offerts  à  la  cité. 

Pendant  qu'en  exil,  M.  et  M"i^  de  Manneville,  errants 
et  émigrés,  supportaient  avec  un  noble  courage  des  pri- 
vations et  des  misères  de  toute  sorte,  le  Conseil  Général 
de  la  Commune  de  Caen,  prenait,  le  samedi,  19  mai  1792, 
la  délibération  suivante  : 

«  1^.  —  Saisie  du  mobilier  de  M.  Le  Vaillant,  demeu- 
rant rue  des  Chanoines,  émigré  ; 

((  2°.  —  Don  patriotique  de  quatre  flambeaux  d'argent 
et  de  dix-huit  couverts  d'argent^  appartenant  à  la  com- 
mune ; 
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«  3«.  —  Il  sera  demandé  au  Directoire  du  district 
d'offrir  aussi  à  TAssemblée,  les  cinq  masses  d'argent  de 
rUniversité  ; 

((  4°.  —  Il  sera  demandé,  en  même  temps^  d'envoyer 
à  l'Assemblée  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  employés 
au  culte,  sauf  deux  calices  et  deux  ciboires  par  paroisse; 

«  5°.  —  Toutes  les  cloches  des  églises  seront  fondues, 
pour  la  fonte  estre  employée  à  la  refonte  des  canons  de 
campagne,  accordés  aux  bataillons  de  la  garde  nationale  ; 
sauf  deux  cloches,  qui  seront  réservées.  » 

Les  flambeaux  et  les  couverts  de  M.  de  Manneville  ont 
donc  été  envoyés  et  fondus  à  Paris,  à  moins,  que  dans  le 
trajet,  ils  ne  soient  passés  en  des  mains  plus  ou  moins 
délicates  et  n'aient  été  vendus  à  l'étranger,  comme  tant 
d'autres  de  nos  richesses  artistiques  qui  ornent  mainte- 
nant les  musées  des  pays  voisins. 

Cet  hôtel  Le  Valois,  oii  ils  avaient  été  déposés  autre- 
fois, a  eu  toute  une  histoire  que  nous  retracerons  au 
cours  de  ce  volume.  Avant  de  remplacer  le  vieux  Chatelet 
du  Pont  Saint-PierrC;  et  pendant  qu'il  était  encore  hôtel 
particulier,  il  avait  servi  fréquemment  au  logement  des 
hôtes  de  distinction,  qui  honoraient  la  Ville  de  leur 
visite,  ou  y  faisaient  une  entrée  solennelle. 

Les  anciens  logis  que  l'on  trouvait  jadis  bons  pour  cet 
usage,  finirent  par  ne  plus  offrir,  avec  le  progrès  pour- 
tant bien  lent  du  luxe  et  des  réceptions,  un  asile  suffi- 
samment convenable  et  l'on  fut  obligé  de  chercher  ail- 
leurs des  habitations  remplissant  les  conditions  néces- 
saires. 

Au  XVP  siècle,  les  grands  personnages  qui  faisaient 
leur  entrée  à  Caen,  allaient,  le  plus  souvent,  loger  au 
Château  et,  quelquefois,  dans  les  Abbayes  de  Saint-Etienne 
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et  de  Sainte-Trinité.  Cet  usage  ne  se  perdit  jamais  com- 
plètement; toutefois  on  finit  par  trouver  que  ces  «  logis  », 
assez  nus  et  fort  sommaires,  n'étaient  plus  en  harmonie 
avec  le  faste  déployé  dans  les  réceptions.  Au  commence- 
ment du  XVIIe  siècle,  on  requit,  pour  servir  de  logements 
temporaires,  des  hôtels  particuliers^  désignés  par  leurs 
proportions  et  la  disposition  de  leurs  appartements. 
Les  réceptions  elles-mêmes  devenaient  de  plus  en  plus 
somptueuses  et  les  honneurs  rendus  ne  faisaient  qu'aug- 
menter avec  les  années. 

Quand,  le  19  novembre  1617,  Alexandre,  chevalier  de 
Vendôme,  fils  naturel  d'Henry  IV  et  de  Gabrielle  d'Es- 
trées,  fit  son  entrée  dans  la  ville,  dont  il  était  gouverneur 
depuis  sa  naissance,  la  cérémonie  fut  des  plus  belles  et 
laissa  des  souvenirs.  Simon  Le  Marchand  nous  en  parle 
avec  admiration,  peut-être  parce  qu'il  y  joua  un  rôle.  Il 
alla,  en  effet,  en  compagnie  des  gentilshommes,  gouver- 
neurs,  éclievins,  capitaines  et  mousquetaires,  «  de  ceste 
ville  et  fauxbourgs  »,  aux  «  plaines  de  Cormelles  »,  où 
ils  attendirent  l'arrivée  dudit  seigneur.  «  Là,  on  nous 
fist  ranger^  les  gens  d'armes  en  haye  et  cinq  par  chaque 
rang,  pour  et  aux  fins  de  tyrer  lorsque  ledit  sieur  de  Ven- 
dosme  passerait.  Ce  qui  fust  faict  au  grand  contentement 
dudit  sieur.  Et,  estant  près  du  bourg  de  Vaucelles,  on  luy  a 
présenté  un  petit  cheval  bien  faict,  dont  la  selle  et  la 
bride  étaient  toutes  couvertes  de  broderies  et  de  passe- 
ments d'or,  »  cheval  sur  lequel  il  fit  son  entrée  dans  la 
ville  au  bruit  de  l'artillerie  des  remparts. 

Les  gentilshommes  et  la  milice  l'accompagnèrent 
jusqu'à  son  logis,  ((  qu'il  prist  dans  la  maison  de 
M.  Morant,  sieur  d'Eterville,  lequel  l'a  reçu  fort  honora- 
blement. Et  y  avoit  des  archers  de  la  morte  paye  du 
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Ghasteau  qui  faisoient  la  garde  la  nuit  au  logis  dudit 
sieur.  » 

La  famille  de  Morant  était  bien  connue  à  Caen.  Celui 
qui  reçut  le  chevalier  de  Vendôme,  Thomas  de  Morant, 
baron  de  Mesnil-Garnier,  d'Eterville,  Rupierre  et  Biéville- 
en-Auge,  trésorier  de  l'épargne  sous  Henry  III,  devint 
conseiller  d'Etat  en  1618.  Son  hôtel  était  situé  dans  la 
rue  Exmoisine,  aujourd'hui  rue  Saint-Jean. 

Au  château,  que  M.  de  Vendôme  alla  visiter,  on  lui 
servit  «  une  fort  belle  collation  toust  de  confitures,  à  luy 
et  à  sa  compaignie,  ))  et,  le  surlendemain,  il  y  eut  un 
dîner  «  à  Thostel  commun  de  ceste  ville  de  Caen,  »  fes- 
tin «  le  plus  superbe  en  vyandes  les  plus  exquises  qui 
se  pult  trouver;  si  bien,  que  ledict  sieur  de  Vendosme 
et  les  seigneurs  de  son  conseil  estoient  tous  estonnez, 
voyant  la  despence  qui  avait  esté  faicte  pour  son  subject.  » 

Quelques  mois  auparavant,  le  27  juillet  1617,  César, 
duc  de  Vendôme,  frère  aîné  du  chevalier,  était  aussi 
passé  par  Caen  avec  le  maréchal  de  Vitry.  On  avait  été  à 
leur  rencontre  jusqu'au  «  pavey  de  Bretteville  »  et  les 
honneurs  accoutumés  lui  avaient  été  rendus.  Il  était 
descendu  dans  l'hôtel  du  président  Vauquelin  de  la 
Fresnaye. 

En  1615,  le  duc  de  Montmorency  était  descendu  à 
l'Abbaye  aux  Dames,  parce  qu'il  était  cousin-germain  de 
l'Abbesse. 

L'hôtel  de  la  famille  du  Quesnay  du  Thon  de  Doux- 
Maresq,  un  des  plus  considérables  de  la  ville,  fut  aussi 
mis  à  contribution  pour  cet  usage.  Il  existe  encore,  rue 
du  Moulin,  au  fond  de  la  cour  de  la  maison  portant  le 
no  6,  et  parait  remonter  au  XVI^  siècle. 

D'autres   hôtels   connus   eurent  également  l'honneur 
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assez  peu  envié  d^abriter,  pendant  leur  passage,  les  hôtes 
princiers  qui  séjournaient  dans  nos  murs.  LarueExmoi- 
sine  était  bordée,  à  cette  époque,  d'hôtels  particuliers  et 
de  maisons  de  bois  aux  sculptures  saillantes  et  parfois 
couvertes  de  dorures,  encadrant  des  panneaux  peints  de 
couleurs  vives  qui  mettaient  une  note  chaude  et  gaie 
dans  Tentrecroisement  pittoresque  des  gables  et  des 
façades. 

Depuis  longtemps  Thôtel  Le  Valois  était  resté  libre  par 
suite  de  la  mort  inopinée  de  son  propriétaire.  Les  héri- 
tiers ne  Fhabitaient  guère  et  Tentretenaient  mal.  Ils  son- 
geaient plutôt  à  en  tirer  profit.  Cet  hôtel  aux  salles 
spacieuses,  aux  ornements  finement  sculptés,  convenait 
mieux  que  tout  autre,  aux  cérémonies  officielles.  Aussi, 
dès  le  début  du  XVIP  siècle,  voyons-nous  la  ville  le  louer 
à  plusieurs  reprises  pour  cet  usage  (1).  On  le  disposait 
alors  le  mieux  possible  avec  des  meubles  et  des  tentures 
prêtées  par  des  particuliers,  luxe  qu'il  ne  faut  point 
s'exagérer  et  que  le  moindre  de  nos  contemporains  juge- 
rait notoirement  insuffisant. 

Lorsqu'en  1614,  Charles  de  Matignon,  lieutenant  gé- 
néral de  Normandie,  arriva  à  Caen  pour  prendre  posses- 
sion de  son    gouvernement,  il  trouva  l'hôtel  Le  Valois 

(1)  Dès  le  XV^  siècle,  on  avait  déjà  choisi  l'hôtel  Le  Valois 
comme  prison  passagère  pour  certain  grand  seigneur,  coupable 
de  rébellion  contre  le  Roi  et  conduit  prisonnier  à  Paris.  On  lit 
dans  les  Registres  de  la  Ville  :  ((  Du  samedy  V«  jour  de  juing  1574, 
a  esté  reçue  advertissement  de  M.  de  l'Ago,  gouverneur,  dresser 
et  meubler  le  logis  du  sieur  d'Escoville,  près  le  pont,  auquel  il 
convenoit  loger  le  comte  de  Montgommery,  avec  les  sergents  et 
cappitaines  qui  le  conduisent  à  Paris.  Lesquels  sont  arrivez  en 
ceste  ville,  le  lundy  VII^  jour  dudict  moys  et  le  mardy  à  midi,  sont 
partys.  » 
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disposé  pour  le  recevoir.  C^était  le  8  juin  ;  les  places  et 
les  rues  «  estoient  guarnyes  de  verdeure  et  les  fenestres 
des  maisons  aornées  de  damoyselles  vestues  de  riches 
accoustrements.  »  La  noblesse  était  allée  à  son  devant, 
ainsi  que  Messieurs  de  la  Ville  et  la  plus  part  des  bour- 
geois, à  cheval  et  en  bel  équipage.  A  Feutrée  du  faubourg 
de  Vaucelles,  ces  Messieurs  lui  présentèrent  «  leurs  com- 
pliments et  services  y)  et  le  conduisirent  dans  la  ville, 
((  tous  marchant  en  fort  bel  ordre  ;  et  ledit  seigneur  est 
entré  en  son  logis  qui  est  une  maison  que  nous  appelle 
le  Grand  Cheval^  parce  qu'il  y  a  le  pourtraict  d'un  cheval 
dessus  la  porte,  et,  là;  luy  a  esté  faict  plusieurs  haren- 
gues.  » 

Quelques  Abbayes  et  certains  hôtels  particuliers,  pri- 
vilège très  flatteur  peut-être,  mais  fort  onéreux,  abritè- 
rent à  plusieurs  reprises  des  Princes  du  sang  ou  des 
têtes  couronnées.  Quand  Louis  XIII  vint,  en  personne, 
s'emparer  du  Château  de  Caen,  il  descendit,  rue  Saint- 
Jean,  dans  la  maison  de  Jean  Le  Biais,  sieur  du  Quesnay 
et  de  la  Chapelle,  conseiller  du  Roi  et  trésorier  de  PYance. 
Cette  maison,  vaste  et  luxueuse  pour  le  temps,  prit  le 
nom  ((  d'Hostel  Royal  ».  Le  Roi  se  trouvait  ainsi  à  Fabri 
de  Tartillerie  du  Château  et  auprès  de  ses  lieutenants  et 
de  sa  suite. 

Monsieur,  frère  du  Roi,  s'était  logé  dans  la  maison  de 
Madame  deNovince,  situé  aussi  rue  Saint-Jean.  Cet  hôtel 
qui  a  porté  également  le  nom  d'Aubigny,  se  trouvait  en 
face  de  la  rue  de  l'Engannerie  (1).  Il  porte  aujourd'hui  le 


(1)  C'était  un  des  plus  beaux  hôtels  de  cette  rue.  Il  avait  appar- 
tenu à  un  lieutenant  de  Sully.  Le  comte  de  Soissons  y  logea  quand 
il  fit  son  entrée  à  Caen. 
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n»  100.  Sa  façade  a  été  modernisée,  en  sorte  qu'il  n'existe 
plus  de  traces  de  l'ancienne.  Cependant,  dans  la  cour  qui 
a  été  divisée,  on  peut  encore  remarquer  quelques  beaux 
vestiges  d'architecture  de  la  Renaissance. 

Ce  logis  avait  déjà  abrité  une  princesse  du  sang. 
Catherine  de  Navarre,  sœur  de  Henry  IV,  lorsqu'elle  était 
venue  à  Caen,  en  1593,  y  avait  fait  sa  résidence. 

Le  prince  de  Coudé  avait  choisi  l'hôtel  de  Messire 
Jacques  Corberan  de  Morel,  sieur  de  Brucourt  et  du  Torp 
et  le  duc  de  Luynes,  celui  de  M.  de  Guéritot.  Ils  étaient 
tous  les  deux  dans  la  même  rue.  «  Et,  ajoute  un  anna- 
liste contemporain,  depuis  le  logis  de  Monsieur,  Frère 
du  Roy,  jusqu'à  celluy  de  Monsieur  Le  Prince,  d'un 
costey  et  d'autre,  la  rue  estoit  touste  remplye  des  gardes, 
tant  Suisses  que  Françoys.  » 

Plus  tard,  en  1622,  après  l'apaisement  des  troubles 
qui  avaient  désolé  le  royaume,  le  duc  de  Longueville, 
rentré  en  faveur,  vint  prendre  possession  du  gouverne- 
ment de  Normandie.  La  duchesse  était  arrivée  la  veille. 
Le  duc,  accompagné  d'une  suite  brillante,  fit  son  entrée 
solennelle  à  Caen  le  12  juin  1622.  La  réception  dont  on 
Thonora  fut  magnifique  et  les  principaux  de  la  ville  et  de 
Tédilité  le  conduisirent  «  au  logis  du  Grand  Cheval,  » 
considéré  comme  le  plus  luxueux  de  la  cité. 

Les  gouverneurs,  échevins  et  toute  la  noblesse  à  cheval 
étaient  allés  saluer  son  Altesse  à  la  Croix  Pleureuse,  (1) 

(l)  Cette  croix  se  trouvait  à  l'extrémité  de  la  rue  de  Vaucelles,  à 
rentrée  des  plaines  de  Cormelles.  On  ne  savait  pas  exactement  la 
raison  de  son  origine.  Le  peuple  lai  en  donnait  une  quasi  fabu- 
leuse. Elle  aurait  été  bâtie  et  ainsi  nommée,  en  mémoire  de  ce  que 
Mathilde,  femme  de  Guillaume  le  Conquérant,  ayant  été  persuadée 
par  le  Comte  du  Mans,  de  lui  demander,  à  son  arrivée  d'Angleterre, 
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sur  la  route  de  Falaise  et  Messieurs  du  Présidial  les 
haranguèrent  à  la  Croix  de  Vaucelles,  qui  se  trouvait 
dans  la  grande  rue  de  ce  nom,  à  Fembranchement  actuel 
des  rues  d'Auge  et  de  Falaise. 

Laissons  parler  ici  Simon  Le  Marchand,  qui  nous  conte 
naïvement  l'entrée  de  ce  grand  seigneur. 

((  Monsieur  le  prince  de  Longueville,  gouverneur 
général  pour  le  Roy,  en  sa  duché  de  Normendye,  a  faict 
son  entrée  en  ceste  ville  de  Caen,  le  dimanche  douziesme 
jour  de  juin  1622.  Il  est  party  de  ceste  ville,  pour  aller 
au  devant  deluy,  plus  de  mille  gentilshommes  de  cheval, 
fort  bien  esquipez,  avec  les  gouverneurs  et  eschevins  de 
ladicte  ville  et  de  viron  deux  mille  soldatz,  bourgeois  et 
habitants,  tant  de  la  ville  que  des  faubourgs,  marchant 
en  fort  bel  ordre,  sans  avoir  desfourny  les  gardes  des 
portes  de  ladicte  ville.  Lesquels  estoient  conduicts  par 
Monsieur  de  Callix,  capitaine  général  de  touste  l'infan- 
terie, lequel  a  faict  la  harangue  pour  ce  corps. 

«  De  plus^  Messieurs  du  Siège  Présidial  qui  l'atten- 
doient  à  la  Croix  de  Vaucelles,  luy  ont  faict  aussy  une 
harangue.  Et,  estant  arrivé  à  la  porte  Millet,  Messieurs 
de  la  Ville  luy  ont  présenté  un  poésie,  souz  lequel  il  ne 
s'est  voulu  mestre,  disant  qu'il  n'appartenoyt  qu'aux 
Roys  et  marchaist  derrière. 

((  Estant  à  la  Croix  de  Saint-Jean,  Messieurs  de  l'Uni- 
versité luy  ont  faict  leur  harangue  et  les  receut  honnes- 

le  tribut  des  bâtards,  ce  prince  se  sentant  offensé  par  ces  paroles, 
l'aurait  attachée  par  les  cheveux  à  la  queue  de  son  cheval  et 
traînée  jusqu'au  lieu  où  était  cette  croix.  L'Abbé  de  la  Rue  dit  que 
dans  les  registres  des  tabellions  de  1383,  on  la  trouve  citée.  Elle 
fut  abattue  par  les  Protestants  en  1562  et  réédifiée  par  des  pèle- 
rins en  1611. 
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tement.  Et  après,  il  marcha  droict  à  Saint-Pierre  oii  il  fust 
chanté  un  Te  Deum  de  tous  les  ecclésiastiques  de  ceste  ville. 

«  Et  après,  il  fust  conduict  au  logis  du  Grand  Cheval, 
011  estoit  logé  Monsieur  de  Matignon,  son  lieutenant 
général  en  ladicte  Normandye,  oii  il  souppit.  Et  après 
soupe,  le  bal  fast  faict  au  grand  contentement  de  touste 
la  noblesse.  Et,  après  le  bal,  il  tust  conduict  à  son  logis, 
en  la  maison  de  Madame  d'Aubigny. 

«  Le  lendemain,  il  fust  à  la  messe  aux  Jacopins,  et, 
après  la  messe,  il  fust  disner  au  Chasteau,  où  ils  firent 
bonne  chière  en  boivant  à  la  santé  du  Roy,  de  la  Royne 
et  à  sa  Mère.  Et,  à  chaque  fois,  il  fust  tiré  trois  à  quatre 
coups  de  canon.  » 

Que  de  harangues,  et  parfois  en  latin  !  Mais  les  grands 
seigneurs  y  étaient  accoutumés  et  n'en  mouraient  pas. 
Certains,  comme  Marguerite  de  Navarre,  y  répondaient, 
même  en  grec,  quand  les  circonstances  le  comportaient. 
C'était  Fépoque  des  allégories  pompeuses,  des  allusions 
brillantes  qui  mettaient  à  Fépreuve  les  modesties  les 
plus  sincères,  allusions  où  Tencens  était  brûlé  avec  une 
audace  qui  n'avait  d'égale  que  le  sérieux  sous  lequel 
Tensencé  acceptait  ces  hommages.  Et,  avec  cela,  par  les 
rues  où  passait  le  cortège,  des  arcs  de  triomphe  suppor- 
taient des  toiles  sur  lesquelles  un  artiste  naïf  et  conscien- 
cieux avait  tracé,  à  la  louange  des  hauts  personnages 
visés,  des  rébus  qui  nous  paraîtraient  aujourd'hui  plutôt 
moqueurs  et  grotesques. 

Dans  un  autre  Journal  peu  connu,  /oi^rna/ que  possède 
la  Bibliothèque  Nationale  et  qui  a  été  écrit  par  Jean 
BeauUart,  seigneur  et  patron  de  Maizet,  vers  la  même 
époque,  nous  rencontrons  aussi  une  mention  qui  a  trait 
à  l'usage  que  nous  venons  de  signaler.    , 
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En  1627,  mourut  le  marquis  de  Mauny,  gouverneur  du 
Château,  Tami  et  le  confident  de  Malherbe.  Son  succes- 
seur, le  comte  de  Tresmes,  vint  prendre  possession  de 
son  gouvernement,  au  mois  d'avril  de  cette  année.  On  le 
reçut  en  grande  pompe  à  Fhôtel  Le  Valois. 

«  Le  Roy,  par  la  mort  de  Mons.  le  marquis  de  Mauny, 
commet  au  gouvernement  de  ceste  ville  et  Chasteau, 
Mons.  le  comte  de  Trêmes^  capitaine  de  ses  gardes,  lequel 
a  substitué  en  son  lieu  Mons.  du  Lys,  exempt  en  sa  com- 
pagnie des  gardes  du  corps.  Et  vint,  ledict  sieur  de 
Trémes,  avec  Madame  sa  femme,  prendre  possession  de 
son  gouvernement  en  avril  1627  et  partys  en  may  sui- 
vant. Il  fust  reçu  avec  grand  honneur  et  traicté  publique- 
ment en  festin  faict,  par  la  maison  de  ville,  au  Grand 
Cheval.   » 

La  milice  urbaine,  les  autorités  lui  rendirent  une  partie 
des  honneurs  décrits  plus  haut  ;  le  canon  tonna  au  Châ- 
teau ;  les  harangues  ne  furent  point  épargnées.  Elles 
durent  seulement  être  un  peu  moins  longues,  (heureux 
privilège  !)  le  personnage  étant  d'un  rang  moins  élevé. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples  (1).  Cet  hôtel,  par 
sa  position  et  ses  vastes  proportions,  après  avoir  servi 
pendant  assez  longtemps  à  cet  usage  (2),  finit  par  rem- 

(1)  Le  14  septembre  1663,  le  duc  de  Montausier,  gouverneur  des 
Ville  et  Château  de  Caen,  fit  son  entrée  solennelle  et  alla  également 
loger  à  l'hôtel  Le  Valois,  où  il  reçut  toutes  les  autorités. 

(2)  Souvent  aussi  les  grands  seigneurs  ou  les  magistrats  descen- 
daient dans  des  hôtels  dont  les  propriétaires  étaient  de  leurs  amis. 
Au  XVlIe  siècle  plusieurs  personnages  de  distinction  furent  reçus 
à  l'hôtel  de  Chazot  ;  en  1748,  le  Premier  Président  du  Parlement 
de  Rouen  vint  loger  chez  M.  Crevel,  avocat,  dont  l'hôtel  était  situé 
rue  de  Geôle.  Il  y  fut  salué  par  l'Edilité  et  les  Compagnies.  Le  comte 
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placer  définitivement  la  vieille  maison  commune,  ainsi 
que  nous  l'avons  exposé  plus  haut. 

Sauf  dans  de  rares  occasions  les  hôtes  de  la  ville  fai- 
saient à  Caen  des  séjours  très  courts  :  ils  se  bornaient  à 
liquider  des  affaires  en  souffrance,  visiter  le  Château  et 
certains  couvents. 

D'autres  réceptions  se  présentaient  quelquefois  oii  la 
rigide  solennité  de  l'apparat  officiel  cédait  le  pas  à  un 
accueil  d'une  élégance  moins  compassée.  Quand  les 
dames,  ce  qui  arrivait  assez  souvent,  accompagnaient 
leur  mari,  on  s'arrangeait  pour  qu'elles  fissent  une  entrée 
particulière  le  lendemain.  Alors  la  galanterie  française 
se  montrait  ingénieuse  et  la  cérémonie  revêtait  parfois 
un  caractère  de  magnificence  raffinée.  Telle  fut  l'entrée 
de  la  duchesse  de  Longueville,  le  mardi,  26  mai  1648. 

Les  détails  de  cette  entrée  solennelle  nous  ont  été  con- 
servés dans  l'ouvrage  suivant  :  Description  des  tableaux 
élevés  sur  les  portes  de  la  ville  de  Caen,  à  Vheureuse  entrée 
de  Madame  la  Duchesse  de  Longueville,  dans  ceste  ville. 
(Caen  :  Michel  Yvon,  1648,  in-4^)— On  y  trouve  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  latins  et  français,  composés  à 
cette  occasion. 

La  réception  fut  splendide.  Tous  les  gentilshommes  de 
la  ville  et  des  environs,  à  cheval  et  plus  de  cent  carosses 
allèrent  à  son  devant,  dans  la  plaine  de  Cormelles.  Deux 
bataillons,  «  bien  armez  et  équipez  »,  comptant  3,500 
hommes,  sous  le  commandement  de  M.  de  Brucourt  du 
Torp,  ((  avocat  du  Roy  au  Baillage  »,  se  rangèrent  des 

et  le  chevalier  de  Camilly  descendaient  à  l'hôtel  de  Gavrus;  plus  tard, 
le  prince  de  Montbarey,  ministre  de  la  Guerre,  s'arrêta  chez  le  duc 
d'Harcourt,  avec  lequel  il  entretenait  des  relations  de  vieille  amitié. 
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deux  côtés  de  la  route.  Au  passage  de  la  duchesse,  une 
décharge  générale  de  tous  les  mousquets  dut  mettre  à 
l'épreuve  les  nerfs  de  la  princesse  et  ceux  de  sa  fille  qui 
raccompagnait. 

Ainsi  escortées,  elles  furent  conduites  à  Fhôtel  de 
M.  de  Bougy,  qui  était  préparé  pour  les  recevoir.  Devant 
la  porte,  une  nouvelle  salve  fut  tirée  et  le  souper  fut 
servi. 

Les  Le  Révérend,  marquis  de  Bougy,  appartenaient  à 
une  des  familles  les  plus  notables  de  la  région.  A  l'occa- 
sion du  mariage  de  celui-ci,  qui  devint  mestre  de  camp 
de  la  cornette  blanche,  Moisant  de  Brieux  lui  adressa  ces 
vers  : 

Toi  qui  fais  tes  plaisirs  de  ces  travaux  divers 
Qu'on  souffre  dans  les  champs  de  Mars  et  de  Bellone 
Cléonte,  il  faut  enfin  te  faire  une  couronne 
Et  t'élever  au  ciel  sur  l'aile  de  mes  vers,  etc. 

La  marquise  Lucrèce  de  Bougy  était  remarquablement 
belle.  Le  poëte  Jean  Le  Mière,  sieur  de  Basly,  fit  un  son- 
net sur  sa  mort,  arrivée  trop  rapidement. 

Les  Le  Révérend  étaient  protestants.  En  1648.,  les  rap- 
ports entre  les  catholiques  et  les  protestants  étaient 
excellents  à  Caen  et  les  querelles  religieuses  étaient 
momentanément  apaisées.  Elles  devaient  se  réveiller  plus 
tard  avec  une  intensité  regrettable  et  le  marquis  de  Bougy 
en  fut  la  victime.  Il  dut  se  réfugier  en  Hollande. 

Le  souper  servi  dans  son  hôtel,  se  fit  remarquer  par 
une  profusion  de  «  vyandes  exquises,  de  plats  montés, 
de  fruicts  glacés,  de  compotes  et  de  confitures  et  dura 
jusques  à  la  nuict,  »  moment  où  les  gentilshommes  se 
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réunirent  devant  Thôtel,  pour  conduire  la  duchesse 
«  veoir  un  feu  d'artifice  admirable  qui  fust  tiré  dans  les 
Petits  Prés,  prosche  le  moulin  de  Saint-Pierre.  Et  dura 
viron  une  heure  et  demye,  sans  cesser  et  estoit  placé  en 
sorte  que  lesdites  dames  et  leur  compagnie  le  pouvoient 
veoir  facilement,  par  les  fenestres  du  logis  où  elles  se 
tenoient,  et  en  eurent  bon  contentement.  »  La  duchesse 
et  sa  fille  restèrent  près  d'un  mois  à  Caen,  où  les  fêtes 
se  succédèrent  en  leur  honneur. 

Au  XVIIP  siècle,  les  grands  seigneurs  n'étaient  pas 
reçus  avec  moins  d'apparat.  L'appareil  militaire  tenait 
toujours  une  large  place  et  les  Etats-Majors  des  régiments 
en  garnison  figuraient  au  premier  rang.  La  milice,  qui 
voulait  maintenir  ses  vieux  privilèges,  avait  parfois 
maille  à  partir  avec  les  grenadiers  du  Roi.  Les  réceptions, 
les  discours,  moins  longs  et  d'une  pédanterie  moins  raf- 
finée, revêtaient  une  politesse  plus  souple,  une  tenue 
plus  brillante  et  moins  compassée.  Le  peuple  lui-même 
prenait  à  ces  fêtes  une  part  plus  active^  et  se  mêlait 
davantage  aux  manifestations  que  provoquaient  ces 
hôtes  de  marque. 

D'autres  visites,  d'un  caractère  moins  mondain,  se 
signalaient  par  des  usages  séculaires,  une  pompe  reli- 
gieuse plus  développée  et  un  cérémonial  particulier.  Il 
était,  en  effet,  de  règle  que  les  évêques,  nouvellement 
promus  et  ordonnés,  fissent  à  Caen  une  entrée  solen- 
nelle. C'était,  en  général,  une  quinzaine  de  jours  après 
leur  installation  à  Bayeux. 

Cette  installation  était  sujette  à  des  pratiques  singu- 
lières. Les  Evêques  se  rendaient  d'abord  en  pèlerinage  à 
La  Délivrande  d'où,  après  avoir  fait  leurs  dévotionS;,  ils 
arrivaient  à  cheval^  sur  une  haquenée  blanche,  ainsi  le 
voulait  la  coutume,  au  Prieuré  de  Saint-Vigor,  où  le  sei- 
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gneur  de  la  terre  de  Beaumont  leur  tenait  Tétrier  pour 
mettre  pied  à  terre. 

Le  lendemain,  ils  faisaient  leur  entrée  à  Bayeux,  ayant 
à  leur  côté  deux  barons  qui  soutenaient  les  bords  de  leurs 
chapes  et,  derrière  eux,  un  gentilhomme,  armé  de 
toutes  pièces  et  portant  une  hallebarde. 

M.  François  de  Nesmond,  qui  fit  son  entrée  le  15  mai 
1662,  trouva  la  porte  de  la  ville  ornée,  entre  autres 
embellissements,  «  d'un  tableau  fort  riche,  au  milieu 
djiquel  se  voyait  le  portrait  de  cet  Evêque^  dont  la  niain 
droite  estoit  soutenue  par  le  Pape  Grégoire  XI,  qui  avoit 
esté  doyen  de  la  mesme  église,  et  la  gauche  par  Guillaume 
Longue-Epée,  duc  de  Normandie,  dont  la  mère  estoit  née 
à  Bayeux.  Aux  costés  paraissaient  en  relief  les  images 
de  S.  Exupère  et  de  S.  Regnobert,  premiers  évêques  de 
ce  diocèse  et,  au  dessus,  celle  de  la  Sainte-Vierge.  » 

M.  de  Nesmond  fit  son  entrée  à  Caen  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  juin.  Neuf  coups  de  canon,  tirés  du 
Château,  annoncèrent  son  arrivée.  Le  clergé  de  toutes 
les  paroisses  de  la  Ville  et  des  Couvents,  au  son  des 
cloches,  alla  à  sa  rencontre  jusqu'à  la  Croix  de  Vau- 
celles,  où  Monseigneur  se  plaça  sous  le  dais  et  vint  ainsi 
en  procession  à  Saiut-Pierre,  où  un  Te  Deum  fut  chanté 
en  musique. 

Il  se  rendit  ensuite  à  l'Evêché,  où  tous  les  corps  de  la 
Ville  furent  admis  à  lui  faire  leur  compliment.  Le  Palais 
Episcopal  était  situé  vers  le  milieu  de  la  rue  Neuve-Saint- 
Jean;  on  en  voit  encore  les  restes  aujourd'hui,  du  côté 
droit  en  se  dirigeant  vers  le  port.  C'est  dans  cette  rue, 
bordée  alors  de  belles  constructions,  que  se  trouvaient  la 
maison  de  Samuel  Bochart,  le  collège  du  Cloutier  et  la 
maison  de  Jean  de  Mittry,  chirurgien  du  roi  Charles  V, 
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mort  en  1376,  dont  la  fille  unique  épousa  René  Le  Cous- 
tellier,  bailli  de  Caen.  Levêché,  d'après  M.  de  Bras, 
remontait  à  Tannée  de  la  fondation  de  l'Université,  en 
1431,  où  l'évêque  de  Bayeux  et  plusieurs  abbés  firent 
édifier  des  hôtels  particuliers.  Il  était,  dans  tous  les  cas, 
d'une  haute  antiquité,  malgré  des  adjonctions  plus 
récentes,  car  M.  de  Nesmond  le  trouva  si  peu  habitable, 
qu'en  1678 ,  il  employa  à  sa  réparation  des  sommes 
considérables,  provenant  de  la  mense  épiscopale  et  du 
gain  d'un  procès,  gagné  en  1677,  contre  M.  de  Choisy. 

Les  entrées  de  M.  de  Lorraine,  le  1^^*  juin  1720  et  de 
M.  de  Luynes,  le  30  décembre  1729,  avaient  aussi  laissé 
des  souvenirs.  Ces  deux  prélats,  qui  avaient  des  goûts 
littéraires  prononcés  et  cherchèrent  à  relever  l'Académie 
de  Caen,  en  la  recevant  dans  leur  palais,  étaient,  par 
contre,  en  théologie,  d'idées  absolument  opposées. 

Les  disputes  au  sujet  de  la  Bulle  Unigenitus  étaient 
alors  dans  toute  leur  force;  le  clergé  était  divisé  et  la 
paix  intérieure  de  l'Eglise  menacée.  Le  Régent  aurait 
voulu  arrêter  ces  controverses  et  éteindre  ces  querelles^, 
mais,  pour  y  arriver,  il  lui  aurait  fallu  une  fermeté 
réfléchie  que  son  caractère  nonchalant  et  peu  combatif 
l'empêcha  toujours  d'adopter.  Il  avait  pourtant  des 
exemples  de  ce  que  peut  un  prince  qui  veut  parler  en 
maître.  L'archevêque  de  Malines,  Bossu,  ayant  essayé  de 
se  faire  un  des  apôtres  de  la  constitution,  l'Empereur  lui 
fît  défendre  de  parler  ni  d'écrire  sur  cette  matière  et  le 
prélat  se  tint  tranquille.  Le  Roi  de  Sardaigne,  dès  les 
premières  disputes,  manda  les  supérieurs  des  Jésuites 
et  leur  déclara  que,  s'ils  agissaient  chez  lui  comme  en 
France,  il  les  chasserait  tous.  Et  la  paix  ne  fut  pas  trou- 
blée. 
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M.  de  Lorraine  avait  été  nommé  par  le  Régent  pour 
tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  partis.  Bien  que 
janséniste,  il  désirait  la  paix,  mais  la  lutte  était  si  bien 
engagée  qu  il  en  fut  une  des  premières  victimes.  Ses 
mœurs,  beaucoup  meilleures  que  celles  de  ses  détrac- 
teurs, ne  l'empêchèrent  pas  de  se  voir  refuser  toute  jus- 
tice, et  il  mourut  après  quelques  années  d'épiscopat.  Il 
se  passa,  à  son  enterrement,  des  faits  scandaleux. 

Son  successeur,  M.  de  Luynes,  était,  au  contraire,  un 
partisan  déterminé  de  la  Constitution.  Il  destitua  immé- 
diatement tous  les  dignitaires  nommés  par  son  prédéces- 
seur et  ralluma  les  discordes  en  persécutant  son  clergé.  Il 
était  fort  jeune  et  avait  été  auparavant  colonel  mestre  de 
camp  de  son  régiment  de  Luynes.  On  eût  pu  douter  que 
ces  débuts  dans  la  carrière  des  armes  fussent  une  bonne 
préparation  à  Tétat  ecclésiastique.  Mais  alors  on  n'y 
regardait  pas  de  si  près  et  le  mestre  de  camp  évêque  sut 
se  pousser  en  Cour  et  parvenir  aux  plus  hautes  dignités. 
En  1753,  il  échangea  son  évêché  de  Bayeux  contre  Tarche- 
vèché  de  Sens,  devint  cardinal  et  membre  de  TAcadémie 
Française. 

Un  curieux  incident  se  passa  à  l'entrée  de  M.  de  Lor- 
raine. «  A  la  sortie  de  la  messe  de  Monseigneur,  dit  un 
contemporain,  un  matelot  arriva  à  l'évesché  avec  une 
haute  lourre,  qui  jouait,  et  un  poisson  monstrueux  qu'il 
présenta  audit  seigneur.  C'estoit  une  plie  franche  qui 
avoit  quatre  pieds,  cinq  pouces  de  long  ;  deux  pieds, 
trois  pouces  de  large  et  un  demi  pied  d'épaisseur,  avec 
des  marques  rouges  sur  le  dos,  comme  ces  sortes  de 
poissons  les  ont  d'ordinaire.  Mais  elles  estoient  plus 
grandes  et,  en  quelque  façon,  comme  des  fleurs  de  lys. 
Monseigneur  luy  fit  donner  quatre-vingt  livres,  ce  qui 
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n'estoit  pas  suffisant,  car  il  eust  bien  vallu  cinquante 
escus  à  la  mer,  aux  marchands  ;  le  poisson  estant  d'une 
cherté  surprenante  ceste  année.  Les  turbots  valloient,  à 
la  descente  du  bateau,  cent  livres,  Tun  portant  l'autre 
et  cent  escus  à  Paris,  et  tout  à  proportion.  »  Ces  prix 
nous  paraîtraient,  à  bon  droit,  surprenants^  même  au- 
jourd'hui. 

La  haute  lourre  était  une  sorte  de  cornemuse  dont 
l'usage  s'est  de  nos  jours  perdu  et  quant  àla  plie  franche^, 
ce  poisson  ne  se  présente  plus,  sur  nos  côtes,  avec  de 
pareilles  dimensions. 

Erudit  et  lettré,  M.  de  Lorraine  faisait  préparer  à  l'E- 
vêché  une  salle  pour  les  séances  de  l'Académie  des  Belles 
Lettres  de  Caen,  qu'il  voulait  relever  et  encourager, 
quand  la  mort  le  surprit.  M.  de  Luynes  reprit  son  projet 
et  l'installa  dans  son  hôtel.  Elle  y  tint  ses  séances  jus- 
qu'en 1753.  A  son  départ,  M.  de  Rochechouart  ne  se 
montra  pas  aussi  libéral.  Elle  se  trouva  donc,  de  nouveau, 
sans  lieu  de  réunion.  Grâce  à  M.  M.  Blon  et  de  Than, 
membre  de  l'Académie  et  Maire  de  la  Ville,  les  échevins 
offrirent  à  la  compagnie  un  logement  à  l'Hôtel  de  Ville, 
offre  qui  fut  acceptée  avec  reconnaissance  et  confirmée 
par  une  délibération  du  7  novembre  1753.  L'Académie 
s'assembla,  en  conséquence^  le  15  novembre  suivant, 
dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  où  son  fondateur,  Moysant 
de  Brieux,  l'avait  jadis  abritée. 

Si  les  évêques  de  Bayeux  se  voyaient  décerner,  à  leur 
entrée,  des  honneurs  spéciaux,  certains  prélats,  qui, 
sous  une  humilité  de  parade,  cachaient  des  pouvoirs 
extraordinaires,  étaient  reçus,  à  leur  passage,  avec  une 
pompe  et  un  respect  encore  plus  accentués.  Nous  en  cite- 
rons pour  exemple  l'arrivée  à  Caen,  le  19  mars  1714,  du 
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R.  P.  Michel  Ange  de  Raguse,  fils  d'un  sénateur  de 
Raguse,  «  général  des  Capucins  de  toute  la  chrétienté.  » 
Ce  général  faisait  la  visite  de  son  ordre.  11  venait  du 
Havre,  où  on  avait  mis  à  sa  disposition  une  frégate  de 
18  canons,  qui  le  débarqua  à  Luc.  Après  s'être  arrêté  à 
La  Délivrande,  il  se  dirigea  vers  Caen.  L'Intendant, 
M.  Guynet  d'Arthel,  alla  à  son  devant,  dans  son  car- 
rosse. Il  était  suivi  de  «  quarante  et  un  carrosses  de 
Messieurs  de  la  Ville  »  et  de  «  nombre  de  gens  à  che- 
val. )) 

((  Lorsqu'il  fut  à  la  Porte  au  Berger,  on  tira  sept  coups 
de  canon  de  la  citadelle  ;  on  alla  en  cet  estât  jusqu'au 
Couvent  des  Capucins,  où  il  y  avoit  trois  cent  bourgeois 
soubs  les  armes,  avec  leurs  officiers  et  tous  les  tambours 
de  la  Ville,  qui  le  reçurent  en  le  saluant.  Ils  estoient  en 
baye  depuis  la  Visitation,  jusques  au  Couvent.  Tous 
les  carrosses  suivirent  jusques  audit  lieu.  Lorsqu'on 
fut  arrivé,  on  chanta,  dans  le  Sanctus  Sanclorum,  quel- 
ques antiennes  ;  après  quoy,  il  s'assit  dans  un  fauteuil, 
du  costé  de  l'Evangile,  contre  l'autel,  où  tous  les  reli- 
gieux vinrent  luy  baiser  le  cachet  qu'il  tenoit  à  la  main. 
Il  se  retira  ensuite  dans  le  Couvent  et  M.  l'Intendant, 
accompagné  de  six  carrosses  nouveaux,  remplis  de  per- 
sonnes distinguées  de  la  Ville,  vint  le  complimenter. 
Toutes  les  compagnies  y  allèrent  le  lendemain,  par  dépu- 
tations,  avec  les  présents  de  quelques-uns.  On  luy  offrit 
le  vin  de  la  Ville.  11  est  resté  quelques  jours  à  Caen,  après 
quoy,  il  est  party  et  lorsqu'il  sortist  de  la  Ville,  on  tira 
sept  coups  de  canon  de  la  citadelle,  comme  on  avoit  fait 
à  son  arrivée.  » 

Ajoutons  qu'il  était  monté  sur  une  mule  «  fort  propre  », 
avec  un  cheval  de  bât  qui  portait  son  bagage  et  qu'il 
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était  accompagné  de  dix  capucins  à  pied,  a  qui  ne  le 
quittaient  poinct.  »  Une  grande  quantité  de  carrosses  le 
suivirent  jusqu'à  une  assez  forte  distance  de  la  ville, 
pour  lui  faire  honneur. 

Ce  sont  là  souvenirs  disparus:  non  seulement  ces 
choses-là  ne  se  voient  plus  de  nos  jours,  mais  les  proces- 
sions elles-mêmes,  dont  plusieurs  dataient  de  la  plus 
haute  antiquité,  ont  cessé  de  parcourir  nos  rues  et  nos 
places  et  la  fumée  de  l'encens  ne  s  élève  plus  que  dans 
le  chœur  de  nos  églises. 


CHAPITRE  III 


Passages  et  visites  de  Rois,  Princes  de  la  famille  royale  et  de  Sou- 
verains étrangers.  —  Henry  IV  et  Marie  de  Médicis.  —Louis  XIII. 
Les  Stuarts.—  Le  Prince  de  Galles.  —  Jacques  IL  —  Son  passage 
en  1692.  —  L'Intendant  Foucault.  —M.  de  Segrais.— Mg'^ de  Nes- 
mond.  —  Les  préparatifs  de  la  descente.  —  Les  Caennais  à  Saint- 
Waast  et  à  La  Hougue.— Attitude  de  Jacques  II  après  le  désastre. 
Un  dîner  à  l'Intendance.  —  Le  départ.  —  Le  comte  de  la  Lusace  : 
son  portrait,  son  arrivée.  —  L'hôtellerie  du  Dauphin.  —  Sur  le 
cours.  —  Passage  de  Mg^"  le  duc  de  Penthièvre.  —  La  frégate  de 
son  nom.— Le  port  de  Caen.— Passage  du  comte  d'Artois.  —  Sa 
réception.  —  A  Bretteville-sur-Odon.  —  Le  comphment  d'un  curé 
de  campagne.  —  Un  déserteur.  —  Grâce  accordée.  —  Passage  du 
duc  d'Orléans.  -—  Passage  de  Joseph  II.  —  Un  tour  de  philo- 
sophe. —  Un  Etat-Major  courant  à  toutes  jambes.  —  L'Empereur 
et  la  foule.  —  Son  équipage  et  sa  tenue.  —  A  Villers-Bocage.  — 
Comment  deux  dames  cédèrent  leur  chambre  à  Joseph  IL  —  Le 
lit  de  l'Empereur.  —  Son  souper.  —  Un  aubergiste  trop  préve- 
nant. —  Assaut  de  politesse.  —  Générosité  de  l'Empereur.  —  Un 
philosophe  sur  le  trône.  —  Passage  du  prince  de  Condé.  —  Pas- 
sage et  visite  de  Louis  XVI.  —  Arrivée.  —  Réception.  —  Détails 
particuliers.  —  A  Iloudan.  —  A  Harcourt.  —  A  Saint-André-de- 
Fontenay.  —  Fleurs  et  compliments.  —  Trait  de  générosité  à 
Sainte- Croix- Grand'Tonne.  —  A  Bayeux.  —  Incident  sur  son 
passage.  —  Son  séjour  à  Caen  à  l'hôtel  d'Harcourt.  —  La  foule 
et  les  acclamations.— Les  illuminations  et  les  réceptions  du  soir. 
—  Le  départ. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  les  visites  royales  et  le 
passage  des  princes  et  souverains  étrangers.  Avant  le 
XYIP  siècle,  les  rois  Charles  YII,   Louis  XI,  François  I^r 
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et  Charles  IX,  avaient  séjourné  dans  nos  murs  et  M.  de 
Bras  n'a  pas  manqué  de  nous  conter,  avec  force  détails, 
les  merveilles  déployées  à  leurs  entrées. 

La  Ville  en  avait  profité  pour  se  faire  octroyer  ou  con- 
firmer plusieurs  privilèges  importants,  et  certains  magis- 
trats caennais,  tels  qu'Olivier  de  Brunville  notamment, 
avaient  noué  avec  les  hauts  dignitaires  de  la  Couronne, 
des  relations  d'amitié  qu'ils  surent  faire  tourner  à  l'avan- 
tage de  leur  fortune  et  de  leur  maison. 

L'entrée  de  Henry  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  en 
septembre  1603,  fut  signalée  par  un  éclat  extraordinaire. 
La  description  détaillée  de  cette  fête,  rédigée  par  le  gref- 
fier Jean  Beaullart,  sieur  de  Maizet,  a  été  conservée  et 
imprimée.  Nous  en  parlerons  brièvement. 

Henry  IV  fit  son  entrée  le  6  septembre,  dans  la  matinée, 
et  la  Reine  pendant  l'après-midi  du  même  jour.  Ils  arri- 
vèrent par  le  faubourg  de  Vaucelles,  accompagnés  de 
toute  la  noblesse  du  pays,  «  au  son  des  tambours,  fifres, 
hautbois,  trompeltes  et  clairons  »,  et  de  l'artillerie  de  la 
Ville.  Un  théâtre  avait  été  dressé  auprès  de  la  Porte 
Millet  ;  on  avait  déployé  un  luxe  inoui.  Le  Roi  s'assit  sur 
un  trône  préparé  pour  lui  et  écouta  plusieurs  discours  et 
des  morceaux  de  musique  et  de  chant.  Les  rues  dispa- 
raissaient sous  les  décorations  et  la  verdure.  A  Saint- 
Pierre,  Sa  Majesté  ((  ouyt  un  Te  Deum  en  excellente 
musique  »  et  les  réjouissances,  semblables  à  l'entrée  de  la 
Reine,  continuèrent  pendant  le  séjour  de  la  famille  royale. 

Le  Père  Cotton,  jésuite,  prêcha  un  sermon  que  le  Roi 
lui  avait  demandé  et  auquel  il  assista  avec  sa  suite.  Les 
membres  de  cette  congrégation  devaient  profiter,  plus 
tard,  de  l'ascendant  qu'ils  surent  prendre  sur  ce  Prince, 
pour  lui   faire   confirmer,  malgré  l'opposition  des  habi- 
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tants,  la  création  de  leur  collège  dans  notre  ville,  en 
1608.  Ravaillac,  du  reste,  se  chargea  de  l'en  récompenser. 

Nous  ne  parlerons  aussi  que  pour  mémoire  du  passage 
du  roi  Louis  XIII,  qui  vint  mettre  le  siège  devant  le 
Château  et  s'en  empara  facilement  en  1620.  Les  relations 
de  ce  fait  de  guerre  et  du  séjour  du  Roi  à  Caen  sont 
nombreuses  et  connues.  Le  marquis  de  Mauny,  l'ami  et 
le  confident  de  Malherbe,  qui  lui  écrivait  souvent  des 
lettres  dont  la  lecture  nous  fournit  d'intéressants  rensei- 
gnements, fut  installé  comme  gouverneur  au  Château. 

Louis  XIV  ne  vint  jamais  à  Caen  :  mais  la  Révolution 
d'Angleterre  devait  amener  dans  notre  cité  des  membres 
de  l'infortunée  famille  des  Stuarts  et  les  essais  de  restau- 
ration que  tentèrent  Louis  XIV  et  Louis  XV  motivèrent 
ces  passages  d'ailleurs  assez  courts 

En  septembre  1649  ,  le  Prince  de  Galles ,  fils  de 
Charles  P^  décapité  le  9  février  précédent,  passa  par 
Caen  un  jeudi  soir.  Il  fut  loger  chez  un  de  ses  compa- 
triotes, le  sieur  Blakfort,  négociant,  qui  avait  sa  maison 
dans  la  rue  des  Quais.  Il  y  dîna  incognito  et  repartit  le 
lendemain,  de  grand  matin,  pour  Jersey.  Cette  famille 
Blakfort  était  déjà  établie  à  Caen ,  dès  le  règne  de 
Louis  XIII.  Commerçants  notables ,  ils  s'étaient  fait 
remarquer  pendant  les  guerres  de  religion  et  s'étaient 
même  attiré  les  rigueurs  de  la  justice  pour  avoir  trop 
ouvertement  protégé  un  de  leurs  corréligionnaires,  cou- 
pable de  violence  et  de  sacrilège. 

Le  roi  d'Angleterre,  Jacques  II,  h  la  suite  des  tentatives 
qui  échouèrent  pour  reconquérir  son  royaume^  passa 
plusieurs  fois  par  Caen,  où  il  fut  reçu  avec  les  honneurs 
que  comportait  sa  situation.  Ce  roi  mystique  et  singulier, 
dont  le  courage   fut  toujours  un  problème,  y  vint  une 
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première  fois  le  24  juillet  1690.  Après  la  bataille  de 
Drogheda,  il  avait  préféré  abandonner  ses  fidèles  Irlan- 
dais et  le  corps  français  mis  à  sa  disposition  par  Louis  XIV 
et  revenir  en  France,  plutôt  que  de  soutenir  par  sa  pré- 
sence une  campagne  compromise. 

Il  était  arrivé  à  Brest  le  19  juillet.  A  Gaen,  oii  il  arriva 
entre  10  et  11  heures  du  matin,  les  compagnies  de  la 
milice  faisaient  la  haie  depuis  la  porte  de  Bayeux,  par 
laquelle  il  fit  son  entrée,  jusqu'au  carrefour  Saint-Pierre. 
A  la  porte  de  Bayeux,  les  Echevins  et  les  corps  du  Bail- 
liage et  de  la  Vicomte  l'attendaient  en  «  bel  ordre  ».  Le 
gouverneur  du  Château,  M.  de  la  Croisette,  lui  offrit  un 
«  bassin  d'argent,  dans  lequel  il  y  avait  une  bourse  de 
velours  »  contenant  les  clefs  de  la  ville.  Le  Roi  remercia 
de  la  tête  et  repartit  presque  aussitôt.  Il  était  dans  une 
((  chaise  roulante  »,  entourée  de  deux  cents  gentils- 
hommes ((  Fespée  à  la  main  »,  qui  précédaient  et  sui- 
vaient sa  voiture  (1).  Il  était  vêtu  d'un  justaucorps  gris 
assez  simple  et  d'un  pardessus  bleu  richement  brodé  d'or 
et  d'argent,  avec  le  cordon  du  Saint-Esprit  en  écharpe. 

Il  fut  dîner  chez  l'Intendant  Foucault  qui  était  allé  à 
son  devant.  Dans  les  rues  où  il  passa,  toutes  les  fenêtres 
étaient  garnies  de  peuple  qui  criait:  Vive  le  Roi  Jacques! 
Les  cloches  des  églises  sonnaient  à  toute  volée  et  le  canon 
du  Château  fit  plusieurs  décharges. 

Le  dîner  fut  court,  car  le  Roi  devait  aller  coucher  à 
Pont-Audemer.  M.  de  Matignon,  qui  l'avait  accompagné 

(1)  Sa  garde  à  pied  passa  quelques  jours  après;  elle  était  en 
majeure  partie  composée  d'Écossais  et  précédée  de  Higlanders 
jouant  de  leurs  cornemuses,  que  les  Caennais  appelaient  des  mw- 
se^^es.  Ces  gardes  étaient  vêtus  d'uniformes  bleus;  on  les  logea 
dans  les  auberges  où  ils  ne  séjournèrent  que  24  heures. 
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depuis  Thorigny,  y  assista  avec  les  corps  de  la  ville  qui 
eurent  à  peine  le  temps  de  le  saluer. 

Pendant  qu'il  dînait,  les  compagnies  de  la  milice 
prirent  les  devants  et  allèrent  se  ranger  à  Vaucelles,  par 
où  il  devait  passer.  A  son  arrivée  et  à  son  départ,  le  Roi 
témoigna  aux  Caennais  sa  reconnaissance  pour  l'accueil 
qu'ils  lui  faisaient  ;  «  il  saluait  le  peuple  avec  bien  de 
l'affection,  découvert  de  son  chapeau,  de  dedans  sa 
chaise.  )) 

Deux  ans  après,  en  1692,  Jacques  II  repassa  deux  fois 
à  Caen.  La  première  fois,  le  jeudi  24  avril,  il  se  rendait  à 
La  Hougue,  où  Louis  XIV  avait  rassemblé  des  forces 
considérables  et  une  flotte  imposante  pour  tenter  une 
nouvelle  expédition  et  le  remettre  sur  le  trône.  Son  fils 
naturel,  le  duc  de  Berwick,  raccompagnait,  avec  le  duc 
de  Melfort  et  un  petit  nombre  d'officiers  de  sa  maison.  Sa 
garde  particulière  était  commandée  par  le  chevalier  de 
Lucé,  exempt  de  la  première  compagnie  des  Gardes  du 
corps. 

La  réception  fut  moins  solennelle  qu'en  1690.  On  avait 
donné  Tordre  au  Gouverneur  et  aux  principales  autorités 
de  s'abstenir;  le  canon  du  Château  resta  muet.  Cepen- 
dant, la  cause  de  ce  Roi  était  populaire  ;  une  grande 
quantité  de  carrosses  étaient  allés  à  son  devant  jusqu'à 
Cormelles.  Le  peuple  fattendait  en  foule  dans  les  rues  et 
facclama  longuement  jusqu'à  l'Evêché,  où  il  descendit. 

Monseigneur  de  Nesmond  était,  en  effet,  un  ardent 
jacobite  et  faisait  parvenir  au  Roi ,  tous  les  ans,  une  somme 
importante.  Le  palais  épiscopal  était  situé  dans  la  rue 
Neuve,  aujourd'hui  rue  Neuve-Saint-Jean.  La  porte  et 
quelques-uns  des  bâtiments  subsistent  encore. 

Il  y  soupa  et  y  coucha.  Les  a  principaux  et  les  notables  » 
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avaient  été  admis  à  le  voir  manger.  Jacques  Le  Marchand, 
qui  s'y  trouvait,  remarque  «  qu'on  le  vit  souper  avec 
assez  de  peine^  y  ayant  beaucoup  de  gardes  soubs  les 
armes  qui  empeschoient.  »  Ce  quMl  vit  de  plus  intéressant, 
ce  fut  quelques  «  milords  angloys  »  qui  vinrent  le  saluer, 
en  mettant  un  genou  en  terre  et  lui  baisaient  la  main  en 
se  relevant.  «  Il  souffrist,  ajoute-t-il,  qu'on  mist  des  cou- 
verts à  sa  table,  après  qu'il  s'y  fust  assis,  pour  les  Milords. 
L'Intendant  Foucault  eust  aussy  l'honneur  d'estre  assis  à 
la  table  avec  le  Roy,  chose  assez  extraordinaire.  » 

On  circulait,  pendant  le  dîner,  dans  la  salle,  comme  à 
Versailles,  dans  certains  cas.  Le  Roi  paraissait  satisfait 
et  comptait  sur  le  succès  de  l'expédition.  Il  se  rendit,  le 
lendemain  matin,  à  l'Abbaye  de  Saint-Etienne,  où  il 
entendit  la  messe  et  partit  dans  l'après-midi  pour  La 
Hougue,  où  le  maréchal  de  Bellefonds  l'avait  précédé 
quelques  jours  auparavant. 

Entre  temps,  l'armée  et  la  flotte  rassemblées  à  La 
Hougue,  défrayaient  toutes  les  conversations.  On  se 
croyait  à  la  veille  d'un  débarquement  en  Angleterre  et  la 
curiosité  publique,  vivement  excitée,  faisait  que  nombre 
de  gens  bravaient  les  intempéries  et  ne  craignaient  pas 
de  se  rendre  de  Caen  à  Saint-Waast  pour  aller  contempler 
ce  beau  spectacle.  «  Il  part  de  Caen,  dit  un  contempo- 
rain, quantité  de  beau  monde  pour  aller  voir  le  camp  et 
la  flotte.  Les  routes  sont  encombrées  et  Ton  ne  peut  s'y 
rendre  que  bien  lentement.  Il  y  fait  fort  cher  vivre  ;  la 
botte  de  foin  vaut  dix-huit  sols,  tant  à  cause  de  la  diffi- 
culté des  chemins  qu'à  cause  de  la  grande  quantité 
d'eaux  qui  sont  tombées  du  ciel  depuis  quinze  jours  ;  ce 
qui  a  rendu  les  chemins  et  les  charrois  fort  mauvais.  » 

Il  est  à  remarquer,  en  effet,   que  pendant  les   mois 
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d'avril  et  de  mai  1692,  «  il  fist  un  temps  de  pluyes  et  de 
vents  extraordinaires  qui  désola  les  troupes  campées  et 
affligea  tout  le  monde.  »  L'issue  déplorable  de  l'expédi- 
tion, les  souffrances  endurées,  rendaient  encore  plus 
pénibles  les  conditions  dans  lesquelles  dut  s'effectuer  la 
retraite.  Aussi  n'épargna-t-on  ni  le  Roi  Jacques,  ni  le 
maréchal  de  Bellefonds  qu'on  rendait,  non  sans  raison, 
responsables  de  cet  insuccès.  Mangon  du  Houguet, 
vicomte  de  Yalognes,  nous  a  conservé  les  vers  suivants 
qui  couraient  contre  eux  : 

Qu'est  devenu  le  printemps? 
Où  sont  les  zéphirs  et  Flore  ? 
L'affreux  hyver  règne  encore  ; 
On  entend  gronder  les  vents. 
Quel  astre  vient  après  Pasques 
Troubler  ûos  belles  saisons  ? 
C'est  l'estoile  du  Roi  Jacques, 
Ou  celle  de  Bellefons. 

Le  vendredi,  20  juin  1692^  le  Roi  Jacques  repassa  par 
Caen.  Il  revenait  de  La  Hougue  oii,  confortablement  assis 
dans  un  fauteuil,  sur  la  terrasse  du  château  de  Quinéville, 
il  avait  vu,  sans  en  exprimer  le  moindre  regret,  brûler 
par  les  Anglais  une  douzaine  de  nos  vaisseaux.  Pour  ce 
Roi  singulier,  toute  la  faute  devait  être  rejetée  sur  Tour- 
ville  !  Avant  de  partir,  il  avait  pourtant  daigné  remercier, 
«  fort  honnestement  >>  les  régiments  qu'on  avait  mis  à 
sa  disposition. 

Son  entrée  à  Caen  se  ressentit  toutefois  de  la  triste  fin 
de  sa  tentative.  L'Intendant  Foucault  alla  seul  au  devant 
de  lui  avec  deux  ou  trois  carrosses.  Jacques  II  était  dans 
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une  «  chaise  roulante  »  et,  comme  suite,  dix  ou  douze 
seigneurs  Anglais  Tescortaient  à  cheval.  Le  duc  de  Ber- 
wick  le  suivait  dans  une  autre  voiture. 

Il  alla  loger  à  FEvêché,  où  il  arriva  vers  4  heures  de 
Taprès-midi.  La  réception  à  TEvêché  fut  des  plus  bril- 
lantes. Le  Roi  ne  laissait  paraître  aucune  émotion^  ni 
aucun  signe  de  sensibilité.  Il  «  acceptait  même  avec  joie, 
ce  sont  ses  propres  paroles,  les  châtiments  qu'il  plaisoyt 
à  Dieu  de  lui  envoyer^  »  et  il  ajoutait  que  «  luy  et  ses 
sujets  n'avaient  pas  encore  assez  souffert  pour  leurs 
péchés.  »  Heureusement,  il  ne  les  avait  pas  consultés. 

Jacques  II  admit  plusieurs  notabilités  à  sa  table.  Il 
dîna  à  sept  heures,  «  avec  quelques  lords  de  sa  suite  et 
le  sieur  Foucault,  intendant,  assis  à  sa  gauche.  Le  sieur 
de  la  Croisette,  lieutenant  du  Roy,  les  sieurs  de  Bres- 
solles,  de  Segrais,  (1)  eschevins,  y  estoient  aussy  assis. 
Ils  estoient  en  tout,  en  comptant  le  Roy,  unze.  Le  repas 
estoit  fort  propre  et  bien  servy,  avec  beau  poisson  : 
cependant  rien  de  superflu.  Le  Roy  fut  une  heure  à  table. 
Il  y  avoit  beaucoup  de  noblesse  de  Tun  et  de  l'autre  sexe 
à  le  voir  souper.  La  garnison  du  Chasteau  montoit  la 
garde  et  les  bourgeois,  par  un  détachement  de  huit  par 
compagnie,  gardoient  les  dehors.  On  tyra,  à  l'arrivée  du 
Roy,  toute  l'artillerie  du  Chasteau  et  à  son  partir,  aussy 
de  mesme,  qui  fut  le  samedy,  21  de  juin  92,  à  quatre 
heures  du  matin,  pour  s'en  aller  à  Saint-Germain  trouver 
la  Royne,  son  espouse.  C'est  un  bon  et  affable  Eloy,  très 
aisé  dans  ses  manières.  On  ne  luy  donne  pas  à  laver, 
comme  en  France  ;  on  mouille  simplement  le  bout  d'une 

(1)  M.  de  Segrais  s'entretint  assez  longtemps  avec  le  Roi,  qui  lui 
marqua  un  intérêt  particulier  et  le  fit  parler  sur  divers  sujets. 
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serviette,  placée  dans  une  esquelle  d'eau.  Après,  on  la 
luy  donne  sur  une  assiette  et  il  s'en  frotte  les  doigts  et 
le  visage,  en  entrant  et  en  sortant  de  table.  Le  sieur 
Foucault^  intendant,  tenoit  l'autre  bout  de  la  serviette. 
Quand  il  boit,  on  luy  tient  une  soucoupe  sous  le  menton 
et  quand  il  parloit  aux  lords,  ils  ostoient  leurs  chapeaux 
et  ne  se  couvroient  poinct  qu'il  n'eust  cessé  de  leur 
parler.  » 

Jacques  II  témoigna  à  M.  de  Segrais  une  estime  parti- 
culière et  fut  très  aimable  avec  les  dames.  La  presse  était 
telle  qu'un  moment  on  pensa  «  estoufFer.  » 

La  chaise  du  Roi  avait  éprouvé  un  accident  peu  avant 
d'arriver  à  Caen.  L'Intendant  Foucault  lui  prêta  la  sienne 
et  l'accompagna  pendant  quelque  temps  à  son  départ. 

Ces  manières,  qui  étonnaient  nos  bons  aïeux  n'avaient 
rien  de  bien  extraordinaire,  mais  de  pareils  spectacles 
étaient  rares  dans  nos  murs  et  ce  fait-divers  n'était  pas 
de  ceux  que  les  chroniqueurs  passaient  sous  silence. 

Il  fallut,  en  effet,  attendre  longtemps  pour  revoir  de 
pareils  hôtes.  Vingt-trois  ans  après  cependant,  le  29  juil- 
let 1715,  une  autre  Altesse  honora  de  sa  présence  la  ville 
de  Caen,  Altesse  qui  devait  plus  tard  acquérir  une  triste 
renommée,  sous  le  titre  d'Auguste  III,  roi  de  Pologne. 

Alors,  ce  n'était  que  son  Altesse  Sérénissime  le  comte 
de  La  Lusace,fîlsde  Monseigneur  l'Electeur  de  Saxe  et  Roi 
de  Pologne,  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  «  très  beau 
prince  et  fort  puissant  de  taille.  »  Il  voyageait  en  Europe 
et  faisait  le  tour  de  la  France.  A  Paris,  où  il  était  resté 
huit  ou  neuf  mois,  sa  grande  dépense  et  ses  manières  à 
la  Cour  l'avaient  fait  remarquer.  «  Il  parut,  dit  Saint- 
Simon,  en  1714,  un  grand  et  gros  garçon,  bien  fait,  blond, 
avec  de  belles  couleurs  et  faisant  fort  souvenir  de  M.  le 
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duc  de  Berry,  Fair  sage,  modeste,  attentif  à  tout  ;  fort 
poli,  mais  avec  mesure  et  dignité  ;  et  qui.  sous  un  inco- 
gnito qui  ne  prétendit  jamais  rien,  montrait  fort  sentir 
ce  qu'il  étoit  et  sans  embarras.  »  Le  Roi  Tavait  accueilli 
avec  faveur  et  lui  avait  fait  présent  d'une  riche  épée,  de 
la  valeur  de  quarante  mille  écus. 

Bien  quïl  eût  décliné  toute  entrée  et  toute  céréndonie 
et  interdit  de  tirer  le  canon  du  Château,  son  arrivée  excita 
le  plus  vif  intérêt.  Les  rues  étaient  remplies  de  curieux  et 
beaucoup  de  carrosses  étaient  en  mouvement.  Une  relation 
du  temps  nous  en  donne  une  idée  vécue  :  ce  Quatre 
calèches,  remplies  de  ses  équipages,  l'ont  précédé  d'une 
heure.  Elles  étoient  attelées  de  chevaux  de  harnois  qu'on 
prenoit  tous  les  jours  où  il  couchoit.  Devant  sa  calèche, 
marchoient  trois  archers  du  grand  prévôt,  ensuite  ses 
gardes  et^  à  côté  de  sa  chaise,  un  garde  de  M.  Guynet, 
intendant,  tous  à  cheval.  11  paraît  grand  de  taille  et  il 
estoit  habillé  d'un  drap  gris  blanc,  avec  un  petit  galon 
d'argent,  vermeille  dessus. 

«  Il  y  avoit  une  autre  calèche  derrière  la  sienne.  On  a 
dit  qu'il  a  fait  de  grandes  largesses  aux  tambours  qui  ont 
esté  le  saluer  et  aux  autres  joueurs  d'instruments  et  qu'il 
avait  fait  de  grandes  aumônes  aux  pauvres.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  c'estoit  le  prince  de  Galles,  le  fils  du  Roy 
Jacques  d'Angleterre,  qui  se  sauva  en  France  avec  sa 
femme  et  son  fils,  alors  âgé  de  six  mois  et  passa  par 
cette  ville  de  Caen,  fuyant  la  persécution  des  Anglais. 

((  Il  s'est  logé  à  l'hostellerie  du  Dauphin  sur  la  Place 
Royale,  avec  toute  sa  suite,  qui  est  composée  de  deux 
seigneurs  Palatins,  de  quelques  seigneurs  Saxons,  d'un 
Intendant,  de  deux  pages  et  d'autres  serviteurs  ;  environ 
trente  personnes.  Ils  estoient  tous  dans  des  chaises  de 
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poste.  Leurs  appartements  avoient  été  préparés  et  ils  ne 
sortirent  pas  de  la  soirée.  » 

Le  gouverneur  du  Château,  les  échevinset  TEtat-major 
du  régiment  d'Harcourt  furent  le  voir  le  lendemain  matin 
et  il  se  rendit  avec  eux  au  Château,  qu'il  visita.  M.  Guynet 
d'Arthel,  intendant,  en  ce  moment  à  Paris,  avait  donné 
des  ordres  pour  que  son  carrosse  et  son  hôtel  fussent 
mis  à  sa  disposition.  Du  Château,  il  se  rendit  à  TAbbaye 
de  Sainte-Trinité,  où  il  demanda  à  voir  Madame  de  Tessé, 
Abbesse  de  Caen.  Il  n'y  resta  qu'un  moment  :  il  était 
entré  seul  et  sa  suite  l'attendait  à  la  porte  de  TAbbaye. 

Un  dîner  lui  fut  servi  à  l'hôtel  de  l'Intendance,  où  se 
trouvèrent  réunies  les  personnes  les  plus  marquantes  de 
l'armée,  de  la  noblesse  et  des  corps  constitués.  Sa  con- 
versation parut  plaire  à  tout  le  monde  et  il  se  montra 
fort  aimable  avec  les  dames. 

Le  soir,  au  Cours,  où  il  fut  se  promener,  les  allées 
étaient  pleines  de  «  beau  monde  »  et  de  «  personnages 
de  distinction.  »  Il  avait  à  sa  suite  une  trentaine  de  car- 
rosses, remplis  de  dames  et  de  gentilshommes.  La  mu- 
sique du  régiment  d'Harcourt  jouait  de  temps  en  temps 
et  la  foule  ne  cessa  de  circuler  jusqu'à  une  heure  assez 
avancée  de  la  soirée. 

Le  comte  de  la  Lusace  repartit  le  lendemain  matin  et 
prit  la  route  de  Bretagne. 

Notre  ville  a  également  conservé  le  souvenir  du  passage 
de  Monseigneur  le  Comte  d'Artois  et  de  deux  Souverains 
qui  vers  la  fin  du  XVIIP  siècle,  firent  à  Caen  des  séjours 
de  peu  de  durée.  (1) 

(1)  Nous  ne  rappelons  que  pour  mémoire  le  passage  à  Caen,  le 
18  avril  1765,  de  son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  duc  de  Penthièvre, 
grand  amiral  de  France.  Le  duc  revenait  de  Dives,  accompagné  de 
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Le  comte  d'Artois,  qui  visitait  les  ports  du  royaume  et 
n'avait  avec  lui  qu'une  suite  peu  nombreuse,  passa  à  Caen 
le  10  mai  1777,  à  dix  heures  du  matin  II  avait  couché  au 
château  d'Harcourt  et  se  rendait  directement  à  Vire.  Ce 
prince,  né  à  Versailles  en  1757,  était  le  quatrième  fils  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XV.  D'une  belle  figure,  de  manières 
avenantes  et  d'un  abord  sympathique,  il  n'avait  pas  encore 
vingt  ans.  Les  populations  étaient  séduites  par  sa  tour- 
nure élégante  et  son  arrivée  excita  un  intérêt  général. 

Il  descendit  de  voiture  sur  la  place,  devant  les  Casernes, 
où  il  fut  reçu  par  le  duc  d'Harcourt,  le  maire,  les  échevins 
et  les  députés  des  diff'érents  corps,  qui  lui  souhaitèrent  la 
bienvenue.  Le  canon  tonnait  et  les  cloches  des  paroisses 
de  la  ville  sonnaient  à  toute  volée. 

«  Voicy^  dit  un  témoin,  l'ordre  qui  fut  tenu  dans  son 
entrée.  La  maréchaussée  à  cheval  alloit  devant  et  avoit 
à  sa  teste  M.  de  Surville,  grand  prévost  et  le  fils  de 
M.  d'Orbandelle,  son  lieutenant.  Ensuite,  un  officier  de 

son  fils.  11  ne  s'arrêta  pas  à  Caen  où  il  ne  fit  que  changer  de  relais. 
Les  autorités  de  la  Ville  firent  exprimer  à  son  Altesse  tous  les 
regrets  qu'elles  éprouvaient  en  la  voyant  passer  si  rapidement. 
Elles  auraient  beaucoup  désiré  «  que  Monseigneur  pul  voir  le 
triste  état  du  port,  rempli  de  vases  qui  le  rendaient  impraticable  et 
qu'il  eut  visité  la  frégate  de  22  canons,  en  ce  moment  sur  le  chantier, 
pour  servir  au  long  cours,  dont  les  armateurs,  MM.  Gautier  et  C^^ 
supplient  S.  A.  de  leur  permettre  de  donner  son  nom  à  cette 
frégate.  » 

Le  duc  de  Penthièvre  répondit  à  cette  requête  le  14  mai  suivant. 
Il  regrettait  que  les  circonstances  ne  lui  eussent  pas  permis  de 
s'arrêter  plus  longtemps  à  Caen  et  consentait  volontiers  à  ce  que 
son  nom  fut  donné  à  la  frégate  en  construction.  Il  promettait,  en 
outre,  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  mauvais  état  du  port  qui  lui 
avait  été  signalé. 
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la  maison  du  Prince  qui  tenoit  un  bouquet  à  la  main. 
Puis,  M.  le  comte  d'Artois  avec  un  uniforme  vert  et 
blanc,  deux  aiguillettes  d'argent  et  son  Saint  Esprit  ;  à 
ses  costés,  deux  capitaines  de  ses  gardes  en  mesme  uni- 
forme, M.  le  duc  d'Harcourt,  fils  du  mareschal,  M.  le 
chevalier  de  Coigny  et  M.  de  Mortemart,  colonel  du  régi- 
ment de  Lorraine.  Derrière  marchoient  plusieurs  sei- 
gneurs, suivis  des  grenadiers  du  régiment  qui  formait 
une  haye  au  travers  de  la  rue.  » 

Quelques  personnes  avaient  été  admises  à  venir  lui  faire 
leur  cour,  au  moment  de  sa  descente  de  voiture.  C'étoient 
M.  le  marquis  de  Vassy,  le  comte  de  Léon,  le  comman- 
dant Girardin,  le  chevalier  de  Montaigu,  MM.  du  Rozel 
et  d'Oillamson,  le  comte  de  la  Chastre,  le  marquis  de 
Blangy,  M.  et  M"»^  de  Faudoas,  M.  et  M^^^de  Hautefeuille, 
Mn^e  de  Mathan  et  M^e  de  Séran. 

Le  Prince,  accompagné  des  seigneurs  et  des  autorités, 
traversa  la  ville  à  pied,  depuis  la  Porte  Millet,  jusqu'à 
TAbbaye  de  Saint-Etienne,  en  suivant  les  rues  Saint-Jean, 
Saint-Pierre  et  Notre-Dame.  Le  régiment  de  Lorraine 
était  rangé  en  haie  sur  le  parcours.  Les  rues  étaient 
ornées  de  drapeaux  et  de  feuillages  et  la  foule  considé- 
rable. Le  comte  d'Artois  qui  marchait  lentement,  en 
remarquant  les  monuments  devant  lesquels  il  passait, 
s'entretenait  avec  ses  voisins  et  paraissait  heureux  des 
acclamations  qui  l'accueillaient. 

Il  remonta  dans  sa  voiture  sur  la  place  Fontette  et 
gagna  Vire,  d'où  il  alla  coucher  à  Avranches 

A  Bretteville-sur-Odon,  le  Prince  s'arrêta  un  moment 
et,  pendant  qu'il  faisait  quelques  pas  sur  la  route,  le  curé 
de  la  paroisse^  M.  Charles  Huger,  profita  de  cette  occa- 
sion pour  lui  présenter  le  petit  compliment  que  voici  : 
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Très  humble  et  très  respectueux  placet. 
Dom  Charles,  curé  villageois, 
Présente  à  Monseigneur  d'\rtois, 
Dedans  son  petit  hermitage, 
Du  vin,  des  fruits  et  du  fromage. 
Si  le  Prince  reçoit  un  repas  si  frugal 
Dom  Charles  se  croira  plus  grand  qu'un  cardinal. 

Le  comte  d'Artois  reçut  le  placet  avec  bonté,  prit 
beaucoup  de  plaisir  à  la  lecture  de  cette  naïve  invitation 
et  la  relut  plusieurs  fois  en  remerciant  le  bon  curé  et  en 
rassurant  que  s'il  avait  eu  le  temps,  il  aurait  volontiers 
accepté  sa  proposition. 

Ce  prince  allait  à  Cherbourg,  pour  se  rendre  compte 
des  travaux  de  la  digue  et  du  système  des  caisses 
coniques  qui  avait  paru  d'abord  réussir,  mais  qu'on  fut, 
plus  tard,  obligé  d'abandonner. 

A  son  retour,  le  29  mai,  il  repassa  par  Caen  et  son 
passage,  d'ailleurs  très  court,  fut  marqué  par  un  épisode 
intéressant.  Pendant  son  arrêt  sur  la  place  des  Casernes, 
un  enfant  de  six  ans  vint,  tout  en  pleurs,  se  jeter  à  ses 
genoux  et  lui  présenter  un  placet  pour  obtenir  la  grâce 
de  son  père,  déserteur  du  régiment  de  Lorraine.  Cet 
entant  était  accompagné  par  quelques  soldats.  Le  Prince 
accorda  cette  grâce,  mais  les  soldats  furent  punis  pour 
n'avoir  pas  auparavant  demandé  à  leurs  officiers  la  per- 
mission de  solliciter  cette  mesure  de  clémence  (i). 

(1)  Le  vendredi,  15  mai  1778,  Louis  d'Orléans,  duc  de  Chartres, 
passa  aussi  par  Caen  :  il  était  sept  heures  et  demie  du  matin.  Le 
Prince,  qui  avait  voulu  garder  l'incognito,  ne  fut  salué  que  par 
quelques  personnes.  Ce  passage  n*est  pas  mentionné  dans  les 
Registres  de  l'Hôtel  de  Ville. 
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Peu  de  temps  après,  le  6  juin  1777,  FEmpereur  Joseph  II, 
qui,  depuis  le  mois  de  mars  précédent,  avait  fait  un  long 
séjour  à  Paris  auprès  de  sa  sœur,  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, passa  par  Caen,  mais  ne  s'y  arrêta  pas.  Il  venait 
de  visiter  le  port  du  Havre  et  arrivait  directement  de 
Rouen.  Voyageant  dans  un  strict  incognito,  il  usait  de 
tous  les  moyens  pour  s'en  assurer  le  bénéfice.  A  ce  sujet, 
il  survint  à  Caen  une  aventure  assez  piquante  que  nous 
allons  laisser  raconter  à  un  témoin  du  fait. 

Son  passage  était  annoncé  et  des  mesures  en  consé- 
quence avaient  été  prises.  On  avait  posté,  à  Colombelles, 
sur  la  route  qu'il  devait  suivre,  la  maréchaussée  achevai, 
avec  mission  de  l'escorter.  L'Empereur  qui  se  doutait 
d'une  réception  plus  ou  moins  solennelle  et  voulait 
l'éviter,  y  réussit  par  le  stratagème  suivant.  Ses  voitures 
étaient  fort  ordinaires  et  n'annonçaient  nullement  un 
voyageur  de  haut  parage. 

Arrivé  à  Colombelles,  il  fit  arrêter  sa  berline  etdemanda 
le  commandant  du  détachement  envoyé  à  son  devant. 
«  Il  lui  défendit  de  l'accompagner  et  lui  ordonna  de 
demeurer  oi^i  il  était  et  de  n'en  partir  qu'un  grand  quart 
d'heure  après  lui,  afin  de  jouir  plus  facilement  de  l'in- 
cognito qu'il  se  prescrit  partout.  Il  baissa  les  stores  de 
sa  voiture  et  partit  au  grand  trot.  Le  duc  de  Mortemart, 
colonel  du  régiment  de  Lorraine,  l'attendait,  avec  son 
état-major,  à  la  sortie  du  pont  de  Vaucelles.  Il  avait  fait 
ranger  en  double  haie  son  régiment^  sur  la  place  et  dans 
la  rue  Saint-Jean,  pour  lui  faire  honneur.  Le  peuple 
accourait  en  foule  et  s'empressait  de  se  mettre  à  portée 
de  voir  ce  souverain  dont  les  éminentes  qualités  étaient 
déjà  connues  depuis  longtemps.  Les  soldats  avaient  peine 
à  contenir  la  presse.  Un,  entre  autres,  disait:  «  Pourquoi 
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VOUS  pousser  tant?  Vous  le  verrez  toujours  bien.  J'ai 
servi  sous  lui  et  voilà  cinq  ans  seulement  que  j'ai  quitté 
son  service.  Faites  attention  à  celui  que  je  vous  mon- 
trerai :  ce  sera  lui.  »  Alors  le  peuple  demeura  plus  tran- 
quille, attendant  le  moment  tant  désiré. 

((  Pendant  tout  cela,  il  passa  deux  carrosses  de  peu 
d'apparence,  auxquels  on  ne  fit  qu'une  légère  attention, 
parce  qu'on  ne  pensait  pas  que  ce  put  être  l'Empereur, 
et  cependant  c'était  lui.  Mais  comme  on  s'attendait  avoir 
d'abord  la  maréchaussée  précéder  S.  M.  Impériale,  cela 
fit  qu'on  ne  se  douta  de  rien.  11  courut,  néanmoins,  peu 
d'instants  après,  un  bruit  que  l'Empereur  était  passé  et 
qull  attendait  à  Saint-Pierre  des  chevaux  de  relais. 

«  Aussitôt,  M.  de  Mortemart  court,  à  pied,  de  toutes  ses 
forces,  jusqu'au  carrefour  Saint-Pierre,  où  se  trouvait  en 
effet  S.  M,  Impériale.  Il  fut  suivi  de  tous  ses  officiers  et 
de  toute  la  multitude.  On  se  portait  les  uns  les  autres  et 
on  environna  les  voitures  de  tous  côtés.  M.  de  Mortemart 
supplia  S.  M  d'accorder  à  la  Ville  la  grâce  d*y  passer  la 
nuit,  mais  Elle  s'en  excusa  et  remercia  M.  de  Mortemart 
de  la  manière  la  plus  flatteuse.  Ce  fut  alors  qu'Elle  en- 
tendit les  cris  mille  fois  répétés  de  :  Vive  VEinpereur  ! 

«  S.  M.  salua  le  peuple,  de  tous  côtés,  en  se  tenant 
debout,  dans  sa  voiture.  Elle  conserva  cette  posture  en 
passant  par  les  rues,  saluant  toujours,  avec  la  bonté  et 
l'affabilité  les  plus  populaires,  nos  bas-normands,  qui  ne 
cessaient  de  crier  :  Vive  VEmpereur  !  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
à  la  sortie  de  la  ville,  S.  M.  s'assit  et  continua  sa  route 
par  les  endroits  où  était  passé  M.  le  comte  d'Artois, 
qu'Elle  est  allée,  dit-on,  rejoindre  à  Brest. 

«  Joseph  II  était  dans  un  équipage  à  l'allemande,  «ccoî(/r' 
sur  des  malles.  Il  portait  un  petit  habit  de  camelot  puce. 
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avec  des  boutons  d'acier  et  il  avait  ses  cheveux  noués  en 
cadogan,  avec  un  petit  ruban  noir.  » 

Ajoutons  que  Joseph  II  avait,  à  côté  de  lui,  dans  sa 
voiture,  <<  une  personne  qui  paraissait  être  un  géo-- 
graphe  »,  dit  avec  assurance  un  témoin  qui  paraît  très 
versé  dans  Tétude  des  physionomies,  et  que  (T  sa  simpli- 
cité annonçait  qu  il  voyageait  plutôt  en  philosophe  qu'en 
souverain,  »  ce  qui  était  vrai. 

A  Yillers-Bocage,  où  il  alla  dîner  et  coucher,  il  lui 
arriva  un  plaisant  incident.  ((  Avant  d'entrer  dans  ce 
bourg,  ildemanda  quelle  était  la  meilleure  auberge  :  on 
la  lui  enseigna.  Ensuite,  il  demanda  quelle  était  la  plus 
mauvaise.  On  le  lui  dit  et  ce  fut  celle-là  qu'il  préféra.  » 

L'Empereur  descendit  de  voiture  ;  il  pénétra  dans 
une  grande  cuisine  où  quelques  tisons  à  moitié  carbo- 
nisés jetaient  une  lueur  incertaine  (il  était  dix  heures 
du  soir)^  et,  de  là,  guidé  par  l'aubergiste,  entra  dans  une 
vaste  chambre  que  des  lits  garnissaient  de  trois  côtés. 
L'Empereur  demanda  s'il  n'y  avait  pas  une  chambre  à  un 
lit.  Il  n'y  en  avait  pas  de  libre.  Joseph  II  insistant,  l'au- 
bergiste finit  cependant  par  dire  :  c(  J'en  avions  point  à 
c't  heure,  à  moins  qu'on  ne  donne  à  ces  Messieurs  (il 
parlait  de  S.  M.  et  de  sa  suite),  une  chambre  là-haut, 
que  des  dames  occupent.  » 

Déranger  des  dames  était  gênant  et  peu  galant.  Bien 
que  penchant  de  ce  côté,  l'Empereur  hésitait.  L'auber- 
giste se  décida  cependant,  monta  dans  leur  chambre  et 
leur  dit,  à  travers  la  porte,  «  qu'il  venait  d'arriver  deux 
carrosses  à  six  chevaux  et  que  les  seigneurs  qui  étaient 
dedans  voulaient  absolument  leur  chambre.  »  Après 
quelques  pourparlers,  ces  dames  se  levèrent  et  allèrent 
coucher  ailleurs. 
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L'appartement  libre,  restait  à  faire  rinstallation  de 
S.  M.,  installation  qui  lui  était  particulière.  ((  On  mit 
donc  TEmpereur  dans  cette  chambre  ;  mais,  auparavant, 
il  fit  ôter  courtepointe,  couvertures^,  draps,  matelas,  pail- 
lasse, tout  enfin,  excepté  la  couche.  On  mit  de  la  paille 
neuve  dans  une  paillasse  et,  par  dessus,  un  sac  de  cuir 
de  chamois  qui  était  en  forme  de  matelas,  qu'on  emplit 
de  vent,  comme  une  vessie,  un  traversin  de  même  et  le 
reste  qu'on  portait  dans  les  bagages.  »  Cela  fait,  S.  M. 
se  coucha  et  passa  ainsi  la  nuit^  après  n'avoir  mangé, 
pour  souper,  qu'un  peu  de  fromage  du  pays. 

Le  lendemain  matin,  nouvelle  scène,  plus  originale 
encore.  Ajoutons  que  la  qualité  de  son  client  était  incon- 
nue de  l'hôtelier.  ((  Avant  de  partir,  le  maître  d'hôtel  de 
S.  M.  paya  la  dépense  de  la  suite  :  quant  à  celle  de  l'Em- 
pereur, elle  ne  méritait  pas  qu'on  y  fit  attention.  Celui-ci 
ordonna  de  demander  sa  carte.  L'aubergiste  dit  en  riant: 
((  Pardié  !  Monsieur,  je  n'écrivons  point  pour  si  peu. 
Vous  vous  moqueZ)  je  crois  Allez,  allez  ;  dites  à  ce  Mon- 
sieur qui  vous  envoie,  que  cela  ne  mérite  pas  de  mettre 
la  main  au  gousset.  >  On  insiste  :  ce  «  Monsieur  »  veut 
absolument  payer.  Mais  l'aubergiste  est  normand  et  par 
conséquent  têtu.  Il  persiste  à  dire  qu'on  ne  doit  rien  et, 
comme  ce  petit  dialogue  durait  trop  longtemps,  S.  M. 
descend,  demande  elle-même  sa  carte  et  s'adressant  au 
bonhomme  :  «  Vous  auriez  bien  pu  me  dispenser  de 
venir  moi-même  :  voyons  votre  note.  »  L'autre  répond  : 
((  Ma  foi,  Monsieur,  je  n'en  avons  point  fait.  Ecoutez, 
marchez,  marchez:  la  belle  bagatelle  !  Il  ne  faut  rien, 
Monsieur.  Ces  Messieurs  ont  payé  leur  dépense  ;  la  vôtre 
ne  vaut  pas  mettre  la  main  à  la  poche.  » 

Comprenant  ce  dont  il  retournait,  et  que  son  incognito 
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avait  été,  cette  fois,  trop  bien  gardé,  TEmpereur  récom- 
pensa la  naïveté  de  Fhôtelier  en  lui  donnant  dix  louis,  ce 
dont  celui-ci  resta  tout  ébahi. 

Joseph  II  était  un  monarque  singulier,  trop  philosophe 
pour  un  chef  d'Etat  et  de  goûts  qui  s'harmonisaient  peu 
avec  les  obligations  que  lui  créaient  ses  devoirs.  Très 
libéral,  mais  ne  consultant  ni  Tesprit  de  son  temps,  ni 
celui  de  sa  nation,  il  promulgua  coup  sur  coup  des  ré- 
formes qui  lui  aliénèrent  le  clergé  et  la  haute  classe.  Ses 
manières  étaient  très  simples  et  son  instruction  remar- 
quable. Voici  ce  qu'en  dit  la  baronne  d'Oberkirch,  l'amie 
intime  de  la  czarine  Marie  Féodorowna,  qui  avait  eu  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  l'approcher  :  «  C'était,  dit-elle^,  un 
prince  étrange  et  peu  faitpour  occuper  une  pareille  place 
dans  un  siècle  comme  celui-ci.  Il  voulut  combiner  le 
passé  et  l'avenir  et  il  manqua  les  deux  buts.  Ses  habi- 
tudes et  sa  vie  ne  ressemblaient  à  celles  de  personne.  Il 
couchait  sur  une  paillasse  recouverte  d'une  peau  de  cerf; 
ennemi  du  faste,  ce  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  n'est 
pas  une  qualité  dans  un  souverain,  il  est  de  l'abord  le 
plus  facile,  recherche  la  franchise  et  la  vérité,  souffre 
qu'on  la  lui  dise  sans  voile  et  sans  prétexte.  Il  est,  du 
reste,  très  fin  et  d'une  pénétration  merveilleuse.  Son 
costume  est  celui  de  l'un  de  ses  régiments  :  vert,  pare- 
ments et  petit  collet  rouges,  veste  et  culotte  chamois. 
D'autre  fois,  il  ne  porte  qu'un  simple  habit  de  drap.  » 

On  vient  de  voir  que  ses  habitudes  Je  suivaient  partout. 
Il  mourut,  en  1790,  après  un  règne  malheureux,  abreuvé 
d'amertumes  et  de  dégoûts.  (1). 

(1)  Le  13  juillet  1781,  un  prince  de  la  maison  de  France,  Louis- 
Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  passa  à  Caen  et  s'arrêta  à 
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Un  autre  Roi,  qui  devait  avoir  une  destinée  plus  cruelle, 
passa  aussi  deux  fois  à  Caen,  en  1786.  Louis  XVI,  qui 
allait  à  Cherbourg,  pour  se  rendre  compte  des  travaux  de 
la  digue,  traversa  la  Normandie,  au  mois  de  juin  de  cette 
année^  et  s'arrêta  à  Caen,  à  son  retour. 

Les  dates  de  ce  voyage  avaient  été  réglées  à  Tavance. 
Le  comte  de  Vergennes  avait  écrit,  le  7  juin,  à  l'Inten- 
dant, M.  Feydeau  de  Brou,  pour  l'informer  de  l'arrivée 
du  Roi.  Suivant  l'itinéraire  joint  à  sa  lettre,  S.  M.  devait 
partir  le  21  juin  et  aller  coucher  au  château  d'Harcourt, 
passer  le  22  à  Caen  et  entrer  à  Cherbourg  dans  la  soirée. 
Elle  séjournerait  dans  cette  ville  les  23,  24  et  25  juin,  et 
viendrait  coucher  à  Caen  où  Elle  resterait  le  26.  Le  27, 
Elle  se  rendrait  de  Caen  au  Havre  par  Ronfleur  ;  le  28, 
du  Havre  à  Gaillon  et  le  29,  Elle  rentrerait  à  Versailles. 
Ce  programme  fut  exactement  suivi. 

Le  21  juin,  Louis  XVI  partit  de  Versailles  et  dîna  à 
Laigle,  dans  une  auberge,  «  avec  ce  qu'il  avait  fait 
apporter.  La  maîtresse  de  la  maison  fut  si  contente,  dit 
un  témoin,  qu'elle  lui  sauta  au  cou.  S.  M.  ne  fit  qu'en 
rire  ». 

A  Harcourt,  il  fut  reçu  par  le  duc  et  la  duchesse  à  la 
porte  du  vestibule  du  Château.  Une  nombreuse  noblesse 

l'hôtel  d'Harcourt,  où  il  coucha.  Le  Prince  reçut  avec  bienveillance 
les  compliments  de  la  Ville,  du  Bailliage,  de  l'Université  et  du  Con- 
sulat, qui  lui  furent  offerts  par  M.  Godefroy,  recteur.  Il  répondit 
par  quelques  mots  de  remerciement.  Avant  le  souper,  il  monta  à 
cheval  et  se  rendit,  accompagné  de  l'état-major,  du  maréchal 
d'Harcourt,  de  MM.  de  Faudoas,  de  Hautefeuille,  de  Yendœuvre, 
etc..  dans  la  plaine  de  Cormelles,  où  il  passa  en  revue  le  régiment 
du  Roy,  en  garnison  à  Caen. 

Trois  jours  après,  le  Prince  repassa  par  Caen  mais  sans  s'y 
arrêter  et  alla  coucher  au  château  d'Harcourt. 
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les  entourait.  Les  gardes  du  corps  assuraient  le  service  à 
l'intérieur.  L'extérieur  était  gardé  par  un  détachement 
de  grenadiers  du  régiment  d'Artois.  Comme  gendre  du 
duc  d'Harcourt,  le  duc  de  Mortemart  voulut  servir  le 
Roi,  mais  S.  M.  le  fit  mettre  à  table.  «  Tout  le  château 
était  rempli.  Le  inonde  venait  de  plus  de  dix  lieues.  Le 
Roi  a  permis  qu'on  le  vit  souper.  » 

Le  22  juin^  à  dix  heures  du  matin,  le  Roi  arriva  sur  la 
place  des  Casernes,  où  Ton  changea  les  chevaux  de  ses 
voitures.  Il  était  accompagné  des  ducs  d'Harcourt  et  de 
Coigny  ;  des  maréchaux  de  Ségur  et  de  Castries  ;  des 
ducs  de  Villequier  et  de  Liancourt  ;  des  marquis  de  La 
Fayette  et  d'Aguesseau  ;  du  comte  de  la  Touche  et  d'une 
partie  de  sa  maison. 

Le  duc  de  Coigny,  gouverneur  de  la  Ville^  présenta 
l'Edilité  à  S.  M  ,  ainsi  que  les  autorités.  M.  le  comte  de 
Vendœuvre,  maire,  lui  offrit  les  clefs  de  la  Ville.  Ces 
clefs  avaient  été  commandées  aux  sieurs  Boisérard, 
orfèvre  et  Gautier,  serrurier.  Elles  étaient,  l'une  en  or  et 
l'autre  en  argent,  liées  ensemble  par  une  petite  chaîne 
d'or  et  placées  sur  un  plat  en  vermeil.  On  voyait,  au  mi- 
lieu des  anneaux  de  ces  clefs,  une  fleur  de  lys  et,  des 
deux  côtés  de  la  boucle,  les  armes  de  Caen^  avec  ces  mots 
en  exergue  :  Inutiles^  cordibiis  apertis.  Le  Roi  les  reçut 
avec  les  marques  de  la  plus  grande  bienveillance  et 
remercia  en  quelques  mots  le  Maire  et  l'Edilité. 

Le  duc  de  Coigny  lui  présenta  une  requête  de  Messieurs 
de  la  Ville  qui  sollicitaient  l'autorisation  de  lui  élever 
une  statue  et  S.  M.  se  fit  remettre  des  placets  que  plu- 
sieurs personnes  lui  tendaient. 

La  voiture  royale  traversa  la  ville  au  petit  pas,  afin  de 
donner  à  la  foule  accourue  sur  son  passage,  la  facilité  de 
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mieux  le  voir.  On  criait  partout:  Vive  le  Roi  !  Les  rues 
étaient  sablées  et  les  soldats  du  régiment  d'Artois,  com- 
mandés par  leur  colonel,  M.  le  comte  de  Guerchy,  fai- 
saient la  haie  sur  tout  le  parcours. 

Louis  XVI  donna  l'ordre,  dans  la  rue  Saint-Jean,  de 
ne  pas  retenir  le  peuple  et  de  le  laisser  librement  appro- 
cher de  son  carrosse.  A  ce  moment,  la  voiture  fut 
entourée  et  Ton  vit,  dit  un  chroniqueur,  beaucoup  de 
personnes  baiser,  en  pleurant,  la  main  de  Sa  Majesté. 

Pendant  son  arrêt  au  château  d'Harcourt,  le  Roi  conta 
une  aventure  qui  lui  était  arrivée  à  Houdan  et  dont  il 
paraissait  fort  ému.  Dans  un  moment  où  il  était  descendu 
de  son  carrosse,  une  femme  vint  à  lui  et  embrassa  ses 
genoux.  Il  lui  demanda  ce  qu'elle  voulait.  «  Rien,  Sire,  dit- 
elle.  Je  vous  ai  vu  ;  j'ai  désiré  vous  embrasser  avant  de 
mourir,  mais  j'ai  une  voisine  qui  a  douze  enfants.  Elle 
est  vertueuse  et  pauvre.  »  Louis  XVI  embrassa  cette 
bonne  femme  et  lui  promitun  secours  en  lui  indiquant  le 
lieu  où  elle  devrait  s'adresser  pour  le  recueillir. 

Avant  d'arriver  à  Caen,  le  Roi  s'était  arrêté  quelques 
instants  à  Saint-André-de-Fontenay  et  le  chroniqueur 
Lamare,  dont  nous  avons  publié  le  Mémorial^  en  profita 
pour  offrir  à  S.  M.  un  quatrain  dont  le  mérite  poétique 
résidait  surtout  dans  l'intention.  La  façon  dont  il  fit  pré- 
senter ses  vœux  est  assez  originale.  «  A  l'occasion  du 
passage  de  S.  M.,  dit-il,  je  composai  quatre  vers  que 
j'écrivis  en  grosses  lettres  sur  un  carton,  lequel  je  bordai 
de  ruban  de  soie  rouge.  Ensuite  je  l'ai  environné  de 
roses  tout  autour,  avec  une  couronne  des  mêmes  fleurs 
et  plusieurs  autres  dessus.  Enfin,  l'ayant  attaché  en 
forme  de  bannière,  à  ma  canne^  je  le  fis  porter  sur  le 
passage  du  Roi  par  Joseph  Cagny,  âgé  de  sept  ans  et 
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demi  et  nous  avons  tous  crié  :  Vive  le  Roy  !  S.  M.  ayant 
jeté  un  coup  d'œil  sur  mon  carton,  se  Test  fait  apporter 
par  un  de  ses  gardes  et  je  ne  Tai  plus  revu.  Ma  canne 
seule  m'a  été  rendue.  Voici  ce  quatrain  : 

0  Roi,  qui  passez  par  nos  champs, 
Toujours  heureux  et  plein  de  gloire, 
Dans  la  paix  ou  dans  la  victoire, 
Vivez  !  c'est  le  vœu  des  Normands  ! 

((  Je  ne  l'ai  vu,  ajoute  Lamare,  que  pendant  très  peu 
d'instants  sur  la  route  d'Harcourt  ;  je  m'attachai  à  son 
visage  auguste  qui  était  tourné  en  face  de  moi  et  sa 
physionomie  riante,  bonne  et  majestueuse,  a  de  quoi 
inspirer  le  respect,  la  confiance  et  l'amour.  »  Six  ans 
après,  la  tête  de  ce  monarque,  objet  de  tant  de  vœux  et 
d'affection,  roulait  sur  l'échafaud. 

Dans  ce  premier  trajet,  Louis  XVI  ne  fit  que  traverser 
Caen  et  alla  déjeuner  à  Sainte-Croix-Grand-Tonne,  où  il 
se  fit  servir  à  l'auberge.  Pendant  qu'il  déjeunait,  une 
fille  se  présenta  devant  lui  et  lui  dépeignit,  en  pleurant, 
sa  triste  situation.  Abandonnée  par  un  garçon  qui  l'ai- 
mait, parce  que  sa  famille  ne  possédait  pas  la  modeste 
dot  que  réclamaient  les  parents  de  celui-ci,  elle  se  trou- 
vait sur  le  point  d'être  mère  et  réduite  au  désespoir.  Le 
Roi,  touché  de  ses  paroles,  lui  fit  remettre  aussitôt  cinq 
cent  livres  qui  levèrent  la  difficulté  et  partit,  accompagné 
par  les  remerciements  et  les  vœux  des  villageois. 

Ce  trait  de  bonté  ne  fut  pas  le  seul.  Après  que  S.  M. 
eut  traversé  Bayeux,  une  vieille  femme  alla  l'attendre 
sur  la  route.  Elle  voulait  absolument  le  voir  et  lui  parler, 
mais  les  gardes    la   rebutaient  et  la  chassaient.   Cette 
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femme  apercevant  le  Roi,  sentit  redoubler  son  courage, 
et,  rassemblant  toutes  ses  forces,  jeta  un  grand  cri. 
Louis  XVI  Tentendit  et,  s'étant  informé  du  motif,  la 
fit  approcher  et  Tembrassa,  comme  avait  fait  autrefois 
Henry  IV  à  Tégard  d'une  pauvre  vieille  ;  il  lui  fît  remettre 
ensuite  un  secours  en  argent. 

Le  Roi  avait  refusé  de  s'arrêter  à  Bciyeux  où  Monsei- 
gneur de  Cheylus  (1)  avait  sollicité  la  faveur  de  lui  offrir 
l'hospitalité.  Trop  enclin  au  luxe  et  surtout  à  la  passion 
du  jeu,  ce  prélat  dont  les  habitudes  somptueuses  et  le 
faste  exagéré  furent  rachetés  plus  tard  par  de  généreux 
sacrifices  et  une  mort  en  exil,  avait  déplu  au  Roi,  qui 
voulait  une  conduite  plus  simple  et  des  mœurs  plus  épis- 
copales.  Malgré  ses  hautes  protections,  car  il  était  aumô- 
nier de  la  comtesse  d'Artois,  cet  évêque  dut  s'absenter 
de  son  évêché.  Quand  Louis  XVI  relaya  sur  la  place 
Saint-Patrice,  le  chapitre  de  la  cathédrale  s'y  trouvait 
seul  avec  l'Edilité  (2)  et  toute  harangué  avait  été  inter- 
dite. 


(1)  Mg"^  de  Cheylus  était  remarquable  par  la  distinction  de  ses 
manières  et  sa  suprême  élégance.  Prélat  de  cour,  tout  en  étant 
bon  chrétien,  ses  goûts  le  portaient  au  luxe  dans  tous  ses  degrés 
et  surtout  aux  émotions  du  jeu,  passion  qui  faisait  alors  de  funestes 
ravages  dans  les  rangs  de  la  haute  noblesse.  Cette  passion  toute- 
fois était  tempérée  chez  Mg^  de  Cheylus  par  un  désintéressement 
plein  de  délicatesse.  M.  le  chevalier  de  Valois,  simple  officier  d'in- 
fanterie, était  admis  pendant  ses  congés,  à  partager  les  divertisse- 
ments du  prélat.  Plus  tard,  il  aimait  à  raconter  que,  le  moment 
venu  de  rejoindre  son  corps,  l'Evéque  lui  envoyait,  à  titre  de  sou- 
venir, un  présent  dont  la  valeur  surpassait  plusieurs  fois  les 
sommes  qu'il  avait  perdues. 

(2)  Le  maire  de  Bayeux,  M.  Larcher  de  la  Londe,  s'avança  vers 
le  Roi  et  lui  présenta  les  clefs  de  la  ville  dans  un  plat  d'ar- 


VISITES   ROÏALES   ET   PASSAGE   DE    PRINCES  83 

En  revenant  de  Cherbourg,  le  Roi  s'arrêta  dans  notre 
ville  et  y  coucha.  Il  entra  à  Caen,  le  26  juin,  vers  six 
heures  du  soir,  par  la  porte  de  Bayeux  et  fut  reçu  au  son 
de  toutes  les  cloches  des  églises  et  au  bruit  de  cent  vingt 
coups  de  canon,  qui  furent  tirés  du  Château.  La  foule 
était  encore  plus  considérable  que  le  22  juin  précédent. 
Les  cris  de  :  Vive  le  Roi!  retentissaient  de  toutes  parts, 
et  Tenthousiasme  n'avait  pas  de  limites.  Après  le  com- 
pliment du  corps  de  ville,  un  jeune  homme  qui  se  tenait 
à  la  tête  d'une  troupe  déjeunes  gens  portant  des  habits 
blancs,  avec  parements,  revers  et  écharpes  de  taffetas 
bleu,  et  coiffés  de  chapeaux  à  panache  de  mêmes  cou- 
leurs, s'avança  vers  Sa  Majesté  et  lui  offrit  une  couronne 
de  laurier  et  d'immortelles,  sur  laquelle  étaient  écrits  les 
vers  suivants  : 

Ce  rameau  détaché  de  l'arbre  de  Bourbon, 
Cette  branche  d'humble  immortelle. 
Ont  triomphé  des  aquilons  ; 
Qu'ils  peignent  bien  l'amour  de  son  peuple  fidèle  ! 
Son  amour  est  vainqueur  du  temps. 
Dans  cette  modeste  couronne 
Tu  ne  vois  pas  l'éclat  du  diamant  ; 
Mais  ta  bonté  nous  le  pardonne. 
Tu  la  reçois  de  tes  enfants. 

Les  rues  et  les  maisons  étaient  décorées  de  guirlandes, 
de  fleurs,  de  rubans,  de  couronnes,  de  vers,  d'ins- 
criptions et  de  bien  d'autres  ornements.  Marchands  et 

gent.  Louis  XVI,  les  prenant  des  mains  du  maire,  les  remit  au  duc 
d'Harcourt,  qui  oublia  lui-même  de  les  rendre  à  ce  magistrat  et  les 
lui  renvoya  quelques  jours  après  par  un  courrier. 
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bourgeois  s'étaient  ingéniés  pour  embellir  leurs  fa- 
çades. 

Sa  Majesté  descendit  à  l'hôtel  d'Harcourt,  rue  Saint- 
Jean,  à  peu  près  sur  l'emplacement  où  se  trouve  aujour. 
d'hui  la  rue  du  Havre.  L'hôtel  d'Harcourt  occupait  alors 
une  grande  superficie  de  terrain,  avec  de  vastes  jardins. 

Le  Roi  se  rendit  peu  après  sur  la  place  des  Casernes  et 
posa  la  première  pierre  de  l'un  des  bâtiments  que  l'on 
voit  encore  aujourd'hui.  Une  inscription  pour  perpétuer 
ce  souvenir  fut  composée  sur  la  demande  de  l'Edilité 
et  consignée  sur  le  registre  de  l'Hôtel-de-Ville;  en 
attendant  qu'elle  fut  gravée  sur  l'édifice.  Nous  la  repro- 
duisons telle  qu'elle  s'y  est  conservée: 

Le  ^6  du  mois  de  Juin  MDCCLXXXVI, 

Le  Roi  Louis  XVI  a  posé  cette  première  pierre 

En  revenant  de  visiter  les  ouvrages 

Et  la  rade  de  Cherbourg. 

S.  M.  étant  accompagnée  par  MM. 

Le  maréchal  de  Ségur,  ministre  de  la  guerre^ 

Le  maréchal  de  Castries  ayant  celui  de  la  marine^ 

Le  duc  d'Harcourt,  gouverneur, 

Et  commandant  la  province  de  Normandie, 

Le  duc  de  Coigny,  premier  Ecuyer 

Et  gouverneur  des  Ville  et  Château  de  Caen, 

Le  prince  de  Poix,  capitaine  des  Gardes  de  S.  M., 

Le  duc  de  Villequier,  premier  gentilhomme  de  la  Chambre; 

Le  duc  de  Liancourt,  grand  maître  de  la  garde-robe  ; 
Cet  édifice,  destiné  à  l'usage   de  caserne  pour  le  régi- 
ment du  Roi,  Infanterie,  dont  M.  le  duc  du  Châtelet  est 
présentement  colonel  commandant,  a  été  commencé  sous 
l'administration  de  M.  de  Calonne,  ministre  d'Etat,  con- 


VISITES   ROYALES    ET   PASSAGE   DE    PRINCES  85 

trôleiir  général  des  finances,  et  de  M.  Feydeaii  de  Brou, 
intendant  de  la  généralité  de  Caen,  et  exécuté  sur  les 
dessins,  plans  et  sous  la  conduite  de  G.  M.  Couture, 
architecte  du  Roy  et  de  son  Académie  Royale  d'Archi- 
tecture. 

Louis  XVI  alla  à  pied  jusqu'au  Cours,  et  s'arrêta  un 
instant  pour  considérer  l'ensemble  de  la  grande  prairie 
et  des  Odons,  du  côté  de  Louvigny  et  de  Venoix.  Mon- 
tant ensuite  en  voiture,  il  se  rendit  sur  les  bords  du  canal 
que  l'on  creusait  dans  la  prairie  de  Clopée,  pour  rectifier 
le  cours  de  l'Orne.  Il  passa  la  rivière  sur  un  petit  bateau, 
en  compagnie  de  six  personnes  de  sa  suite.  Le  bateau 
était  dirigé  par  une  femme,  mère  de  plusieurs  enfants  ; 
S.  M.  qui  l'interrogea  avec  intérêt,  lui  remit  six  louis. 

Le  Roi  rentra,  par  la  rue  des  Carmes,  dans  le  jardin  de 
l'hôtel  d'Harcourt,  (1)  où  l'attendait  tout  ce  que  Caen 
contenait  de  noblesse  et  de  personnages  marquants.  Les 
dames  lui  furent  présentées  et  chacun  essaya  de  lui  faire 
sa  cour,  mais  un  petit  nombre  seulement  put  y  réussir. 
Le  Roi  était  assis,  dans  le  jardin,  sous  le  catalpa  devenu 
légendaire  et  qui  existe  toujours,  dit  la  chronique,  au 
coin  de  la  rue  du  Havre  et  de  la  rue  Nationale. 

((  Il  y  avait  dans  ce  jardin,  écrit  Lamare^  un  salon  qui 
avait  été  construit  pour  recevoir  Sa  Majesté,  afin  que  le 
peuple  eût  la  facilité  de  l'y  voir  pendant  son  souper.  Peu 
de  personnes  toutefois  purent  se  procurer  cet  avantage^, 
à  cause  de  la  grande  foule  de  peuple  qui  ne  permettait 

(1)  L'hôtel  d'Harcourt  était  situé  rue  Saint-Jean.  Les  jardins  et 
la  plus  grande  partie  des  bâtiments  occupaient  les  terrains  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  rue  du  Havre.  Il  ne  reste  des  constructions 
que  la  maison  portant  le  n»  5. 
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pas  d'approcher  des  portes  sans  danger  d'être  écrasé. 
Le  Roi  se  mit  à  table  dans  ce  salon,  (1)  après  neuf  heures 
du  soir,  et  se  coucha  avant  onze  heures,  se  trouvant  très 
fatigué. 

((  Le  lendemain,  27,  après  avoir  assisté  à  la  messe, 
selon  son  usage,  (2)  il  partit  à  cinq  heures  du  matin,  se 
dirigeant  vers  Le  Havre  de  Grâce.  Pendant  ses  courtes 
apparitions  à  Caen,  il  a  témoigné  toutes  sortes  de  bontés 
aux  citoyens  de  cette  ville  et  il  a  répandu  ses  bienfaits 
sur  les  indigents.  » 

Durant  la  soirée  et  la  nuit  du  26  juin,  la  ville  avait  été 
illuminée  «  jusqu'en  haut  des  clochers,  »  ce  qui  faisait 
un  spectacle  admirable  et  la  foule  n'avait  cessé  de  par- 
courir les  rues  et  les  places  en  poussant  des  acclama- 
tions. 

Louis  XVI  remit  à  l'Intendant  une  somme  de  vingt 
mille  livres  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus  urgents 
des  malheureux  qui  venaient  d'éprouver,  le  14  juin  pré- 
cédent, les  ravages  d'un  orage  de  grêle.    Le  prince  de 

(1)  La  table  comprenait  trente-deux  couverts.  Louis  XVI  avait  à 
sa  droite  la  duchesse  d'Harcourt  et  M^i^s  (je  Mortemart,  petites  filles 
de  la  duchesse  ;  à  sa  gauche,  la  marquise  de  Hautefeuille.  Après 
ces  dames,  venaient  M'^es  de  Faudoas,  de  Guerchy,  de  Tilly  et 
d'Héricy,  les  maréchaux  et  seigneurs  de  la  suite  et  MM.  de  Haute- 
feuille,  de  Blangy,  d'Héricy,  d'Oilliamson,  de  Faudoas  et  de  Guer- 
chy. Les  soldats  du  régiment  d* Artois  faisaient  la  garde  au  dehors. 
Les  gardes  du  corps  se  tenaient  dans  la  salle  et  faisaient  circuler 
le  public. 

(2)  La  messe  fut  dite  par  l'abbé  Bunel,  curé  de  Saint-Jean,  le 
même  qui  faillit  périr  dans  l'émeute  des  4  et  5  novembre  1791.  Le 
Roi  traversa  le  jardin  de  l'hôtel  d'Harcourt,  pour  se  rendre,  à 
cinq  heures  dn  matin,  à  la  chapelle  de  l'Intendance,  rue  des 
Carmes. 
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Poix,  par  or^lre  de  Sa  Majesté,  adressa  à  FAdministrateur 
de  THôpital  Général  huit  mille  livres  pour  les  pauvres  de 
cet  hôpital.  Il  fut  fait  également  aux  pauvres  de  la  Ville 
une  distribution  de  sept  cent  tourtes  de  pain,  de  huit 
livres  chacune. 

La  famille  royale  était  encore  populaire  à  cette  époque  ; 
l'amour  du  peuple  était  sincère  et  spontané.  Bientôt  ces 
sentiments  devaient  faire  place  à  des  soupçons  injurieux 
et,  plus  tard,  à  des  haines  sourdes  qu'entretenaient  des 
bruits  odieux  et  des  papiers  clandestins,  répandus  à  pro- 
fusion dans  les  provinces. 

Le  20  décembre  1786,  Louis  XVI,  comme  marque  de  sa 
satisfaction  pour  l'accueil  que  lui  avait  fait  la  ville  de 
Caen  (1),  envoya  son  portrait  à  Messieurs  du  Bailliage.  Il 
était  accompagné  d'une  lettre  de  M.  de  Vergennes. 

Cette  visite  royale  fut  la  dernière  que  reçut  notre  Ville 
avant  la  Révolution.  L'orage  qui  devait  tout  emporter 
s'annonçait  déjà  et  M.  de  Vendœuvre,  qui  avait  eu  l'hon- 
neur d'offrir  à  Louis  XVI  les  vœux  de  ses  administrés, 
devait  y  jouer,  au  début,  un  rôle  à  la  fois  honorable  et 
périlleux. 


(1)  Louis  XVI  fut  très  satisfait  de  son  voyage.  La  Reine  recevait 
tous  les  jours  des  nouvelles  du  Roi.  Dans  sa  dernière  lettre  S.  M. 
lui  mandait  :  «  Vous  serez,  je  l'espère,  contente,  car  je  ne  crois 
pas  avoir  fait  encore  une  seule  fois,  ma  grosse  voix...  » 
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La  Vie  municipale.  —  Les  charges  et  leurs  inconvénients.  —  Les 
Elus.  —  La  concurrence.  —  Les  refus.  —  Un  maire  malgré  lui. 

—  MM.  de  Mondrainville  et  d'Urville.  —  Procédés  singuliers.  — 
M.  de  Gauvigny.  —  Honneur  ou  amende.  —  M.  de  Saint-Florentin. 

—  Une  plainte  qu'on  n'entendrait  pas  de  nos  jours.  —  M.  de 
Goigny.  —  Politesses  réciproques.  —  Gapitulation.  —  Conflits 
avec  les  Intendants.  —  M.  de  Fontette.  —  Son  portrait.  —  L'hôtel 
de  l'Intendance.  —  Comment  il  fut  remplacé.  —  A  la  recherche 
d'un  emplacement.  —  La  place  Saint-Sauveur.  —  Ses  démolitions. 

—  L'ingénieur  Loguet.  —  Le  palais  du  Bailliage.  —  Démêlés 
entre  la  Ville  et  M.  de  Fontette.  —  Une  vengeance  d'Intendant.  — 
M.  de  Brassac. —  M.  Berlin.  —  Réconciliation  à  Tilly.  —  Dîner 
réparateur,  mais  coûteux.—  Les  doléances  d'un  avocat  du  Roi.— 
Le  nouvel  hôtel  de  la  rue  des  Garnies.  —  Brouilleries.  —  La 
place  Fontette.—  Comment  elle  fut  baptisée.—  Un  Procureur,  zélé 
courtisan.  —  Mariage  de  M.  de  Fontette.  —  Un  drame  intime.  — 
Le  lieutenant  de  Roi  de  la  Ménardière  de  Saint  Sauveur.  —  Ce 
qu'était  et  ce  que  devint  M"e  de  Saint  Sauveur.  —  Compliments 
et  dragées.  —  Rupture  définitive.  —  Le  corps  des  ingénieurs.  — 
Détails  suggestifs.  —  L'Intendant  Esmangart.  —  Décoration  des 
salons  de  la  nouvelle  Intendance.  —  Mœurs  du  temps.  —  Allégo- 
ries trop  obséquieuses.  —  Correspondances  intimes.  —  Traits 
singuliers.  —  L'ortographe  de  ces  dames  en  1783.  —  La  franc- 
maçonnerie.  —  Honny  soit  qui  mal  y  pense. 

La  vie  municipale,  qui  résumait  en  elle  tout  ce  qui 
intéressait  notre  cité,  ne  se  passait  pas  sans  traverses 
bizarres  et  incidents  singuliers  qui  exciteraient  aujour- 
d'hui notre  étonnement.  L'autorité,  découlant  de  sources 
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qui  nous  paraîtraient  de  notre  temps  anormales  ;  la  res- 
ponsabilité qui  s'est  déplacée  ;  les  usages,  qui  imposaient 
autrefois  des  dépenses  considérables  à  des  fonctions, 
maintenant  plutôt  gratuites;  des  statuts  et  des  règlements 
variant  souvent  suivant  le  bon  plaisir  du  Roi,  auquel 
s'adressaient  à  chaque  instant  ceux  qui  se  croyaient  lésés 
dans  leur  vanité  ou  dans  leurs  attributions;  telle  était  à 
cette  époque,  la  situation  où  se  trouvaient  les  corps  admi- 
nistratifs dans  les  villes  du  royaume. 

Sujettes  à  des  vicissitudes  sans  nombre,  certaines 
charges  coûtaient  très  cher^  et,  pour  leur  faire  rapporter 
des  émoluments  suffisants,  il  était  entré  dans  les  mœurs 
des  pratiques  que  nous  trouverions,  à  bon  droit,  d'une 
honnêteté  peu  scrupuleuse.  Quelques-unes  même,  bien 
qu'électives,  entraînaient  des  conséquences  qui  les  ren- 
daient fort  lourdes  et  quelquefois  très  difficiles  à  remplir. 

Les  élections  municipales  (1)^  aussi  bien  au  XVII^ 
qu'au  XVIIl^  siècles,  offraient  de  curieuses  et  instructives 
difïérences  avec  les  méthodes  suivies  dans  le  temps  où 
nous  vivons.  Alors,  la  brigue  n'existait  pas,  la  concur- 
rence encore  moins  et  l'on  ne  voyait  pas  se  produire  ces 
luttes  pacifiques  ou  soi-disant  telles,  qui  donnent  un 
cachet  si  particulier  et  parfois  si  peu  parlementaire  aux 
élections  actuelles. 

(1)  Avant  1769,  le  corps  de  Ville  comprenait  :  un  maire;  un  lieute- 
nant ancien  ;  un  lieutenant  de  maire  électif;  neuf  échevins;  un  avocat 
du  Roi;  un  procureur  syndic  ;  un  greffier; un  contrôleur  ancien;  un 
contrôleur  alternatif;  un  receveur;  un  huissier  et  deux  commis  de 
ville.  A  partir  de  1769  et  suivant  les  lettres  patentes  du  mois  de 
novembre  de  cette  année,  le  Bureau  de  l'Hôtel  de  Ville  fut  ainsi 
composé  :  un  maire  ;  six  échevins  ;  un  procureur  syndic  ;  un  secrétaire 
greffier  ;  un  receveur.  Ces  trois  derniers  n'avaient  pas  voix  déli- 
bérative. 
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On  voyait  plutôt  l'inverse  et  les  candidats,  loin  de 
rechercher  des  postes  honorables  mais  gênants,  tentaient, 
au  contraire,  de  s'y  soustraire  avec  un  ensemble  qui 
n'avait  d'égal  que  la  courtoisie  parfaite  dont  ils  usaient 
pour  trouver  des  excuses  au  refus  de  ces  honneurs. 

Il  se  joua  même  à  Caen,  en  1760,  une  petite  comédie 
de  ce  genre,  qu'on  pourrait  intituler  :  «  Un  Maire  mal- 
gré lui,  ))  Molière  a  mis  en  scène  un  médecin,  et  les 
docteurs  ne  le  lui  ont  jamais  pardonné  ;  il  aurait  pu  choisir 
un  échevin  et  le  fait  n'eût  rien  perdu  de  sa  vraisemblance, 
au  moins  à  Caen. 

Les  charges  municipales  étaient  lourdes  et  le  vieux 
proverbe:  Ubi  honor^  ibi  onus,  s'appliquait  sans  ménage- 
ments, dans  ces  temps  où  Ton  ne  connaissait  pas  les 
douceurs  du  suffrage  universel.  Aussi  certains,  et  non 
des  moindres,  se  voyaient-ils,  sans  grand  plaisir,  choisis 
par  leurs  concitoyens  pour  siéger  à  l'Hôtel  de  Ville. 
Ajoutons  qu'en  1760,  l'Edilité  et  l'Intendant  étaient  au 
plus  mal. 

Or,  en  février  de  cette  année,  le  Maire  sortant,  Monsieur 
le  marquis  de  Vrigny,  (1)  vint  à  mourir.  Au  mois  de 
février,  on  convoqua  l'assemblée  générale  des  notables, 
qui,  d'une  voix  unanime,  nomma  à  ces  fonctions  Messire 
de  Bernières  de  Mondrainville,  écuyer^  sieur  de  Gavrus, 
Camilly,  et  autres   lieux.    Par   le  même   vote,   Messire 


(1)  Jean  Jacques  Vauquehn,  chevalier,  seigneur  et  patron  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Martin  de  Vrigny,  marquis  de  Vrigny,  fut 
inhumé  le  24  février  1760.  Le  Corps  de  Ville  lui  décerna  les  mêmes 
honneurs  funèbres  que  s'il  était  décédé  en  charge,  «  à  cause  de 
son  mérite  personnel  et  de  sa  naissance,  estant  mesme  arrière- 
peiit-fils  du  célèbre  M.  de  Bras,  autheur  des  Antiquitez  de  nostre 
ville.  » 
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Moisson  d'Urville,  écuyer,  sieur  de  Vaiix^  fut  choisi 
comme  Lieutenant  de  Maire. 

Ce  vote  fut  porté  à  la  connaissance  de  ces  Messieurs, 
qui  refusèrent,  avec  une  modestie  touchante,  Thonneur 
qu'on  voulait  bien  leur  décerner.  Les  excuses  de  pleuvoir  ; 
les  compliments  et  les  protestations  aussi.  Quelque  temps 
se  passa  en  mutuelles  conférences  de  part  et  d'autre  : 
l'affaire  n'avançait  pas. 

Cependant  les  Caennais  tenaient  à  leur  Maire  et  à  son 
Lieutenant,  et,  puisqu'ils  s'étaient  donné  la  peine  de  les 
élire,  ils  voulaient  au  moins  en  avoir  les  services.  Les 
compliments  et  les  excuses  furent  toujours  reçus  avec  la 
déférence  due  à  de  hauts  personnages;  mais,  si  l'on 
accepta  les  uns  avec  reconnaissance,  on  refusa  les  autres 
avec  ténacité.  Si  le  compliment  était  flatteur,  le  Maire 
était  pratique,  et  la  charge,  fort  lourde,  n'était  pas  de 
celles  dont  les  candidats  se  comptaient  par  centaines. 
Aussi  fut-il  répondu,  avec  force  périphrases,  que  les 
santés  de  MM.  de  Mondrainville  et  d'Urville  se  raffermi- 
raient dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  et  que  la  Ville 
tenait  plus  que  jamais  à  deux  gentilshommes  qu'elle 
serait  fière  d'avoir  à  sa  tête. 

Peine  inutile  :  tous  deux  tinrent  bon.  Les  Caennais 
aussi.  On  envoya  deux  députés,  des  plus  éloquents,  à  ces 
Messieurs.  Deux  n'ayant  pas  réussi,  on  en  députa  quatre, 
qui  revinrent  bredouille,  mais  dans  les  meilleurs  termes. 
C'était  une  contrainte  par  persuasion  ;  toutefois  la 
persuasion  mettait  du  temps  à  s'insinuer  dans  les 
esprits. 

Heureusement,  nos  édiles  se  souvinrent  qu'en  l'an  de 
grâce  1637,  le  Conseil  du  Roi  était  intervenu  dans  une 
semblable  affaire^  et  avait  forcé  Charles  de  Cauvigny, 
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éciiyer,  sieur  de  Beauxamis  (1),  à  accepter  la  charge  de 
premier  échevin,  sous  peine  d'une  amende  de  dix  mille 
livres.  On  n'y  allait  pas  de  main  morte  en  ce  temps-là. 

C'était  un  précédent.  On  adressa  donc  à  M.  de  Saint 
Florentin,  ministre  d'Etat,  le  placet  suivant  : 

((  Monseigneur, 

«  Les  échevins  de  la  Ville  de  Caen,  capitale  de  la 
Basse-Normandie,  ont  Thonneur  de  représenter  à  Votre 
Grandeur  que,  dans  l'Assemblée  générale,  tenue  en  la 
forme  ordinaire,  le  mercredy,  20  février  1760,  le  sieur  de 
Bernières,escuyer,  sieur  de  Mondrainville  et  autres  lieux, 
et  le  sieur  Moisson  d'Urville,  escuyer,  sieur  de  Vaux,  ont 
été  nommés  par  tous  les  députez  d'une  voix  unanime, 
tant  des  corps  des  officiers  royaux,  que  des  paroisses  de 
la  Ville  ;  le  premier,  pour  Maire  et  le  second,  pour  son 
lieutenant,  comme  personnes  distinguées  par  leur  propre 

(1)  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  Registres  de  l'Hôtel  de 
Ville,  à  la  date  du  12  septembre  1637  :  «  Par  M.  Graindorge  a  esté 
présenté  un  arrest  du  Conseil  du  29  aoust  dernier,  sur  la  requesle 
présentée  par  les  sieurs  Echevins  de  la  Ville,  par  lequel  il  est 
ordonné  que,  sans  avoir  esgard  à  l'appel  de  Charles  de  Cauvigny, 
sieur  de  Beauxami?,  esleu  Premier  Echevin;  les  ordonnances  du 
sieur  d'Aligre  des  5  et  11  juin  dernier  seront  annullées  selon  leur 
forme  et  teneur,  conformément  à  l'arrest  du  8  juillet  en  suyvant  ; 
ledict  de  Cauvigny  exercera  ladicte  charge  de  Premier  Echevin^ 
à  laquelle  il  a  esté  esleu,  à  peine  de  10.000  livres,  laquelle  Sa 
Majesté  l'a  desja,  dès  à  présent,  déclaré  par  luy  encourue  en  cas 
de  refus.  » 

Quatre  jours  après,  le  17  septembre,  «  suyvant  exploit  à  luy 
signifié,  par  JacquesPreudhomme,  huissier  au  Bailliage  et  Siège Pré- 
sidial,  est  entré  à  L'Hostel  de  Ville  le  sieur  de  Beauxamis,  lequel 
a  dict  et  déclaré,  qu'en  suite  dudict  exploit  et  arrest,  il  comparoit 
pour  gérer  la  première  charge  d'Echevin.  » 
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mérite  et  capables  de  concilier  les  intérêts  du  Roy  avec 
ceux  des  citoyens. 

«  Les  suppliants  ont  député  d'abord  deux  d'entre  eux 
et,  ensuite,  ils  en  ont  député  quatre  pour  prier  le  sieur 
de  Mondrainville  d'accepter  sa  nomination.  Il  a  fait  refus, 
sous  prétexte  que  sa  santé  a  besoin  de  ménagements  et 
que  sa  liberté  luy  est  nécessaire  pour  vaquer  à  ses  affai- 
res domestiques. 

«  Les  excuses  du  sieur  d'Urville,  pour  ne  pas  accepter 
la  place  de  Lieutenant,  ne  sont  pas  plus  solides.  Si  Ton 
admet  de  pareils  refus^  on  verroit  dans  peu  un  découra- 
gement total  dans  les  corps  de  Ville.  On  ne  pourrait 
trouver  personne  qui  voulut  estre  maire  et  mesme  éche- 
vin.  Combien  le  service  de  S.  M.  et  l'intérêt  public  ne 
souffriraient-ils  point  d'un  semblable  abus  ?  Tout  corps 
sans  chef  ne  peut  se  soutenir.  Ce  sont  les  chefs  qui  don- 
nent le  ton  à  tout  et  qui  font  régner  l'harmonie  dans  les 
-différents  ordres  d'une  ville  et  la  bonne  administration 
dans  les  affaires. 

((  Ce  fut.  Monseigneur,  sur  la  considération  des  suites 
fâcheuses  qui  peuvent  résulter  d'un  refus  tel  que  celuy 
des  sieurs  de  Mondrainville  et  d'Urville,  que,  par  un 
arrêté  du  Conseil  du  29  aoust  1637,  dont  coppie  est  cy 
jointe  avec  l'extrait  de  la  délibération  générale,  Charles 
de  Cauvigny,  escuyer,  sieur  de  Beâuxamis,  fut  condamné 
d'exercer  la  charge  de  premier  eschevin  de  ladite  ville  de 
Caen,  à  peine  de  10.000  livres.  Il  estoit,  cependant,  dans 
un  cas  plus  favorable  que  les  sieurs  de  Mondrainville  et 
d'Urville,  puisqu'il  estoit  gentilhomme  servant  chez  le 
Roy,  au  lieu  que  touste  l'occupation  de  ceux  ci  se  borne 
au  soin  de  leurs  affaires  domestiques. 

{(  Le  sieur  de  Mondrainville  a  d'autant  moins  de  pré- 
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textes  de  refuser  la  première  dignité  du  second  corps  de 
la  province,  qu'elle  n'a  pas  esté  desdaignée  par  des  sei- 
gneurs plus  qualifiez  et  qu'il  succède  au  feu  sieur  mar- 
quis de  Vrigny,  gentilhomme  d^un  vray  mérite.  Il  s'en 
faloit  bien  que  le  feu  sieur  de  Gavrus,père  dudit  sieur  de 
Mondrainville,  pensât  comme  luy  sur  la  dignité  des  char- 
ges de  la  VillC;,  puisqu'il  s'est  fait  honneur  d'exercer 
alternativement,  pendant  six  années,  celles  de  second  et 
premier  eschevin  noble^,  qu'il  a  remplies  avec  l'approba- 
tion générale  de  tout  le  public,  quoiqu'il  n'eût  pas  plus 
de  santé  que  le  sieur  son  fils. 

«  L'un  des  motifs  qui  ont  porté  la  Ville  a  nommer  le 
sieur  de  Mondrainville  pour  Maire,  est  les  qualitez  de 
Tesprit  dont  il  est  doué,  son  intelligence  dans  les  affaires, 
sa  justesse  et  sa  pénétration.  Il  est  aimé  du  public  et 
étroitement  lié  d'amitié  avec  M.  de  Fontette^  intendant 
de  cette  généralité  et,  par  conséquent,  plus  en  estât 
qu'un  autre,  de  concilier  avec  ce  magistrat,  les  intérêts 
de  S.  M.  avec  les  besoins  de  notre  ville.  Le  sieur  d'Urville 
a  également  mérité  les  suffrages  des  Assemblées  par  ses 
talents  singuliers  d'esprit  et  de  cœur  et  par  son  amour 
pour  la  paix  et  pour  la  justice. 

«  Dans  ces  circonstances.  Monseigneur,  les  suppliants 
espèrent  de  la  bonté  et  de  la  justice  de  Votre  Grandeur, 
qu'elle  voudra  bien  interposer  son  autorité  pour  enjoindre 
aux  sieurs  de  Mondrainville  et  d'Urville  de  gérer  et  diri- 
ger les  affaires  de  la  ville.  Cette  affaire  mérite  d'autant 
plus  de  célérité  que,  la  ville  de  Caen  estant  actuellement 
sans  chef,  le  service  de  S.  M.  pourroit  en  souffrir,  etc.  » 

On  fit,  de  plus,  appuyer  cette  étrange  requête  par  M.  le 
duc  de  Coigny,  gouverneur  de  Caen  et  par  M.  le  comte  de 
Mathan,  Lieutenant  du  Roy  et  cousin  de  M.  de  Mondrain- 
ville. 
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Tant  de  zèle  méritait  récompense  et  l'on  espérait  une 
solution  favorable,  quand  survint,  à  la  date  du  27  mars 
1760,  une  lettre  de  M.  de  Saint  Florentin,  qui  donnait 
avis  du  refus  de  S.  M.  à  forcer  ces  Messieurs  d'accepter 
les  charges  auxquelles  ils  avaient  été  élevés.  On  insinuait 
même  qu'un  nouveau  choix,  tombant  sur  le  lieutenant  de 
police,  le  sieur  Radulph,  chevalier,  seigneur  de  Cérisy  et 
baron  de  Tracy,  ne  serait  pas  désapprouvée  en  haut  lieu. 
Or,  M.  Radulph,  bien  que  «  bon  gentilhomme  »,  n'était 
point  de  Caen,  et,  si  on  l'eût  nommé,  c'eût  été  faire  un 
passe  droit  «  à  toute  la  noblesse  de  la  ville.  » 

Ce  conseil  venait  pourtant  de  haut.  D'autres  que  des 
Caennais  auraient  cédé.  Nos  concitoyens  ne  cédèrent  pas. 
De  nouvelles  députations  se  rendirent  chez  les  élus.  On 
fit  également  de  pressantes  instances  à  Versailles. 

MM.  de  Mondrainville  et  d'Urville,  devant  les  sollicita- 
tions héroïques  dont  leurs  acceptations  devaient  être  le 
prix,  finirent,  de  guerre  lasse,  par  se  laisser  persuader. 
Le  10  avril  suivant,  l'Edilité  recevait  une  autre  lettre  de 
M.  de  Saint- Florentin,  qui  disait,  notamment,  que  «  ça 
n'avait  esté  que  par  esgard  pour  la  foiblesse  de  sa 
santé  »  que  S.  M.  avait  dispensé  M.  de  Mondrainville 
d'accepter  sa  nomination,  ((  mais  qu'acceptant  mainte- 
nant, il  ne  pouvait  plus  estre  cjuestion  de  procéder  à  une 
nouvelle  élection.  » 

En  conséquence,  le  lendemain,  11  avril,  MM.  Guisle  et 
Le  Monnier-Dufréné,  échevins,  avec  le  sieur  Manger, 
avocat  du  Roi,  se  rendirent  en  la  paroisse  de  Gavrus, 
chez  M.  de  Mondrainville,  ce  où  ils  furent  reçus  avec  un 
accueil  des  plus  gracieux  ».  Peu  après,  et  de  retour  à 
Caen,  ce  gentilhomme  ((  se  rendit  aux  vœux  de  toute  la 
ville,  et,  le  5  mai  1760,  se  présenta  à  l'Hôtel  de  Ville, 


96  UNE    GRANDE   VILLE   AUX   XVII«   ET   XVIIie    SIÈCLES 

((  OÙ  il  presta  serment  en  la  manière  accoustumée,  la 
main  sur  le  crucifix  qui  est  dans  le  livre  chartrier,  à 
Topposite  duquel  est  la  formule  du  serment.  » 

Les  Caennais  eurent  leur  Maire.  Comme  il  leur  avait 
coûté  pas  mal  de  soins  et  de  démarches,  ils  y  tinrent 
plus  qu'à  un  autre  et  le  mirent  à  Fépreuve  pour  régler 
avec  M.  de  Fontette,  dont  il  était  Tami  intime,  plusieurs 
questions  épineuses  en  litige  entre  la  Ville  et  Flnten- 
dance. 

Ces  questions,  qui  intéressaient,  pour  la  plus  part, 
les  finances  de  la  Ville,  fort  obérée  à  Fépoque,  avaient 
amené  entre  les  deux  administrations  des  conflits  regret- 
tables, où  des  motifs  personnels  venaient  se  mêler  à 
rintérêt  public.  Les  projets  de  Flntendant  pouvaient  être 
recommandables,  mais  le  moment  ne  s'y  prêtait  pas. 
((  Deux  millions  n'auraient  pu  les  remplir,  écrit  l'avocat 
Manger,  alors  que  le  bourgeois  plie  sous  le  poids  des 
charges,  qui  ne  sont  que  trop  multipliées  par  la  guerre 
présente  ».  Nous  allons  en  donner  une  idée. 

Le  28  juillet  1752,  mourait  à  Caen  Louis  Armand  de 
la  Brifïe  de  Ferrières,  intendant  de  la  Généralité.  Il  fut 
remplacé  peu  après,  par  Jean-François  Orçeau,  baron  de 
Fontette,  seigneur  de  Tilly,  Essoyers,  VerpiUières  et 
autres  lieux,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils^  maître  des 
requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  vice-promoteur  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Caen,  (1)  qui  devait 
faire  un  long  séjour  dans  la  capitale  de  la  Basse-Norman- 
die. Il  ne  fut  remplacé,  par  M.  Esmangart,  qu'en  1775. 

Gentilhomme  bien  en  cour,  puissamment  apparenté, 

(1)  Et  chancelier  de  M.  le  comte  de  Provence.  Il  fut  nommé 
à  cette  dignité  le  19  novembre  1770. 
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amateur  éclairé  aimant  les  arts  et  leur  donnant 
encouragements  et  protection,  homme  de  lettres  lui- 
même  et  administrateur  habile,  il  sut  se  ménager  pour 
Favenir  le  renom  d'un  magistrat  cher  à  ses  concitoyens 
et  d'un  bienfaiteur  de  la  Ville.  Mais  toute  médaille  a  son 
revers,  et  ses  rapports  avec  les  officiers  municipaux,  sa 
manière  quelque  peu  hautaine  de  traiter  les  affaires,  ne 
furent  pas  toujours  un  exemple  de  cette  bonne  entente 
qu'on  est  en  droit  de  supposer  entre  un  chef  populaire 
et  ses  administrés. 

La  réalité  ne  permet  pas  de  porter  un  jugement  aussi 
favorable  sur  son  administration,  sans  toutefois  rien 
exagérer. 

En  Tan  de  grâce  1759,  M.  de  Fontette  s'avisa  de  trou- 
ver que  le  vieil  hôtel  qu'il  habitait  et  qui^  depuis  1632, 
avait  servi  à  tous  ses  prédécesseurs,  n'était  plus  digne  de 
l'honneur  qu'il  lui  faisait  et  menaçait  ruine  de  tous  côtés. 
Cet  hôtel  était  situé  rue  Guilbert,  à  l'encoignure  de  la  rue 
Saint-Jean.  Il  appartenait  au  sieur  de  Goupillières,  direc- 
teur de  la  Monnaie,  à  Caen.  D'un  commun  accord,  le 
loyer  venait  d'en  être  porté  à  1.500  livres. 

Les  salons  étaient  spacieux,  les  boiseries  remarquables. 
Aucune  plainte  ne  s'était  jamais  produite  contre  l'état  du 
bâtiment.  M.  de  Fontette,  fort  mal  avec  le  neveu  de 
M.  de  Goupillières,  le  sieur  de  Lanoy-Gaucher,  poussé 
d'ailleurs  par  l'inspecteur  des  Ponts  et  Chaussées,  le  sieur 
Loguet,  dont  les  intérêts  s'accordaient  avec  les  rancunes 
de  l'Intendant,  mit  tout  à  coup  les  choses  au  plus  mal  : 
les  murs  s'enfonçaient  dans  le  sol;  les  bureaux  étaient 
inhabitables. 

Dans  sa  lettre  au  contrôleur  général,  M.  de  Fontette 
dépeint  sa  situation  comme  celle  d'un  homme  dont  la  vie 
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est  menacée.  Il  expose  que  «  depuis  sept  ans  qu'il  est 
intendant  à  Caen,  il  n'a  habité  qu'e7i  tremblant^ls.  maison 
du  sieur  de  Goupillières;  que  ce  bâtiment,  vieux  de  près 
de  deux  siècles,  nécessite  de  continuelles  réparations  ; 
que,  pendant  Thiver  les  fondements  ont  travaillé  au  point 
que  les  murs,  les  voûtes  et  les  charpentes  menacent  de 
s'effondrer  et  qu'il  a  été  forcé  de  déloger  de  ses  bureaux.  » 

Or,  cet  hôtel,  qu'on  n'habitait  qu'en  tremblant  et  qui 
devait  s'écrouler  avant  six  mois  en  1759,  a  eu  l'extraor- 
dinaire mauvaise  volonté,  non  seulement  de  ne  pas  le 
faire,  mais  de  se  tenir  encore  assez  droit  de  nos  jours.  On 
peut  le  voir  à  l'heure  actuelle,  à  l'angle  de  la  rue  Guilbert 
et  de  la  rue  Saint-Jean,  du  côté  de  l'église.  Il  porte  les 
j^os  121  et  123;,  et  il  a  été  complètement  transformé  en 
maison  de  commerce.  Seules,  les  fenêtres  du  premier 
étage  conservent  leur. ancien  aspect. 

Quoiqu'il  en  fut,  M.  de  Fontette  signifia  congé  et  aus- 
sitôt la  maison  si  dépréciée  trouva  acquéreur  à  bon  prix. 
Elle  fut  même  disputée  entre  MM.  d'Escoville  et  Filleul, 
trésorier  de  France,  auquel  elle  resta  par  le  prix  de 
30.000  livres. 

Provisoirement,  l'Intendant  fit  transporter  ses  meubles 
au  Temps  Perdu,  rue  de  l'Oratoire,  dans  un  logis  appar- 
tenant aux  Jacobins. 

Il  fallait  donc  chercher  une  nouvelle  Intendance.  En 
compagnie  du  sieur  Loguet,  qui  avait  son  idée,  on  se 
mit  à  visiter  tous  les  quartiers.  Partout  on  trouvait 
des  inconvénients.  «  M.  l'Intendant  et  ledit  Loguet,  écrit 
l'avocat  du  Roi  Manger,  ont  visité  la  maison  de  M.  Dau- 
mesnil,  sur  la  Place  Royale,  qui  est  la  plus  vaste  maison 
de  cette  place,  du  côté  de  la  rivière,  au  bout  de  laquelle 
il  y  a  un  grand  jardin  aboutissant  au  pont  de  la  Foire. 


LA   VIE    MUNICIPALE  99 

Cette  visite  fut  faite  le  19  juin  1759,  et,  tout  de  suite,  ces 
Messieurs  visitèrent  l'auberge  du  Dauphin  et  toutes  les 
maisons  qui  s'étendent  jusques  vers  le  milieu  de  ce  côté 
de  la  Place.  De  tous  ces  emplacements  on  cherchait  à 
faire  un  Hôtel  d'Intendance  ..  »  Vaines  recherches!  «  On 
avoit  aussi  agité,  avec  Monseigneur  de  Rochechouart, 
évesque  de  Bayeux,  dans  un  repas  tenu  en  l'.Abbaye  de 
Saint-Estienne,  de  prendre  le  Palais  Épiscopal.  Monsei- 
gneur l'Évesque  se  seroit  logé  à  la  maison  abbatiale  que 
les  sieurs  Prieur  et  religieux  de  Saint-Estienne  font  cons- 
truire, depuis  deux  ans,  dans  leur  enclos.  »  L'évêque 
acquiesçait,  mais  on  y  renonça.  Les  vues  étaient  ailleurs. 

On  alla  également  visiter  le  jardin  des  P.  Jésuites,  qui 
était  entre  l'église  de  ces  Pères  et  l'hôtel  de  M  Gosselin 
de  Manneville,et  qui  comprenait  la  terrasse  donnant  sur 
le  fort,  vaste  emplacement  «  où  il  serait  très  convenable 
de  construire  une  Intendance  aux  frais  de  la  Généralité.  » 

Cette  nouvelle  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
les  autres.  L'ingénieur  Loguet  profita  de  ces  recherches 
pour  faire  démolir  un  des  côtés  de  la  place  Saint-Sauveur. 
Une  rangée  de  maisons  qui  bordait  la  vieille  rue  du  Coi- 
gnel  à  Brebis  et  qui  touchait  à  la  Tour  Chastimoine,  dis- 
parut. Cette  tour,  elle-même,  devait  être  abattue.  On 
aurait  là  un  emplacement  superbe  et,  de  plus,  situé  sur 
la  place  Fontette  (1),  ce  qui  eût  été  doublement  flatteur. 

Malheureusement  ces  démolitions  ne  contentèrent 
point  tout  le  monde.  Beaucoup  d'intéressés  se  plaignirent. 

(1)  M.  de  Fontette  insista  vivement  pour  que  cet  emplacement 
fut  choisi.  Il  fît  même  délibérer  chaque  paroisse  à  ce  sujet.  Saint- 
Etienne,  Saint-Martin,  Saint-Gilles  et  Saint-Ouen  approuvèrent; 
Saint-Pierre  et  Saint-Julien  sollicitèrent  un  ajournement;  Saint- 
Jean  réclama  l'assemblée  générale  de  la  ville. 
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Le  maire  et  les  échevins,  déjà  fort  mécontents  des  frais 
qu'entraînait  Fabandon  du  vieil  hôtel,  se  montraient  très 
peu  enthousiastes  des  idées  de  M.  l'Intendant  et  de  son 
ingénieur.  «  C'est  ce  même  Loguet,  disait-on,  qui  a  fait 
tout  le  ravage  de  la  place  Saint-Sauveur  et  qui  a  fait  ren- 
verser de  bonnes  maisons  en  pierre  pour  suivre  son 
alignement.  S'il  n'avait  obligé  de  détruire  que  les  porches 
sur  lesquels  existoient  de  mauvaises  maisons  en  bois,  on 
ne  se  seroit  pas  récrié  contre.  Mais  il  a  voulu  que  tout 
soit  construit  dans  le  même  temps  et  sur  une  ligne  uni- 
forme ;  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  particuliers  se  sont 
ruinés  et  endettés  pour  ne  pas  abandonner  le  patrimoine 
de  leurs  ancêtres.  Il  est  vray  que  cela  forme  un  beau 
coup  d'œil.  »  Ajoutons,  maintenant  que  toutes  ces  ques- 
tions de  rivalité  et  d'intérêt  sont  écartées,  que  l'ingénieur 
n'était  pas  sur  ce  point,  si  coupable  qu'on  veut  bien  le 
dire,  car  la  place  Saint-Sauveur  actuelle  date  de  cette  épo- 
que et  ne  ressemble  pas  à  l'informe  triangle,  étranglé 
vers  le  Parc,  bordé  de  porches  et  de  maisons  caduques  et 
vermoulues,  qu'elle  offrait  alors  à  la  vue.  En  1783,  la 
construction  du  Palais  de  Justice  devait  compléter  sa 
transformation. 

S'il  n'y  avait  pas  eu  la  question  d'argent,  question  sur 
laquelle  la  Ville,  écrasée  sous  des  charges  trop  lourdes, 
s'efforçait  de  transiger,  il  faut  reconnaître  que  les  projets 
de  MM.  de  Fontette  et  Loguet,  tendaient  tous  à  l'embel- 
lissement de  la  cité.  Dès  cette  époque,  ils  voulaient 
notamment  reconstruire  le  Palais  du  Bailliage  et  le 
Bureau  des  Finances;  édifier  une  salle  de  spectacle  ;  per- 
cer une  rue  sur  l'emplacement  de  la  Poissonnerie;  en 
ouvrir  une  autre  qui  accédât  en  droite  ligne  à  l'Abbaye 
de  Sainte- Trinité;  transférer  Je  marché  Saint-Sauveur  à  la 
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Place  des  Fossés  Saint-Julien,  où  se  faisaient  les  tirs  du 
Papeguay,  etc.  Presque  tous  ces  projets  ont  été  réalisés, 
mais  plus  d'un  siècle  après  pour  quelques-uns. 

Loguet,  ingénieur  de  talent,  devançait  son  époque; 
aussi  se  créa-t-il  de  tenaces  inimitiés.  On  regardait 
comme  un  fléau  du  peuple  ce  fonctionnaire  ((  qui,  de 
simple  piqueur  du  chemin  de  Paris  en  Béarn,  s'enrichit 
ici  des  dépouilles  du  bourgeois  et  du  paysan.  »  Et,  comme 
il  s'était  installé  dans  une  maison  à  lui,  on  ajoutait  qu'il 
n'était  pas  étonnant  que  le  sieur  Loguet  ((  ait  fourni  aux 
despens  de  la  maison  qu'il  vient  de  faire  construire,  pros- 
che  la  venelle  qui  tend  de  l'église  Saint-Estienne  au  bout 
de  la  rue  Ecuyère.  » 

Ces  propos,  envenimés  de  part  et  d'autre,  aggravés  par 
l'attitude  de  l'édilité,  aigrirent  les  rapports  entre  la  Ville 
et  l'Intendant.  Les  lettres  se  succédèrent,  de  plus  en 
plus  pressantes,  les  réponses  dilatoires  aussi  et,  fina- 
lement, une  brouille  survint  qui,  pendant  longtemps, 
empêcha  toute  œuvre  utile. 

On  était  en  1760.  Cette  petite  guerre  continua,  avec 
des  alternatives  diverses,  jusqu'en  1762.  Un  jour,  l'In- 
tendant envoyait  un  plan  et  un  devis  ;  le  lendemain^  la 
Ville  en  présentait  un  autre,  et,  sur  les  remontrances  et 
les  menaces  qu'entraînaient  ces  contestations,  on  écrivait 
à  M.  Bertin,  contrôleur  général,  qui  ne  donnait  raison  ni 
aux  uns,  ni  aux  autres. 

Entre  temps  l'autorité  faisait  sentir  à  ((  qui  de  droit  » 
que  la  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 
M.  de  Fontette,  vexé  de  la  démarche  faite  par  la  Ville 
auprès  de  son  supérieur,  éleva  tout  d'un  coup  la  capitation 
des  échevins  dans  des  proportions  inusitées.  M.  de  Mon- 
drainville,  maire,  qui  payait  400  livres,  fut  taxé  à  600  ; 
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les  moindres,  qui  payaient  25  livres,  furent  taxés  à  90  et 
Favocat  du  Roi  Mauger  eût  à  subir  la  même  augmentation . 
«  Il  y  a,  en  outre  de  cela,  écrit-il,  les  4  sols  pour  livre, 
les  domestiques,  les  milices  gardes  côtes  et  le  doublement 
de  cette  capitation.  J'y  suis,  pour  ma  part,  pour  227  livres, 
19  sols,  y  compris  trois  vallets.  » 

Ces  Messieurs  signèrent,  le  23  mars  1762,  une  requête, 
espérant  une  décharge,  mais,  de  leur  aveu  même,  la 
situation  était  si  tendue,  ((  qu'ils  n'en  auguraient  rien  de 
bon  ». 

On  voit,  par  ce  détail  suggestif,  qu'il  ne  faisait  pas 
bon  de  contrecarrer  la  volonté  de  MM.  les  Intendants. 
M.  de  Fontette,  qui,  heureusement,  a  d'autres  titres  à 
son  actif  pour  mériter  les  louanges  qu'on  a  données  à 
son  administration,  céda  ici  à  des  considérations  mes- 
quines qu'il  aurait  dû  repousser,  puisqu'il  s'agissait 
d'une  question  personnelle.  Cette  mesure  de  rigueur, 
fort  difficile  à  justifier,  ne  lui  porta  pas  bonheur  et  ne 
hâta  nullement  la  construction  de  cette  Intendance  qui 
lui  tenait  tant  à  cœur. 

Pour  faire  cesser  cette  animosité,  il  fallut  que  M.  Ber- 
tin  s'entremit  et  fit  sentir  aux  magistrats  municipaux 
qu'il  était  temps  de  se  rendre.  M.  de  Brassac,  sous- 
gouverneur  de  la  Yille  et  du  Château,  lieutenant  général 
des  armées  du  Roi,  sur  les  conseils  du  duc  d'Harcourt, 
ménagea  des  pourparlers  et  des  accommodements  et,  le 
17  juin  1762,  «  il  eut  l'honneur  de  réconcilier  nostre 
compagnie,  dit  un  témoin,  avec  M.  de  Fontette.  Il  estoit 
à  nostre  teste  :  elle  a  esté  reçue  avec  bonté  et,  le  26  de 
ce  mois,  nous  avons  député  quatre  d'entre  nous  pour 
aller  le  saluer  à  Tilly.  » 

Le  samedi,  26,  une  délégation,  composée  de  MM.  Bacon 
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de  Précourt,  Collet-Duval,  Dubisson,  échevins  et  Lair, 
procureur  du  Roi ,  se  présenta  donc  à  Tilly.  C'était 
quelque  peu,  ilfaut  Favouer,  une  amende  honorable.  Elle 
fut  bien  reçue  et  Ton  se  confondit,  des  deux  côtés,  en 
protestations  de  dévouement. 

Pour  sceller  cette  réconciliation,  un  dîner  n'était  pas 
superflu,  surtout  alors.  M.  de  FontettO;  alléguant  la 
dépense,  se  montrait  hésitant.  Il  fallut  une  délibération 
municipale  pour  lever  ses  scrupules  :  ((  arrêté,  portait- 
elle,  qu'un  disner  sera  offert  à  M.  de  Fontette  et  à  M.  de 
Brassac  à  THôtel  de  Ville,  le  Maire  et  les  Echevins  se 
chargeant  personnellement  de  la  despense .  »  A  méditer 
pour  nos  usages  modernes. 

Ce  dîner  réparateur  eût  lieu  le  23  Juillet .  (  1  )  Mauger, 
esprit  pratique,  se  prêta  sans  grand  enthousiasme  à  ces 
agapes  administratives.  Il  y  eut  des  toasts,  et,  selon  la 
formule  consacrée,  la  plus  franche  cordialité  régna  parmi 
les  convives.  Il  trouva  cependant  que  cette  cordialité  lui 
revenait  assez  cher,  car  il  ajoute,  (in  cauda  venenum)  : 
((  J'ay  payé  vingt  livres  pour  ma  part.  »  C'était  beaucoup 
pour  l'époque,  mais  le  dîner  était  bon. 

Il  pouvait  se  consoler  en  songeant  qu'on  s'était  mis  à 
table  à  une  heure  et  demie,  c[u'on  n'en  était  sorti  qu'à 
quatre  heures  et  demie,  qu'il  y  avait  eu  «  trois  services 
de  chascun  21  plats,  non  compris  les  glaces,  qui  avaient 
esté  servies  à  la  fin,  »  que  tout  avait  été  exécuté  «  au 
mieux»  et  que  les  convives  avaient  paru  très  satisfaits. 
C'était  évidemment  une  compensation. 

(1)  Outre  MM.  de  Fontette  et  de  Brassac,  y  assistaient  :  le  Père  de 
Saint-Affrique,  prieur  de  l'Abbaye  de  Saint-Etienne,  M.  de  Canchy. 
Lieutenant  général,  Radulph^  Lieutenant  de  Police,  le  chevalier  de 
Mathan  et  le  Maire  de  la  ville  de  Bayeux. 
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Les  études  pour  la  nouvelle  Intendance  recommencè- 
rent. Mais  cette  bonne  entente,  qui,  malgré  Fapparence, 
n'était  pas  des  plus  cordiales,  ne  dura  guère  plus  de  trois 
ans,  au  cours  desquels  divers  projets  furent  repris  et 
ajournés.  En  1765,  sur  le  refus  fait  par  la  Ville  de  bâtir 
l'hôtel  sur  la  place  Fontette,  l'Intendant  se  fâcha  définiti- 
vement, rompit  tous  rapports  avec  TEdilité  et  écrivit  à 
L'Averdy  :  «  Je  me  désiste  parceque  je  n'aime  pas  les 
tracasseries.  11  est  malheureux,  en  voulant  faire  le  bien 
public,  de  lui  déplaire.  »  Et,  il  faut  avouer  qu'il  y  avait 
de  la  faute  des  deux  côtés. 

Cette  question,  qui  menaçait  de  s'éterniser,  fut  enfin 
résolue  en  1768.  Une  lettre  de  M.  d'Ormesson  autorisa  le 
sieur  Radulph,  subdélégué  de  Caen,  à  acquérir,  au  nom 
du  Roi,  rue  des  Carmes,  l'hôtel  qui  appartenait  à 
Madame  de  Fontette  (1)  et  celui  des  sieur  et  dame  de 

(1)  Voici  l'acte  de  vente,  qui  donne  en  même  temps  tous  les  titres, 
fonctions  et  honneurs  de  M.  de  Fontette  :  «  Acte  de  vente,  rédigé 
par  devant  notaires,  par  lequel  Monseigneur  F.  J.  d'Orçeau  de 
Fontette,  chevalier,  marquis  de  Tilly,  d'Orçeau,  baron  de  Fontette, 
seigneur  châtelain  et  patron  de  Lingevres,  Bucéels,  du  Vivier, 
d'Essoye,  Verpillières,  Noé,  des  Grands  et  Petits  Mallets,  patron  et 
fondateur  de  l'Abbaye  de  Gordillon,  conseiller  du  Roi  honoraire  au 
Parlement  de  Paris,  Intendant  de  justice,  police  et  finance,  Com- 
missaire départi  pour  l'exécution  des  ordres  de  Sa  Majesté,  demeu- 
rant à  Caen,  en  son  hôtel,  rue  des  Carmes,  paroisse  Saint-Jean, 
vend,  quitte  et  délaisse  à  Messire  Leonor  Charles  Radulph,  cheva- 
lier, seigneur  patron  de  Cerisy,  conseiller  du  Roi,  lieutenant  général 
de  police  au  BaiUiage  et  Siège  présidial  de  Caen,  subdélégué  de 
l'Intendant,  l'hôtel  situé  rue  des  Carmes,  en  franche  bourgeoisie, 
jouxte  Madame  de  Chazot,  le  sieur  Cairon  de  La  Motte  et  le  jardin 
du  duc  d'Harcourt,  moyennant  le  prix  de  50.000  hvres,  dont  1 .700 
livres  seront  retranchées  en  raison  de  trois  parties  de  rentes  et  le 
surplus  payé  en  trois  annuités  à  M.  de  Fontette  ;  etc.  » 
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Chazot,  pour  en  former,  en  les  réunissant,  l'hôtel  de  Tln- 
tendance.  L'acte  de  vente  fut  signé,  moyennant  50.000 
livres  pour  le  premier  et  22.000  livres,  plus  certaines 
rentes,  pour  le  second.  De  plus,  l'Intendant  fut  également 
autorisé  à  acheter,  en  1769,  une  autre  maison  contigue, 
celle  de  M.  Cairon  de  la  Motte,  par  le  prix  de  26.300  livres. 

Ces  trois  hôtels  réunis  devinrent,  après  des  construc- 
tions et  des  modifications  importantes,  l'Hôtel  de  l'Inten- 
dance, que  Ton  voit  encore  dans  la  rue  des  Carmes.  Les 
comptes  des  réparations  furent  apurés  beaucoup  plus 
tard,  en  1778  et  se  montèrent  à  61.765  livres,  15  sols, 
9  deniers. 

Il  avait  fallu  dix  ans  pour  se  mettre  d'accord. 

Pendant  ce  temps^  les  contestations  n'avaient  pas 
manqué;  les  bouderies  réciproques,  compliquées  d'inci- 
dents bizarres,  parfois  comiques,  mettaient  à  l'épreuve  la 
patience  ou  le  mauvais  vouloir  des  uns  et  des  autres.  Si 
l'Intendant  se  montrait  autoritaire,  TEdilité  se  vengeait 
par  des  résistances  ou  des  procédés  peu  aimables,  tel  que 
le  suivant. 

Tout  le  monde  connaît  la  Place  Fontette,  et  ce  nom 
passe  encore  aujourd'hui  pour  un  témoignage  de  grati- 
tude que  la  Ville  avait  tenu  à  donner  à  son  Intendant. 
L'ouverture  de  cette  place  et  de  la  rue  Saint-Benoît,  (de 
nos  jours,  rue  Guillaume-le-Conquérant),  avait  été  déci- 
dée en  1760  (I),  pour  faciliter  les  communications  avec 
le  faubourg  du  Bourg-L'Abbé. 

(1)  Une  longue  contestation  s'était  engagée,  depuis  1730,  entre 
la  ViUe  et  les  religieux  de  Saint-Etienne,  au  sujet  de  la  propriété 
des  fossés  et  des  fortifications  situés  entre  la  Tour  Châtimoine  et 
la  Porte  de  Bayeux.  L'Abbaye  prouvait  que  ces  terrains  lui  appar- 
tenaient. La  Ville  soutenait  que  jamais  les  remparts  et  fortifications 
de  ville  ne  pouvaient  être  propriété  de  couvent.  Par  les  soins  de 
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Or,  si  ce  nom  fut  donné,  ce  fut  dans  des  circonstances 
et  par  des  moyens  beaucoup  moins  à  Fhonneur  de  l'heu- 
reux bénéficiaire.  Ce  n'est  point  TÉdilité,  fort  en  froid 
avec  M.  de  Fontette,  qui  prit  l'initiative  de  baptiser  cette 
nouvelle  place  du  nom  de  son  intendant,  mais  bien  un 
procureur  trop  zélé,  enchanté  de  faire  sa  cour  au  premier 
magistrat  de  la  Généralité,  par  ce  moyen  peu  coûteux  et 
qui  réussit  toujours  auprès  des  grands,  même  de  pro- 
vince. 

La  place  était  à  peine  terminée  lorsqu'on  apprit  le 
baptême  qu'elle  venait  de  recevoir.  Emoi  des  magistrats 
municipaux,  qui  n'y  avaient  jamais  pensé,  et  pour  cause. 
Cependant  l'Intendant  prétendait,  dans  une  lettre  pu- 
blique adressée  à  M.  le  marquis  de  Brassac,  sous-gouver- 
neur, que  le  corps  de  Ville  lui  avait  fait  cet  honneur, 
et  cela,  par  une  députation  expresse. 

Il  n'en  était  rien.  On  se  réunit  à  l'Hôtel  de  Ville  et  on 
décida  de  ne  pas  faire  apposer  cette  mention  sur  les 
murs  de  la  place.  Nous  laissons  ici  la  parole  à  l'avocat 
du  Roi,  Mauger,  qui  nous  a  conté  l'incident,  ce  M.  Lair, 
dit-il,  procureur  du  Roy,  fit,  de  son  propre  mouvement 
et  sans  aucun  droit,  imprimer  des  affiches  pour  la  vente 
des  terrains  appartenant  à  la  Ville,  le  long  de  la  nouvelle 
rue,  au  delà  du  Pavillon  et  fit  employer  dans  ces  affiches, 
le  mot  :  ((  Place  Fontette,  »  Il  fît  plus.  Il  fît  au  magistrat 
de  ce  nom  son  compliment  pour  avoir  son  agrément 

M.  de  Fontette,  un  arrangement  intervint  qui  assura  Fagrandisse- 
ment  de  la  Place  Saint-Sauveur,  l'ouverture  de  la  rue  Saint-Benoît, 
aujourd'hui  Guillaume-le-Conquérant  et  la  construction  d'une 
porte  de  ville.  La  municipalité  se  chargea  d'exécuter  ces  travaux, 
moyennant  une  somme  de  35.000  livres,  qui  lui  fut  payée  par 
l'Abbaye. 
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de  nommer  ainsi  cette  place,  et,  tout  cela,  sans  le  consen- 
tement de  nostre  compagnie  et  sans  même  en  avoir 
conféré  avec  elle,  ce  dont  elle  luy  a  sçu  très  mauvais 
gré.  )) 

Ce  mauvais  gré  dura  longtemps .  Pendant  trois  ans,  de 
1760  à  1763,  la  ville  se  refusa  à  cet  hommage  et  ce 
baptême  in  partibus  ne  devint  régulier  qu'après  une 
pseudo-réconciliation  dont  nous  allons  donner  le  motif. 

Heureusement  pour  une  entente,  qui,  avec  nombre 
d'autres,  menaçait  de  ne  jamais  se  réaliser,  M.  de  Fon- 
tette,  veuf  en  premières  noces  depuis  quelques  années,  se 
remaria  le  1^^  février  1763.  Ici  se  place  un  de  ces  drames 
intimes  qui  sont  de  tous  les  temps,  drame  qui  défraya  la 
chronique  particulière  de  l'époque  et  permit  aux  langues 
de  l'Athènes  normande  de  s'exercer  à  l'envi. 

M.  l'Intendant  épousait  noble  dame  Daumesnil  de 
Lignières,  veuve  elle-même  de  Messire  Mesnard  de  la 
Mesnardière,  écuyer,  sieur  de  Saint  Sauveur,  en  son 
vivant  Lieutenant  de  Maire.  C'était  l'ami  intime  de  l'avo- 
cat Manger  et  c'est  à  cette  intimité  que  nous  devons  les 
confidences  auxquelles  nous  faisons  allusion.  Ajoutons 
que  Madame  de  Saint  Sauveur  fréquentait  beaucoup  à 
l'Intendance  et  qu'elle  était  de  tous  les  dîners  et  de  toutes 
les  réunions;  son  mari,  malade  depuis  longtemps,  restait 
le  plus  souvent  chez  lui.  M.  de  Saint  Sauveur  avait  été 
nommé  Lieutenant  de  Maire  le  23  février  1760.  Il  fut  le 
dernier  qui  porta  ce  titre.  Sa  famille,  ancienne  et  consi- 
dérée, comptait  au  nombre  de  ses  membres  Robert  de 
la  Mesnardière,  prieur  de  Sainte  Colombe,  et  sa  sœur 
Hélène,  dame  de  Bellœuvre,  de  la  Planche  et  de  Brucourt, 
qui,  par  leurs  donations,  tant  en  terres  qu'en  argent,  per- 
mirent aux  Jésuites  de  s'installer  complètement  à  Caen. 
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M.  de  Saint  Sauveur  avait  été  dans  les  Indes  et  y  avait 
acquis  une  belle  fortune.  Il  avait  épousé,  sur  le  tard, 
Mlle  de  Lignières,  dont  il  n'eût  pas  «  toute  la  satisfaction 
possible.  »  Ajoutez  à  cela  des  pertes  d'argent,  par  suite 
de  la  prise  de  Pondichéry  et  il  est  aisé  de  se  figurer  que 
sa  situation  n'était  pas  heureuse.  Il  mourut,  dit-on,  de 
chagrin,  car  sa  jeune  femme,  écrit  Manger,  le  confident 
de  ses  derniers  jours,  a  ne  pouvait  le  souffrir.  » 

La  maladie  et  la  mort  de  son  mari  n'émurent  guère 
Madame  de  Saint  Sauveur.  Elle  le  prouva  bien,  car,  moins 
d'un  an  après,  elle  convolait  en  justes  noces,  avec  M.  de 
Fontette,  ce  qui  n'étonna  personne. 

Une  première  éclaircie  s'était  faite,  en  1762,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  entre  l'Intendance  et  la  muni- 
cipalité; ce  n'avait  été  qu'un  feu  de  paille.  Grâce  à  ce 
mariage,  un  rapprochement,  que  l'on  espérait  plus  dura- 
ble, s'opéra.  On  dut  se  voir,  se  complimenter,  s'écrire  ; 
finalement  s'entendre  et  s'inviter.  Et  ce  fut  la  place  dont 
le  nom  était  en  litige,  qui  fit  les  frais  de  cette  réconci- 
liation. 

Quand^  le  16  février  1763,  M.  l'Intendant,  dans  une 
lettre  adressée  à  l'Hôtel  de  Ville,  annonça  son  mariage, 
la  Compagnie  répondit  par  une  lettre  de  félicitations.  On 
y  lisait,  notamment,  qu'en  témoignage  de  sa  satisfaction 
et  des  vœux  qu'elle  faisait  pour  les  nouveaux  époux, 
«  elle  proposait  à  M.  de  Fontette  de  donner  son  nom  à 
la  nouvelle  place.  »  Il  y  avait  trois  ans  qu'elle  le  portait 
sur  les  papiers  officiels,  mais  ce  baptême  n'était  pas 
orthodoxe  et  il  était  nécessaire  de  le  régulariser  par  une 
délibération  en  règle.  Ce  qui  fut  fait. 

Les  échevins  adressèrent  même,  fort  galamment,  une 
autre  lettre  à  Madame  de  Saint  Sauveur,  qui  répondit  en 
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remerciant  la  Ville,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de 
M.  de  Fontetle.  Ceci  prouvait  dailleurs  que  la  future 
intendante  pourrait,  au  besoin,  suppléer  son  mari. 

Ainsi  fut  baptisée,  après  quelques  tribulations,  cette 
place  qui  devint  pendant  la  Révolution,  la  Place  de 
FEspérance,  pour  reprendre  ensuite  son  ancienne 
dénomination. 

Mais  les  fêtes  et  les  mariages  ont  leur  lendemain.  Sïl 
fut  pour  les  nouveaux  époux  plein  de  bonheur  et  de  pro- 
messeS;  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  TEdilité.  Les 
difficultés  recommencèrent  ;  les  rapports  se  tendirent  de 
nouveau.  Les  années  ne  firent  qu'aggraver  cette  antipa- 
thie mutuelle,  si  bien^  qu'en  1768,  M.  de  Fontette  , 
répondant  à  une  députation  chargée  de  lui  demander  la 
ratification  d'un  traité  passé  par  la  Ville,  refusa  péremp- 
toirement en  disant  «  que,  définitivement,  la  conduite 
que  l'on  tenoit  envers  luy  dans  la  Ville,  le  déterminoit  à 
n'accorder  aucune  grâce  ;  qu'il  feroit  son  devoir  et  qu'il 
mettroit  la  Ville  dans  le  cas  de  faire  le  sien.  » 

Ces  brouilles  ne  se  terminèrent,  nous  l'avons  vu,  que 
par  l'acquisition  et  la  reconstruction  d'une  nouvelle 
Intendance. 

A  peine  cette  Intendance  fut-elle  terminée  et  habitée 
que  M.  de  Fontette,  toujours  en  termes  peu  sympathiques 
avec  ses  administrés,  écœuré  et  peut-être  très  mal 
entouré,  prit  le  parti  de  se  retirer.  Il  a  été,  nous  l'avons 
indiqué,  diversement  jugé.  S'il  faut  en  croire  une  lettre 
que  M.  de  Chambine,  ingénieur,  écrivait  à  son  supé- 
rieur, M.  Lefebvre,  ingénieur  en  chef,  peu  de  mois  avant 
la  retraite  de  l'Intendant,  l'entourage  de  celui-ci  aurait 
été  pour  beaucoup  dans  ses  mauvais  rapports  avec  les 
autorités  caennaises.  M.  de  Fontette  quitta  Caen  au  mois 
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d'octobre  1775  ;  la  lettre  que  nous  allons  citer  est  du 
27  juillet  précédent  :  ((  Le  bruit  de  la  retraite  de  M.  de 
Fontette  se  répand  de  plus  en  plus  dans  ce  païs  ;  on  y 
publie  hautement  qu'il  ny  reparoitra  jamais  en  qualité 
d'Intendant.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  particulièrement  en 
société  avec  lui,  le  regrettent  personnellement,  sans  dis- 
convenir pourtant  que,  depuis  bien  longtemps,  le  service 
étoit  contrarié  dans  toutes  les  parties  de  l'administration, 
ce  qui  fait  craindre  que  les  Malafait  et  autres  commis  ne 
soient  conservés  par  le  nouvel  Intendant;  car  il  n'y  a 
parmi  tous  les  secrétaires  de  l'Intendance  qu'un  seul 
homme  qui  jouisse  de  l'estime  publique  et  qui  le  mérite  : 
c'est  M.  Descotils,  second  secrétaire,  ou  pour  mieux  dire, 
premier  après  le  subdélégué  général.  Si  M.  de  Fontette 
l'eût  écouté,  il  n'en  seroit  assurément  pas  où  l'on  prétend 
généralement  qu'il  en  est  réduit.  M.  Descotils  était  lui 
seul  attaché  véritablement  à  M.  de  Fontette  et  seul  lui 
parloit  vrai;,  mais  il  étoit  dominé  par  les  autres...  Il  agis- 
soit  souvent  contre  ses  propres  lumières  et  contre  sa 
volonté  ;  c'est  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  à  ceux 
de  MM.  les  Intendants  qui  ne  travaillent  que  par  eux- 
mêmes;  vous  êtes  dans  le  cas  de  le  savoir  mieux  que 
personne.  » 

M.  de  Fontette  partit;  mais  il  n'abandonna  pas  la  Nor- 
mandie oi^i  le  château  de  Tilly  était  un  rendez-vous  des 
plus  suivis  et  où  ses  descendants  ont  habité  jusqu'à  une 
époque  récente. 

Eût-on  mieux?  Il  faudrait,  pour  répondre,  étudier  la 
gestion  de  M.  Esmangart,  son  successeur.  Dans  tous  les 
cas,  dès  en  arrivant,  celui-ci  trouva  que  la  nouvelle 
intendance  n'était  pas  à  son  goût.  Elle  avait,  pourtant, 
coûté  assez  de  soins  et  d'argent.  D'après  lui,  cela  man- 
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quait  de  confort.  Les  A.nglais  venaient  d'introduire  le 
mot  et  la  chose.  Il  lui  fallait  une  autre  «  distribution  des 
bâtiments  »,  des  «  cheminées  de  marbre  »,  des  ((  salles 
de  bains  et  des  lieux  à  Tangloise  »,  etc.  On  était  en 
retard  à  Caen,  paraît-il.  L'exemple  de  M.  Esmangart  a 
même  mis^  dit-on,  beaucoup  de  temps  à  s'acclimater. 

Il  fallait^  de  plus,  des  ornements,  des  sculptures,  trop 
rares  dans  l'hôtel.  On  demandait,  notamment  six  médail- 
lons :  le  Roi,  la  Reine,  Monsieur,  Madame,  le  Comte  et 
la  Comtesse  d'Artois,  ((  en  plâtre  ou  en  terre  cuite  »,  — 
c'était  modeste,  —  et  «  deux  figures  représentant  l'Abon- 
dance et  la  Justice,  toutes  deux  de  grandeur  naturelle  ». 

Ici  se  place  un  détail  amusant.  L'ingénieur  en  chef 
Lefebvre  veut  ((  surprendre  l'Intendant  »,  et  il  ne 
faut  en  parler  à  personne.  Il  donne  les  indications  : 
((  L'Abondance,  dit-il,  aura  une  urne  à  ses  pieds.  Au 
moyen  d'un  tuyau  et  d'une  soupape  à  l'intérieur  de 
l'urne,  avec  un  bouton  pour  ouvrir  et  fermer  la  soupape, 
il  sera  possible  de  faire  tomber  de  l'eau  dans  la  cuvette 
comprise  dans  le  piédestal,  au  devant  de  la  niche  et 
portant  le  socle  de  la  figure,  qui  doit  être  une  femme  de 
25  à  26  ans  ».  Pour  l'autre  figure,  il  faut  que  ce  soit  un 
homme  ;  alors  on  change  la  Justice  en  un  «  Génie  de  la 
Justice  Administrative  »  qui  sera  «  figuré  sous  les  traits 
d'un  homme  de  40  ans  environ,  foulant  aux  pieds  les 
vices,  représentés  par  des  serpents,  il  aura  à  côté  de  lui 
un  tronc  d'arbre  qui  devra  contenir  un  tuyau  de  poêle  », 
(quelle  prévoyance  !)  et  des  balances  qui  seront  «  posées 
sur  le  tronc  d'arbre  ou  accrochées  à  un  bout  de  bran- 
che. » 

Nous  passons  d'autres  recommandations  aussi  pitto- 
resques, pour  arriver  à  la  dernière  qui  est  le  clou  de  la 


112       UNE    GRANDE   VILLE   AUX    XYII^   ET   XVIII^    SIÈCLES 

surprise.  «  Je  désirerois  encore  une  chose,  écrit  Lefebvre, 
c'est  que  le  Génie  de  la  Justice  ressemblât  à  M.  Esman- 
gart  et  que  l'Abondance  ressemblât  à  Madame.  (0  flatte- 
rie, voilà  de  tes  coups  !)  M.  Esmangart  est  honnête,  juste, 
bon,  bienveillant,  et  cette  figure  allégorique  sera  présen- 
tée de  ma  part  comme  un  acte  de  reconnaissance  ; 
Madame  Esmangart  est  riche  et  généreuse,  mère  de 
famille  et  jouissant  de  biens  considérables  en  Amérique, 
dont  le  produit  en  nature  lui  parvient  par  mer.  » 

Si,  après  ceci;,  les  intéressés  n'étaient  pas  contents^ 
avouez  qu'ils  seraient  difficiles.  Ils  le  furent  pour- 
tant. Malgré  les  précautions  prises,  le  projet  transpira  ; 
M.  et  M'T^®  Esmangart  eurent  probablement  le  bon  goût 
de  le  trouver  par  trop  nature  et  il  fut  convenu  avec  le 
sculpteur  que  ces  statues  ((  ressembleroient  plutôt  au 
Roy  et  à  la  Reyne.  »  Le  soleil  après  son  reflet,  c'était 
suivre  le  bon  chemin.  Toutefois,  l'excellent  M.  Lefebvre 
n'en  continuait  pas  moins  ses  recommandations  :  «  Sou- 
venez-vous, écrit-il  le  9  avril  1776,  que  le  Génie  de  la 
Justice  aura  pour  piédestal  un  poêle  (le  froid  aux  pieds 
dispose  à  l'injustice)  dont  le  tuyau  doit  passer  dans  le 
tronçon  de  colonne  et  que  l'Abondance,  à  l'autre  bout  de 
la  pièce,  fera  fontaine,  aura  à  ses  pieds  une  cuvette  qui 
recevra  les  eaux  de  l'urne  couchée  et  que  cette  cuvette 
sera  posée  sur  un  buffet.  »  Risum  teneatis... 

L'art,  on  le  voit,  dans  le  nouvel  Hôtel  de  la  rue  des 
Carmes,  se  prêtait  bénévolement  à  toutes  sortes  d'usages 
familiers,  et  l'ingéniosité  de  M.  l'Ingénieur  en  Chef  se 
donnait  carrière.  Quelques-uns  souriront,  mais  les  fri- 
leux seront  de  son  avis  et  une  bonne  chaufferette  sera 
toujours  plus  pratique  que  la  Vénus  de  Milo.  Nous  admet- 
tons que  c'était  du  luxe,  mais,  toutefois,  nous  sommes 
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convaincus  que  pareil  décor  n'existe  même  pas  à  l'Ely- 
sée. 

La  correspondance  de  MM.  les  Ingénieurs^  entre  eux, 
ou  avec  leurs  subordonnés,  est  du  reste  fort  intéressante 
et  suggestive  à  d'autres  points  de  vue.  On  peut  s'en  ren- 
dre compte  aux  Archives  du  Calvados  oii  elle  est  conser- 
vée. Elle  est  émaillée  de  réflexions,  d'aparté,  de  lettres 
intimes,  de  détails  familiers  (trop,  parfois),  en  marge  des 
missives  ofTicielles.  On  s'envoie  des  cadeaux,  on  potine  ; 
les  femmes  ne  dédaignent  pas  de  dire  leur  mot  et 
d'ajouter,  au. bas  des  lettres  de  leurs  maris,  des  post- 
scriptum  qui  ne  font  pas  l'éloge  de  l'éducation  féminine 
en  ce  temps-là  et  dévoilent  le  peu  d'égards  qu'elles  témoi- 
gnaient à  l'ortographe.  Quelques  citations,  pour  égayer 
notre  sujet  :  c'est  d'ailleurs  un  trait  des  mœurs  de 
l'époque. 

L'agent-voyer  de  Valognes,  La  Pierre  le  jeune,  écrit, 
par  exemple,  à  son  chef^  M.  Yiallet,  au  moment  du  jour 
de  l'an,  en  1773  :  a  La  réputation  que  porte  le  jibier 
(nous  respectons  l'ortographe)  de  ce  canton  me  fait  pren- 
dre la  liberté  de  vous  en  adresser  un  panier  à  Caen.  Je 
dézir  bien  ardemment  qu'il  ne  perde  point  de  sa  qualité 
dans  le  transport.  Vous  ne  pouvès  le  manger  avec  plus 
de  plézir  que  j'ai  de  satisfaction  à  pouvoir  vous  le  pré- 
senter et,  ce,  par  un  double  avantage,  persuadé  que 
Mesdames  Viallet  en  feront  les  honneurs.  Ce  sont  les 
plus  faibles  marques  de  reconnoissance  que  je  vous  doit^ 
et  aux  chers  débris  de  votre  digne  et  respectable  prédé- 
cesseur, etc.  » 

En  haut  de  la  lettre,  quelques  lignes  de  la  main  de 
M.  Viallet,  ingénieur  en  chef.  Quoi  ?  Peut-être  un  blâme, 
un  refus.  Lisez  plutôt  :  «  Point  de  gibier  venu  :  égaré  au 
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carosse.  »  Une  pointe  de  regret,  mêlée  à  un  sentiment  de 
déception. 

Dans  une  autre  pièce,  le  même  agent  envoie  ses  com- 
pliments pour  le  prochain  mariage  de  son  chef:  «  J'ay 
pris  la  liberté  d'adresser  à  Madame  Viallet,  par  la  lettre 
ci-jointe,  mon  compliment  sur  son  prochain  mariage 
avec  vous,  mariage  uniquement  approuvé  et  fesant  un 
vrai  plaisir  à  tout  le  monde.  »  Allons,  tant  mieux  !  La 
sécheresse  des  lettres  administratives  ne  peut,  certes,  que 
se  bien  trouver  de  ces  rédactions  où  se  confondent  Futile 
et  Tagréable.  Il  envoie  même,  peu  après,  ((  huit  oignons 
de  Belladona,  »  les  fleurs  de  l'hyménée  en  appelant 
d'autres.  D'ailleurs,  les  petits  présents  entretiennent 
Famitié  et  Famitié  des  grands  est  un  bienfait  des  Dieux. 
Tout  le  monde  le  sait. 

On  trouve  aussi  des  renseignements  médicaux.  Après 
avoir  parlé  des  ouvrages  de  la  digue  de  Saint- Waast, 
M.  La  Pierre  ajoute  :  «  Les  trois  enfants  de  Madame  de 
Virendeville  sont  entièrement  guéris  de  l'inoculation, 
(la  découverte  était  récente)  à  la  grande  satisfaction,  vous 
Fimaginez  bien,  des  Papas  et  des  Mamans.  »  Renseigne- 
ment utile  si  Fingénieur  en  chef  avait  des  enfants. 

Son  premier  secrétaire,  homme  influent,  M.  du  Val- 
herbe,  n'était  pas  non  plus  négligé.  Hulin,  agent 
à  Granville,  lui  exprimait  les  regrets  que  cause  son 
départ.  Cette  fois  les  femmes  s'en  mêlent  et  la  corres- 
pondance officielle  n'en  devient  que  plus  intéressante. 
«  On  m'a  bien  prié,  ajoute-t-il,  de  vous  dire  ces  choses 
de  manière  que  mes  expressions  rendent  absolument 
tout  ce  qu'on  a  voulu  vous  dire  d'honnête  et  avec  vérité  ; 
mais  c'est  chose  bien  difficile  que  d'exprimer  le  langage 
des  dames,  et  je  ne  me  crois  pas  de  force  à  remplir  la 
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tâche  qu'on  m'a  imposée...  Ma  petite  femme,  qui  m'a 
chargé  de  vous  faire  des  millions  de  compliments,  vous 
prie  de  l'obliger  de  lui  envoyer,  par  le  prochain  carrosse 
de  Granville,  deux  petits  pots  de  pommade,  nommée 
Epispastique,  chez  M.  Thierry,  apothicaire,  rue  Froide- 
rue,  à  Caen...  Je  ne  serai  point  jaloux  que  vous  écriviez 
directement  à  ma  femme.  C'est  chose  convenue  entre 
elle  et  moy  !  Oh  !  l'homme  bon  !  »  Cette  épître  est  du 
23  octobre  1783. 

Le  23  novembre  suivant,  on  travaille  encore  au  remer- 
ciement. Il  paraît  que  c'est  plutôt  pénible  :  «  Ma  femme 
travaille  à  vous  faire  une  lettre;  le  peu  d'habitude  qu'elle 
en  a  lui  donne  une  fatigue  dont  vous  lui  scaurez  gré 
sans  doute.  La  charmante  épitre  que  vous  lui  avez  adres- 
sée et  dans  laquelle  je  suis  pour  quelque  chose,  lui  a  fait 
contracter  une  reconnoissance  suffisante  pour  se  croire 
obligée  de  vous  répondre.  Elle  le  fera,  mais  prenés 
patience  ».  Elle  le  fit,  en  effet,  mais  plus  tard;  pour 
parfaire  une  pareille  épître,  nul  doute  qu'il  ne  fallut  une 
longue  application.  Nous  en  faisons  juges  nos  lecteurs  ; 
nous  avons  conservé  l'orthographe,  mais  rétabli  la 
ponctuation,  totalement  absente  :  «  Ne  m'accuses  pas  de 
paraise;  plaignes  mon  ignorance  qui  est  la  seulle  cause 
que  je  ne  vous  écri  pas  souvans.  Je  m'entretiendrais 
aveque  vous  aveque  plisire,  si  je  sa  vais  dire  ce  que  je 
pance.  Je  pance  tou  plain  de  chose  sur  votre  conte,  que 
je  bau  cherché  à  vous  dire  ;  ca  ne  peus  pas  veni  au  bon 
de  maidois.  Au  ci,  je  vés  men  tenire  la.  Soies  sorcié  si 
vous  pouvé  ;  vous  ni  devinerés  rien  de  désobligen.  Je 
croi  sependan  que  je  vous  an  dis  baucou  en  peu  de  mots. 
Nous  avon  perdu  M.  Delafage  que  je  regrète  baucou, 
vous  vous  le  persoidé  bien,  car  il  étoit  ma  compagni  la 
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plus  aurdinère  et  quan  on  voit  les  gen  souvan,  qu'on  ne 
découvre  rien  de  dé  sa  gréable  et  que  l'on  ne  san  repan 
pas,  ce  la  est  encor  rare.  Je  fini  en  vous  a  vouent  que 
Caën  po  cède  deus  persone  que  je  baucou  dis  tingué  du 
reste  des  home.  » 

Et  le  brave  mari  croit  devoir  ajouter  au  bas  de  la  lettre  : 
((  C'est  icy,  Monsieur,  ou  en  bon  maii  je  dégage  ma  chère 
épouse,  car  elle  a  eu  bien  de  la  peine  à  vous  écrire  (ça 
se  voit)  ce  qu'elle  auroit  eu  bien  du  ploisir  à  vous  dire 
de  vive  voix...  Nous  espérons  que  vous  entretiendrez  de 
vos  charmantes  épitres  la  liaison  des  frères  de  la  Loge 
de  Hérel.  »  M.  du  Yalherbe  est,  en  effet,  toujours  qualifié 
de  ((  Monsieur  et  bon  F  .  *  .  »  ce  qui  n'est  pas  étonnant  à 
cette  époque  où  la  Franc-Maçonnerie  était  à  la  mode. 

Cette  dame,  au  reste,  chargeait  tout  le  monde  de  ses 
commissions.  Un  autre  agent,  M.  Vauvert,  écrit  au  même, 
quatre  mois  après  :  «  Je  suis  chargé  de  plusieurs  com- 
missions... La  première  est  un  baiser  que  j'avois  à  vous 
envoyer  de  la  part  de  Madame  Hulin,  que  j'aurois  bien 
voulu  garder  pour  moy,  car  vous  sçavez  que  vous  m'a- 
viez chargé  dans  \otre  lettre  de  lui  baiser  le  bout  du 
pied.  Je  voulus  m'acquitter  de  ma  commission  ;  elle  ne 
voulut  pas.  En  récompense,  elle  me  laissa  prendre  un 
baiser  sur  sa  bouche  et  me  chargea  de  vous  Tenvoyer.  » 
Cette  fois,  l'orthographe  était  respectée,  les  convenances 
peut-être  un  peu  moins^  mais  avouons  qu'on  n'engen- 
drait pas  mélancolie  dans  les  Ponts  et  Chaussées. 

On  se  rendait  aussi  de  petits  services,  toujours  sous  le 
couvert  de  l'administration  ;  les  objets  en  coco  étaient 
alors  fort  en  vogue,  comme  auparavant  la  broderie  au 
tambour  :  ((  Je  prends  encore  la  liberté  de  vous  deman- 
der, écrit  Yauvert,  deux  ou  trois  trophées  de  la  môme 
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grandeur  que  celuy  que  je  vous  envoie,  de  différentes 
espèces  ;  c'est  pour  M.  d'Anoville,  que  sans  doute  vous 
connaissez  et  qui  est  un  des  grands  amis  de  Madame 
Hulin.  (Cette  dame  parait  en  avoir  eu  beaucoup...  trop). 
11  s'amuse  à  les  graver  sur  des  tasses  de  coco  ;  il  se 
trouva  hier  à  faire  la  partie  et  me  pria  de  vous  envoyer 
ce  petit  modèle.  » 

La  correspondance  officielle  était  même  émaillée  de  ré- 
flexions philosophiques,  accommodées  au  goût  du  temps. 
((  Votre  Helvétius  est  un  homme  qui  connaît  les  autres 
hommes  mieux  qu'eux-mêmes  et  qui  tend  à  leur  faire 
goûter  les  douceurs  de  la  vie  de  la  manière  la  plus  sure 
et  la  plus  vraie.  C'est  un  bon  logicien,  un  excellent  mora- 
liste et  un  physicien  expérimenté.  (Et  dire  qu'Helvétius 
n'a  jamais  lu  cet  éloge  !)  Madame  du  Valherbe  est  donc 
repartie  ;  il  paroit  que  c'est  un  mal  plutôt  moral  que 
phisique  pour  vous.  Tant  mieux,  car  ce  n'est  alors  que 
moitié  mal  et  ils  pourraient  avoir  lieu  l'un  et  l'autre.  Je 
ne  vous  crois  cependant  qu'à  moitié  et  c'est  vous  faire 
grâce.  Au  surplus,  bien  des  gens  laissent  conter  leur 
histoire,  comme  celle  de  Piron,  sans  se  fâcher.  »  Passons. 

11  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que,  malgré  les 
trois  points  franc-maçonniques  et  l'éloge  d'Helvétius  et 
des  idées  philosophiques,  ces  agents  plutôt  gais,  dési- 
rassent un  changement  dans  l'Etat  et  fussent  les  adver- 
saires de  la  royauté.  On  peut  voir  le  contraire  dans  cette 
lettre,  adressée  le  21  juillet  1789,  par  la  femme  de  l'un 
d'eux.  Madame  Hébert,  à  M.  du  Valherbe  :  «  M.  l'Inten- 
dant vient  de  me  faire  un  mal  horrible.  J'apprends  les 
horreurs  de  la  capitale.  Au  nom  de  M.  de  Launay,  je  ne 
pense  qu'à  celui  auquel  j'ai  des  obligations...  Mon  cœur 
se  serre;  mes  yeux  s'emplissent  d'eau...  Je  tire  de  ma 
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poche  le  certificat  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer. 
Je  vois  qu'il  Ta  signé  le  12...  Ce  n'est  qu'après  cette 
pénible  recherche  que  je  finis  de  lire  les  nouvelles  du 
jour  et  que  je  vois  que  c'est  te  gouverneur  de  la  Bastille 
que  je  connaissois  peu,  mais  qui  cependant  m'avait 
rendu  quelques  services  pendant  la  détention  de  M.  le 
chevalier  de  Guer,  mon  voisin,  duquel  j'ay  scu  depuis  que 
ce  n'étoit  pas  un  homme  dont  on  put  faire  cas.  Quel 
courrier,  Monsieur,  que  celuy  d'aujourdhui  !  Différez 
votre  voyage  :  le  peuple  à  Carentan  est  soulevé.  )) 

A  partir  de  ce  moment,  les  lettres  cessent  d'être  gaies 
et  la  forme  officielle  reprend  toute  sa  sécheresse. 

Arrêtons-nous  ici.  Ces  braves  gens  n'écrivaient  pas 
pour  nous  et  nous  en  voudraient,  peut-être,  s'il  est 
permis,  là-haut,  de  lire  ce  que  les  contemporains  disent 
de  leurs  aînés.  Les  Archives  sont  heureusement  de 
bonnes  dames  qui  gardent  discrètement  toutes  ces 
vieilles  histoires,  bien  closes  et  bien  rangées,  dans  la 
poussière  de  leurs  cartons. 

Il  faut  des  gens  très  curieux  et  très  peu  respectueux 
des  mœurs  intimes  de  nos  aïeux,  pour  aller  dénicher  et 
mettre  au  jour,  en  alléguant  le  bon  motif,  ces  aveux  et 
ces  épanchements  plus  ou  moins  administratifs,  qu'ils  ne 
présentent  d'ailleurs  que  sous  la  forme  documentaire. 
Cette  catégorie  assez  rare,  (Dieu  merci  !  penseront  quel- 
ques uns)  hante  les  bibliothèques  et  les  dépôts  publics  où 
les  livres  et  les  liasses  de  cahiers  jaunis  s'entassent  sur 
d'innombrables  rayons  ;  elle  aime  à  s'asseoir,  le  crayon 
ou  la  plume  à  la  main,  à  côté  de  dossiers  étages  en  piles 
branlantes  ;  elle  raffole  des  vieux  papiers  ;  se  réchauffe 
en  feuilletant  des  in-folio  ;  cultive  les  ventes  après  décès  ; 
rêve  de  documents  inédits;  déjeune  d'un  renseignement, 
dîne  d'un  parchemin  et  soupe  d'un  manuscrit. 
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On  lui  doit  beaucoup,  dit-on.  D'aucuns  prétendent  que 
ce  sont  les  intéressés  qui  font  courir  ce  bruit.  Dans  tous 
les  cas,  elle  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne,  ignore  les 
passions  politiques,  se  réfute  à  coups  de  plume,  ce  qui 
n'égratigne  que  Famour-propre,  et  n'est  point  trop 
bavarde,  avantage  que  les  femmes  ne  lui  pardonnent 
pas. 


CHAPITRE  V 


Cérémonial.  —  Les  honneurs  et  les  préséances.  —  Rigoureuse 
observation  de  ces  coutumes.  —  Les  Gardes  Françaises  et  la 
Chambre  des  Comptes.  —  Les  privilèges  de  Mademoiselle  de 
Montpensier.  —  Contestations  et  disputes  à  Caen.  —  Les  fêtes  et 
les  autorités.  —  La  prérogative  du  flambeau.  —  Un  mauvais 
coucheur  :  le  Major  de  Vieux-Fumé.  —  Histoire  d'un  prie-Dieu 
sous  la  lampe.  —  Le  militaire  et  le  civil.  —  M.  de  la  Croisette 
et  le  Corps  de  Ville.  —  Violences  envers  les  Ediles,  —  Un 
fauteuil  bien  gardé.  —  Plaintes  au  Roi.  —  M.  de  la  Vrillière.  — 
Edit  pacificateur.  —  Résultat  opposé.  —  Une  cérémonie  officielle 
au  XVII<^  siècle.  —  Service  de  la  Reine  Marie-Thérèse  à  Saint- 
Pierre.  —  Places  des  diverses  autorités.  —  Ornementation  de 
l'Eglise.  —  Mausolée.  —  Flambeaux,  armoiries.  —  Emblèmes  et 
devises.  —  Allégories.  —  Lit  de  parade.  —  Mannequin  ad  hoc. 
—  Les  quatre  vertus  morales.  —  La  milice  et  les  régiments  du 
Roi.  —  Grenadiers  et  bourgeois.  —  J'y  suis  ;  j'y  reste.  —  La 
milice  abandonne  le  carrefour  Saint-Pierre  et  adopte  la  Place 
Royale.  —  On  lui  interdit  de  prendre  les  armes  au  passage  de 
Louis  XVL  —  Lettre  de  M.  de  Vergennes.  —  Les  colonels  et 
officiers  de  la  milice  avant  1789. 


Les  gens  dont  nous  allons  parler  étaient  plus  chatouil- 
leux. Ils  aimaient  la  pompe  et  les  parades  en  public,  le 
roulement  des  tambours  et  le  ronflement  des  orgues.  Ils 
se  fâchaient  quand  ils  croyaient  ne  pas  y  avoir  leur 
place.  Avant  le  règne  de  Louis  XIV,  la  vanité  tenait  certes 
note  exacte  des  concessions  qu  elle  pouvait  obtenir,  mais 
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aucune  règle  certaine  n'avait  été  établie  et  les  honneurs 
restaient  souvent  dans  le  doute. 

A  partir  de  son  avènement  aux  affaires,  ils  furent, 
pour  ainsi  dire,  codifiés  et  la  Cour  donna  un  exemple  que 
voulurent  imiter  les  provinces.  Certaines  de  ces  préroga- 
tives nous  paraîtraient  étranges  de  nos  jours;  les  idées 
changent  avec  les  mœurs.  Des  honneurs,  qui  passaient 
alors  pour  des  privilèges  du  plus  haut  prix,  étonneraient 
et  même  affligeraient  nos  regards.  Les  moindres  soins, 
s'ils  avaient  quelque  chose  de  servile^  ne  sauraient  plus 
être  annoblis  par  la  naissance  de  celui  qui  les  rendrait. 
Notre  âge,  ennemi  des  illusions,  dépouille  les  choses 
d'un  vain  prestige  pour  arriver  à  leur  réalité. 

Le  cérémonial,  sa  pompe  et  ses  lois,  qui,  après  avoir 
pris  naissance  à  la  cour  des  Empereurs  Grecs,  avaient 
été  introduits  et  modifiés  en  France  au  retour  des  Croi- 
sades, s'était  encore  développé  avec  les  règles  de  la 
hiérarchie  féodale  qui  doubla  le  prix  qu'on  attachait  aux 
questions  de  préséance.  Les  corps  d'Etat  dans  les  céré- 
monies publiques,  l'Edilité,  la  milice,  les  ordres  reli- 
gieux dans  les  processions,  se  disputaient  certains  droits 
avec  obstination.  Le  sang  fut  souvent  prêt  à  couler  et 
coula  même  quelquefois  pour  la  place  d'un  siège,  la 
queue  d'une  robe  ou  le  rang  d'un  carrosse. 

Les  corps  les  plus  graves  n'étaient  pas  sur  ce  point 
les  plus  sensés.  Leur  vanité  prenait  acte  des  moindres 
circonstances.  Lors  du  Te  Deum^  chanté  à  Notre-Dame 
en  1640,  pour  la  victoire  de  Casai,  le  Parlement  sortit 
de  l'Eglise  presqu'aussi  triomphant  que  s'il  avait  lui- 
même  battu  les  Espagnols,  parce  que  les  Gardes  Fran- 
çaises et  Suisses  lui  faisaient  face  à  la  porte  du  chœur  et 
tournaient   le  dos  à  la   Chambre   des    Comptes.   Quelle 
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humiliation  pour  les  membres  de  cette  Chambre  !  Et 
personne   n'avait  Fidée  de  sourire  de  ces  prétentions. 

Plus  on  était  élevé  par  le  rang,  la  naissance  ou  le 
mérite,  plus  on  aurait  dû,  semble-t-il,  dédaigner  d'aussi 
frivoles  avantages,  et  plus,  au  contraire,  on  voulait  y 
attacher  d'importance.  Nous  voyons,  dans  les  Mémoires 
de  Madame  de  Motteville,  que  Mademoiselle  de  Montpensier, 
petite  fille  de  Henry  IV^  nièce  de  trois  reines  et  cousine  de 
Louis  XIV,  se  plaignait  constamment  de  ceux  qui  lui 
refusaient  les  honneurs  dus  à  sa  qualité.  Or  y  ces  honneurs, 
objet  de  tant  de  plaintes  et  cause  même  de  tant  de  larmes, 
c'était  d'avoir,  à  l'exclusion  des  autres  princesses,  un 
carrosse  cloué  et  des  valets  de  pied  à  chausses  retroussées. 
Et  ainsi  de  suite. 

A  Caen,  il  en  était  comme  partout  ailleurs.  L'accord 
sur  ces  matières  était  loin  de  régner  entre  les  pouvoirs 
publics.  Il  ne  se  passait  point  de  cérémonies  où  ne  survint 
quelque  contestation.  Il  faut  lire  là-dessus  la  correspon- 
dance des  Intendants,  et  les  Registres  de  l'Hôtel  de  Ville. 

C'était  chose  grave  de  tenir  la  droite  ou  la  gauche  dans 
un  Te  Deum,  ou  une  procession  ;  c'était  chose  grave  de 
mettre,  le  premier,  le  feu  au  bûcher  préparé  sur  la  Place 
Saint-Pierre,  à  l'occasion  d'une  victoire  ou  d'une  naissance 
royale  ;  c'était  chose  plus  grave  encore  de  laisser  le  Châ- 
teau empiéter  sur  les  droits  du  Présidial  ou  de  l'Inten- 
dance. Ces  querelles  tournaient  quelquefois  au  vaudeville 
et  les  auteurs  comiques  pourraient  en  tirer  des  effets 
inédits,  mais  on  était  à  une  époque  où  l'étiquette  n'était 
pas  un  vain  mot  et  où  le  panache  gardait  un  prestige  que 
notre  siècle  utilitaire  et  niveleur  a  relégué  aux  Invalides 
ou  aux  Arts  Décoratifs.  Dans  la  vie  privée,  il  en  était  de 
môme  et  l'on  mettait  l'épée  à  la  main  pour  les  choses  les 
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plus  futiles  et  parfois  ((  pour  le  plaisir  »  comme  disait 
nonchalamment  un  gentilhomme  de  ce  temps. 

Ces  contestations,  assez  rares  dans  les  cérémonies 
publiques  au  commencement  du  XVII^  siècle  et  sous  le 
règne  de  Louis  XIII,  qui  en  abuse  par  contre  dans  les 
relations  mondaines  de  seigneur  à  seigneur  ,  devinrent  de 
plus  en  plus  fréquentes  et  tenaces  vers  le  milieu  du  règne 
de  Louis  XIV.  Il  n'y  avait  pas  démembre,  même  le  moins 
qualifié,  d'un  corps  constitué,  qui  ne  soutint  avec  âpreté 
ses  droits  réels  ou  prétendus  et  n'hésitât  à  les  faire 
triompher  par  tous  les  moyens.  Les  moindres  distinctions 
ou  privilèges  étaient  jalousement  réclamés.  Il  s'en  fallut 
parfois  de  peu  que  ces  Messieurs  n'en  vinssent  aux  mains. 

Mettre  le  feu  au  bûcher  élevé  sur  le  carrefour  Saint- 
Pierre  pour  célébrer  une  victoire  ou  une  naissance 
royale,  était  presque  toujours  un  sujet  où  les  discus- 
sions se  donnaient  carrière.  Le  droit  au  c(  flambeau  » 
était  un  de  ceux  qui  alimentèrent,  pendant  près  d'un 
siècle,  l'humeur  chatouilleuse  et  processive  de  nos  Ediles. 
Le  dimanche  6  août  1690,  pour  ne  citer  qu'un  de  ces 
cas,  à  l'occasion  des  réjouissances  pour  la  victoire  navale 
de  Béveziers,  M.  de  la  Croisette,  Lieutenant  du  Roi,  sortit 
de  l'Eglise  Saint-Pierre  avec  les  membres  de  TEdiRté  et 
du  Bailliage  pour  mettre  le  feu  au  bûcher  préparé  en  cet 
honneur.  Le  Lieutenant  général  et  le  Lieutenant  particu- 
lier de  police  étaient  absents. 

Au  moment  de  présenter  les  flambeaux,  un  grand 
débat  s'engage  entre  le  doyen  du  Présidial,  François  Le 
Boucher,  sieur  de  Verdun  et  le  premier  Echevin,  qui 
prétendent  tous  les  deux  y  avoir  droit.  Et,  pour  ne  pas 
en  avoir  le  dédit,  ils  saisissent  ensemble  le  flambeau 
d'une  main,  pendant  que  le  hoqueton  ne  sait  auquel 
entendre. 
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Des  paroles  plus  ou  moins  vives,  on  en  vient  aux  gros 
mots  et,  finalement,  le  premier  Echevin  saisit  M.  de 
Verdun  par  le  bras,  de  sa  main  restée  libre.  M.  de  la 
Croisette  et  quelques  personnes  s'interposent.  On  essaye 
de  séparer  les  deux  contestants  qui  ne  voulaient  céder 
ni  l'un  ni  l'autre.  Avec  quelque  peine  on  arrive  enfin  à 
faire  lâcher  prise  au  magistrat  municipal  qui  se  retire  en 
invectivant  son  adversaire. 

On  ne  dit  pas  si  le  public  faisait  chorus  avec  ces  Mes- 
sieurs; mais  les  échevins  eurent  leur  revanche  et  firent 
proclamer  en  justice  leurs  droits  méconnus. 

L'incident,  pour  vif,  resta  personnel  dans  cette  affaire 
et  n'empêcha  point  la  fête  de  se  terminer.  Vers  la  même 
époque,  un  officier,  «  major  de  la  ville  et  château  de 
Caen  »,  vieilli  au  service  et  d'humeur  encore  moins  endu- 
rante, M.  Jacques  de  Courcy  de  Vieux-Fumé  (1)  fit  mieux 
et  mit  tout  le  monde  en  échec. 

Comme  représentant  le  Lieutenant  du  Roi,  alors  absent, 
M.  de  Vieux-Fumé  émit  la  prétention  de  mettre  le  pre- 

(1)  M.  de  Vieux-Fumé  était  ce  qu'on  appeUe  en  termes  familiers 
un  mauvais  coucheur.  Il  faisait  pis  encore.  Dans  une  autre  occa- 
sion, il  avait  élevé  des  prétentions  injustifiées  et,  devant  son 
intransigeance,  la  Ville  avait  été  obligée  de  céder.  Au  moment  du 
feu  de  la  Saint  Jean,  il  avait  exigé  que  l'huissier  de  la  Ville  et  les 
six  sergents  allassent  le  chercher  au  Château,  pour  le  précéder 
sur  le  carrefour  Saint-Pierre,  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait.  Et,  pour 
plus  de  sûreté,  il  avait  fait  entourer  le  bûcher,  de  dix  soldats  com- 
mandés par  un  sergent,  avec  ordre  de  faire  main  basse  sur  qui- 
conque approcherait.  Pour  éviter  les  suites  d'un  conilit  fâcheux  et 
peut-être  des  voies  de  fait,  la  Compagnie  se  décida  à  envoyer 
l'huissier  et  les  sergents,  mais  en  protestant  et  en  écrivant  ses 
griefs  à  M.  de  Montausier  et  au  comte  de  Goigny.  L'affaire  suivit 
son  cours  et  fut  résolue  à  l'avantage  de  la  Ville. 
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mier  le  feu  au  bûcher.  Cette  prétention  ne  fut  pas  admise 
par  les  autorités  consultées  à  ce  sujet;  on  le  lui  fit  savoir 
et  Ton  crut  la  contestation  vidée.  Les  préparatifs  se  firent 
donc;  mais,  pendant  la  cérémonie  religieuse,  un  bataillon 
en  armes  entoura,  par  ordre  de  M.  le  Major,  l'emplace- 
ment où  se  trouvait  le  bûcher  et  opposa  une  barrière 
hérissée  de  baïonnettes  à  l'Intendant  et  aux  corps  de  la 
Ville  et  du  Bailliage. 

Toutes  les  négociations  échouèrent  et  l'on  fut  obligé 
de  remettre  le  feu  et  les  salves  de  mousqueterie 
ordinaires. 

Le  lendemain,  après  des  pourparlers  dont  les  registres 
de  l'Hôtel-de-Yille  ont  conservé  la  trace,  un  accord  inter- 
vint et  l'on  acheva  les  réjouissances  interrompues  la 
veille. 

Un  autre  jour,  c'était  le  recteur  ou  le  doyen  des 
Facultés,  quand  ce  n'étaient  pas  les  officiers  de  la  milice 
ou  des  régiments  en  garnison. 

Entre  autres  discussions  de  ce  genre,  il  y  eut,  à 
Saint-Pierre,  certaine  histoire  de  «  prie-Dieu  soubs  la 
lampe  »,  qui  passionna,  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  le 
militaire  et  le  civil  pendant  de  longues  années.  Il  s'agis- 
sait tout  simplement  de  savoir,  si,  oui  ou  non,  le  Lieute- 
nant du  Roi,  gouverneur  du  Château  de  Caen,  avait  le 
droit  d'assister  aux  cérémonies  religieuses.  Te  Deum 
et  autres,  assis  dans  un  fauteuil  au  milieu  du  chœur  de 
Saint-Pierre,  ((  soubs  la  lampe  du  sanctuaire,  avec  un 
prie-Dieu.  »  —  Pareil  débat  n'aurait  aucune  cliance  de 
s'élever  aujourd'hui. —  On  concédait  bien  le  fauteuil^  mais 
on  refusait  le  prie-Dieu.  Contestation  grosse  d'orages, 
qui  troubla  tous  les  rapports  entre  les  divers  fonction- 
naires et  l'Intendant,  lequel  y  prétendait  aussi. 
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Le  militaire,  habitué  à  emporter  d'assaut  aussi  bien 
les  places  fortes  que  les  places  à  Téglise,  envoyait  d'a- 
vance ((  six  mousquetaires  et  un  officier  »,  qui  assu- 
raient, par  une  garde  efficace,  les  prétentions  du  Lieute- 
nant du  Roi.  Le  civil,  précédé  seulement  de  hoque- 
tons (1),  allait.  Intendant  en  tète,  «  pour  se  placer  dans 
la  première  place  du  chœur  de  Saint-Pierre  »  mais  il  y 
trouvait  M.  de  la  Croisette,  «  assisté  de  M.  le  Major  du 
Château,  avec  six  soldats,  le  mousquet  sur  l'épaule,  »  ce 
qui  gênait  singulièrement  les  protestations  de  M.  de  la 
Briffe.  Finalement,  sur  un  :  J'y  suis^  j'y  reste^  vigoureu- 
sement prononcé,  le  civil  était  forcé  d'aller  chercher  des 
sièges  ailleurs. 

Grande  rumeur  chez  les  intéressés  ;  on  écrivait  au 
Ministre  qui  rapportait  l'affaire  au  Roi.  Le  Roi,  certes, 
avait  d'autres  sujets  plus  sérieux  à  traiter.  Il  n'en  donnait 
pas  moins  ses  ordres,  et,  chose  bizarre,  ces  ordres  n'étaient 
même  pas  suivis,  tant  l'esprit  pointilleux  de  nos  ancêtres 
attachait  d'importance  à  ces  questions  de  forme.  Si  le 

(1)  L'ancien  costume  des  «  hocquetons  »  qui  était  rouge  et  de 
forme  antique,  fut  embelli  et  modifié  en  1732.  Les  Ediles  prirent, 
le  4  juillet,  la  délibération  suivante  :  «  L'ancien  habit  des  hocque- 
tons estant  usé  et  paraissant  aujourd'hui  d'une  forme  bizarre,  il 
est  arresté  que  leur  nouvel  uniforme  consistera  en  un  habit  de 
drap  escarlate,  doublé  de  bleu,  parements  bleus,  collet  monté 
bleu,  bordé  d'un  galon  d'argent  à  la  Soiibise,  de  4  lignes  de  lar- 
geur, avec  brandebourgs  du  mesme  galon,  sur  l'habit  et  les  pare- 
ments ;  veste  de  drap  escarlate  ;  bandoUière  bleue  bordée  du 
mesme  galon,  aux  armes  de  ]a  Ville  brodées  devant  et  derrière  ; 
un  mousqueton  avec  baïonnette  ;  coutures  bleues  galonnées  aux 
armes  de  la  Ville  au  devant  ;  bas  de  laine  escarlates  ;  épée  uni- 
forme aux  dragons  ;  gants  de  chamois  ;  boucles  d'argent  ;  cha- 
peau galonné  d'argent.  » 
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Lieutenant  d,u  Roi  cédait  une  fois,  (ce  fut  le  cas  de  M.  de 
la  Taillaye  en  1703)  c'était  pourrevenir  une  seconde  avec 
six  mousquetaires  et  ses  successeurs  montraient  autant 
de  ténacité. 

Les  choses  allèrent  même  plus  loin.  On  en  vint  à  accuser 
le  gouverneur  du  Château  de  violences  envers  les  Ediles 
et  ici  nous  touchons  à  FOpéra-Comique.  Depuis  longtemps, 
bien  que  leur  prétention  fut  très  contestable,  MM.  du 
Château  exigeaient  qu'une  députation  des  Echevins  vint 
les  chercher  avant  les  cérémonies.  MM.  de  la  Ville 
protestaient,  alléguant  que  c'était  un  abus.  Or,  le  30  mai 
1711,  au  moment  du  7e  Beiim  pour  la  prise  de  Girone, 
on  n'envoya  pas  de  députation.  Colère  de  M.  de  la  Croi- 
sette,  qui^  en  compagnie  de  ses  gardes^  force  l'entrée  de 
la  maison  commune,  et,  ((  saisissant  par  sa  robe  »  le 
premier  échevin,  M.  Groualle  du  Boscage,  l'oblige  à  le 
suivre,  malgré  ses  protestations  et  celles  de  ses  collègues. 

Une  autre  fois,  pareil  procédé,  plus  diplomatique  cepen- 
dant, envers  M.  de  Saint  Martin,  qu'il  prend  par  la  man- 
che, «  soubs  le  prétexte  fallacieux  d'avoir  besoin  de 
l'appui  de  son  bras  pour  marcher.  ))  Et  les  autres  de 
retenir  M.  de  Saint  Martin  qui  se  trouve  ainsi  tiré  des 
deux  côtés,  au  grand  dommage  de  sa  robe. 

Tout  ceci  n'empêchait  ni  les  enquêtes,  ni  les  procès- 
verbaux.  On  se  rend  à  l'hôtel  de  Ville,  aussitôt  les  céré- 
monies terminées  et  l'on  rédige  des  remontrances  qu'on 
envoie  à  l'autorité  supérieure.  Cela  se  compliquait  de 
tracasseries  supplémentaires,  telles  que  celle-ci,  dont 
nous  lisons  l'énoncé  dans  une  délibération  atif  hoc  :  «  Sur 
les  remontrances  du  Procureur  du  Roy,...  attendu  que 
M.  de  la  Croisette  n'a  pas  craint  de  faire  saisir  le  courrier 
au  greffe,  par  un  sergent  et  six  mousquetaires  et  de  lui 
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faire  passer  la  nuit  à  la  cantine  du  Château,  parcequ'il 
avait  ouvert  un  paquet  adressé  à  M.  le  Comte  de  Coigny, 
et,  en  son  absence,  aux  Eschevins  ;  sur  quoy,  après  en 
avoir  délibéré,  il  est  arresté  que  le  corps  de  Ville  s'abs- 
tiendra, etc.  )) 

M.  de  la  Vrillière  écrivit  cependant  et  essaya  de  calmer 
les  têtes,  mais  il  y  perdit  sa  prose  et  son  encre  ;  le  temps 
seul  put  aplanir  certaines  difficultés  et  Ton  n'était  encore 
pas  prêt  à  s'entendre,  quand  la  Révolution  vint  mettre 
tout  le  monde  d'accord. 

Pour  ménager  les  susceptibilités,  un  édit  avait  jadis  pru- 
demment établi  que  les  honneurs  dus  au  Présidial  et  à  la 
Ville  seraient,  autant  que  possible,  compensés.  Cet  édit, 
qui  aurait  dû  éteindre  toutes  les  querelles,  fut  au  con- 
traire la  cause  d'un  conflit  entre  les  deux  corps. 

On  célébrait  un  Te  Deum,  pour  la  victoire  d'Almanza^ 
dans  l'église  de  Saint  Pierre,  sous  la  présidence  de  l'évè- 
que  de  Bayeux.  Toutes  les  autorités  y  assistaient.  Lais- 
sons parler  un  contemporain  :  «  Le  Présidial  y  estoit 
avec  M.  Foucault,  intendant,  MM.  de  la  Ville  estant  à 
gauche,  suivant  un  édit  nouveau  du  Roy,  qui  le  com- 
mande ainsy.  Il  y  arriva  bien  du  bruit  à  la  sortie,  parce 
que  ledit  édit  dist,  qu'en  sortant,  nous  croiserons  avec 
eux  :  c'est-à-dire  qu'il  sortira  le  Président^  et  après  luy, 
le  Maire  et  ainsy  jusqu'à  la  fm  des  deux  corps.  Après 
quoy  dans  la  marche,  on  reprend  chacun  sa  file,  scavoir  : 
la  Ville  la  gauche  et  le  Présidial,  la  droite.  »  Or,  en  sor- 
tant, le  Présidial,  qui  n'avait  accepté  l'édit  qu'à  son  corps 
défendant,  prit  texte  d'un  léger  retard  des  Ediles  pour 
sortir,  seul,  sans  les  attendre. 

Grand  scandale  !  Les  Ediles  pressent  le  pas,  rejoignent 
ces  Messieurs  du  Présidial  et  leur  reprochent  en  termes 


CÉRÉMONIAL  :  HONNEURS  ET  PRÉSÉANCES      129 

fort  vifs  leur  procédé.  On  se  regarde;  on  se  répond. 
Quelques-uns  se  bornent  à  hausser  les  épaules,  mais  la 
majorité  prouve  que  les  Normands  ne  lâchent  pas  facile- 
ment prise  dès  qu'il  y  a  matière  à  chicane.  Un  peu  plus, 
—  et  sans  Tintervention  de  M.  Foucault,  —  les  huissiers 
s'en  mêlaient  au  plus  grand  profit  de  leurs  honoraires  et 
du  papier  timbré. 

Pour  justifier  son  attitude,  le  Présidial  avait  prétendu 
que  le  croisement  n'était  obligatoire  qu'alors  qu'on  se 
rendait  dans  un  lieu  désigné.  Or,  le  bûcher  auquel  on 
allait  mettre  le  feu,  ne  rentrait  point,  paraît-il,  dans  ce 
cas.  La  belle  chose  que  la  chicane  et  comme  nos  aïeux 
savaient  bien  s'en  servir  !  On  eût  plaidé  pendant  six  mois 
pour  savoir  si  un  bûcher  était  un  ((  endroit  »,  un  ((  acces- 
soire »,  ou  un  ((  décor  passager.  » 

Quelque  temps  après,  le  Recteur  met  le  feu  le  premier 
à  ce  bûcher  trop  jalousé  :  on  offre  un  flambeau  à  l'Inten- 
dant, qui  refuse.  On  avait  gravement  manqué  à  l'étiquette. 
L'Intendant  ne  doit  céder  qu'au  Roi.  D'où  clabaudages 
et  bouderies  réciproques. 

Nous  allons  donner,  pour  qu'on  puisse  se  rendre 
compte  des  usages  et  des  cérémonies  observés  dans 
les  grandes  occasions,  une  relation  du  service,  célébré 
dans  l'église  Saint-Pierre,  pour  le  repos  de  l'âme  de  la 
Reine  Marie-Thérèse,  le  22  septembre  1683.  On  pourra 
juger,  par  cette  description,  des  places,  honneurs  et 
autres  privilèges  auxquels  avaient  alors  droit  les  diffé- 
rentes catégories  de  fonctionnaires  ou  de  magistrats 
municipaux.  Le  maire  était  à  cette  époque  Messire 
du  Moustier,  Lieutenant  général.  «  La  compagnie,  lisons- 
nous  dans  le  Registre  du  Cérémonial,  est  sortie  de  cet 
hostel  commun  sur  les  dix  heures  du  matin,  précédée  de 
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riiuissier  portant  son  baston  couvert  de  crespe  et  s'est 
rendue;  par  la  grand  place,  en  Téglise  Saint-Pierre,  ou 
elle  a  pris  séance  dans  le  banc  qui  lui  avait  esté  préparé 
et  qu'elle  a  coustume  d'occuper  entre  les  balustres  de 
Fautel  et  les  hauts  bancs... 

((  Monsieur  de  Morangis,  intendant,  à  la  teste  du  Pré- 
sidial,  estoit  placé  dans  les  hauts  bancs,  du  costé  de 
l'Epistre,  après  les  quatre  places  des  sieurs  chanoines  du 
Saint-Sépulchre,  sur  un  prie-Dieu,  qui  y  avoit  esté  mis  ; 
Monsieur  le  Président,  de  l'autre  costé,  après  les  quatre 
places  des  sieurs  curés  et  Messieurs  les  Conseillers  de 
suite,  de  chaque  costé,  ainsi  que  Messieurs  de  la  Vicomte. 

((  Messieurs  de  l'Université  estoient  à  l'opposite  du 
banc  du  corps  de  ville  ;  au  banc  qu'on  a  coustume  de 
leur  faire  pareil  à  celuy  de  la  ville.  Il  y  avoit  plusieurs 
fauteuils  et  chaises  sur  la  mesme  ligne,  en  sorte  qu'il 
demouroit  un  espace  vuide  entre  les  balustres  de  l'autel 
et  le  mausolée,  lesdits  fauteuils  et  chaises  occupés  par 
des  personnes  de  qualité,  dans  l'un  desquels  estoit  un 
carreau,  ou  M.  de  Vieux-Fumé,  major  (1),  s'est  placé. 

((  Le  service  fini,  la  compagnie  s'est  rendue  par  la 
mesme  aile  droite  par  où  elle  estoit  entrée,  au  bas  de 
l'Eglise,  ou  elle  a  salué  M.  Tlntendant  et  tous  les  corps 
et  personnes  qui  y  avoient  assisté;  après  quoy,  partie  de 
Messieurs  sont  allés  à  la  sacristie  pour  saluer  Monsei- 
gneur l'Evêque. 

«  Le  jubé  avait  esté  paré  pour  M.  de  Fouveix,  Président 
au  Parlement  de  Paris  et  Prévost  des  Marchands  ;  pour 
Madame  l'Intendante  et  Madame  la  Présidente  de  Fouveix, 

(1)  Les  contestations  et  les  disputes  pour  le  prie-Dieu  «  soubs  la 
lampe  »,  ne  commencèrent  que  cinq  ou  six  ans  après,  à  l'arrivée 
de  l'Intendant  Foucault. 
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qui  assistoient  aussi  au  service  avec  plusieurs  autres 
dames  de  qualité,  qui  prirent  leurs  places  dans  le  jubé. 

((  L'église  estoit  ornée  de  la  manière  qui  ensuyt  :  Le 
grand  portail  du  costé  de  la  Place  Saint  Pierre,  estoit 
tendu  de  noir,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  avec  trois 
lais  de  velours,  chargés  des  armoieries  du  Roy  et  de  la 
Reyne;  au  milieu  estoit  attaché  un  tableau,  haut  de  huit 
pieds  et  large  de  six,  dans  lequel  estoient  peints  deux 
squelettes  plus  grands  que  nature,  supportant  un  grand 
cartouche  en  ovale,  semée  d'une  grande  urne,  posée  sur 
une  teste  de  mort  couronnée  de  cyprès  avec  des  ailes  de 
chauve  souris.  Au  haut  estoit  peinte  la  couronne  impé- 
riale de  France,  de  laquelle  pendoit  un  grand  rideau 
vioUet  chargé  de  fleurs  de  lys  d'or,  d'hermines  et  de 
lames  d'argent.  Dans  ledit  ovale  estoit  en  lettres  d'or,  sur 
un  fond  imité  de  marbre  noir,  une  inscription  lapidaire 
en  l'honneur  de  la  feue  Reyne. 

(f  Aux  quatre  coins  de  ce  tableau  estoient  attachées 
quatre  devises  sur  la  mort  de  la  Reyne,  dans  des  cartou- 
ches imités  de  marbre  blanc.  L'une  d'elles  estoit  un  soleil 
qui  dissipe  les  nuages,  avec  ces  mots  :  Puisa  nube  micat. 
Une  autre  estoit  une  chandelle  qui,  s'éteignant,  pousse 
une  grosse  flamme  avec  ces  mots  :  Clarior  dum  moritur, 

«  L'autre  portail,  du  costé  du  marché,  estoit  pareille- 
ment tendu  de  noir  jusqu'au  dessus  de  la  voûte,  ou 
estoit  un  dais  de  velours  chargé  de  pareilles  armoieries  et 
deux  devises  dans  deux  cartouches  :  la  première  estoit 
un  grand  palmier,  de  la  racine  duquel  sortoit  un  rejeton 
avec  ces  mots:  In  proie  superstes ;  la  deuxième,  une 
tourterelle  qui  a  perdu  sa  compagne,  avec  ces  mots  : 
Amissa  consorti  gémit, 

((  Tout  le  chœur  estoit  tendu  de  noir,  de  la  largeur  de 
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quatre  serges  de  Caen,  au-dessus  des  jubés  qui  estoient 
pareillement  couverts  de  noir,  ainsyque  les  hauts  bancs, 
à  la  réserve  des  clairvoies.  Sur  Tautel  estoient  trente 
deux  grands  chandeliers  d'argent^  et,  au  dedans,  de 
grands  cierges  blancs  auxquels  estoient  attachez  les 
armoieries  du  Roy  et  de  la  Reyne  dans  des  cartouches 
percés  à  jour,  et  huit  grands  flambeaux  blancs  furent 
apportés  lors  de  l'élévation  de  la  Sainte  Hostie. 

«  Au  milieu  du  chœur  estoit  dressé  un  grand  mausolée 
composé  d'un  lit  de  parade  de  velours  noir,  avec  une 
grande  crespine  d'or  et  d'argent  ;  au-dessus,  les  armes 
du  Roy  et  de  la  Reyne  et  dans  le  lit  estoit  une  feinte  ou 
représentation  et  la  teste  de  laquelle  estoit  posée  sur  un 
carreau  de  velours  viollet,  avec  la  couronne  impériale  de 
France  couverte  d'un  crespe  et  aux  pieds  une  grande 
urne  imitée  de  marbre  blanc. 

((  Ce  lit  estoit  posé  sur  une  estrade  de  cinq  pieds  de  haut, 
ou  l'on  montoit  de  huit  costés,  par  quatre  marches  et 
ces  marches  estoient  garnies  d'une  grande  quantité  de 
chandeliers  de  vermeil,  d'or  et  d'argent,  massés  avec  de 
grands  cierges  ou  estoient  attachez  les  armes  du  Roy  et 
de  la  Reyne. 

((  Les  pentes  du  lit  estoient  retroussées  par  quatre 
grandes  figures  imitées  de  marbre  blanc,  représentant 
les  quatre  vertus  morales,  la  prudence^  la  justice,  la 
tempérance  et  la  force.  » 

Ces  décorations  donnent,  de  plus,  une  idée  du  goût  de 
l'époque. 

Mais  dans  ces  cérémonies  et  autres  pompes  solen- 
nelles, il  n'y  avait  pas  que  l'Édilité  et  les  fonctionnaires  ; 
la  milice  bourgeoise  avait  aussi  ses  privilèges,  avec 
lesquels  elle  ne  prétendait  pas  transiger.  Dans  les  céré- 
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monies  publiques,  un  vieux  privilège  autorisait  les  bour- 
geois à  tenir  la  droite  et  à  faire  les  décharges  habituelles, 
rangés  sur  la  place  Saint-Pierre,  devant  la  façade  de 
Fhôtel  Le  Valois  d'Escoville.  Jusqu'alors  tout  s'était  passé 
conformément  à  l'usage.  Survint  le  régiment  de  Brancas, 
auquel  on  voulut  appliquer  le  même  règlement.  Mais 
Messieurs  de  Brancas  ne  l'entendirent  point  ainsi.  Des 
grenadiers  du  Roi  céder  le  pas  à  de  modestes  bourgeois  ! 
Allons  donc  !  Et,  malgré  les  ordres  de  M.  le  Major  du 
Château,  ils  prirent  la  droite  et  la  gardèrent.  Il  eût  fallu, 
pour  les  faire  céder,  des  arguments  que  nos  bons  mili- 
ciens ne  trouvaient  probablement  pas  de  leur  goût.  Que 
faire  en  ce  cas  ?  S'aligner  à  gauche  ?  C'eut  été  déchoir. 
La  milice  fit  donc  demi-tour  et  fut  se  ranger  sur  la  place 
Royale,  où  les  trois  décharges  en  l'honneur  de  Monsei- 
gneur le  duc  d'Anjou  s'exécutèrent,  sans  préjudicier  à 
ses  droits. 

Plus  tard,  le  même  conflit  se  renouvelle.  Il  ne  s'agis- 
sait plus  des  grenadiers  du  régiment  de  Brancas^  ni  de 
la  droite  ou  de  la  gauche  à  choisir.  Les  officiers  et  le 
régiment  de  Ponthieu  émirent  cette  fois  la  prétention  de 
renvoyer  les  bourgeois  «  à  la  queue  du  bataillon  »  qui 
rendait  les  honneurs. 

Au  Te  Deum^onv  la  prise  de  Furnes,  première  dispute. 
La  milice  bourgeoise,  en  arrivant  en  armes  au  carrefour 
Saint-Pierre^  trouve  son  poste  habituel  occupé  et  le  tour 
de  la  place  gardé  militairement.  On  veut  insister  ;  les 
officiers  s'interpellent,  mais  la  milice  est,  en  fin  de  compte, 
obligée  d'abandonner  le  carrefour  et  de  se  retirer.  Plainte 
est  aussitôt  adressée  à  Paris  pour  le  déni  de  justice  fait  à 
la  Ville. 

Aussi  quelques  jours  après,  au  Te  Deum  pour  la  prise 
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du  Château-Dauphin,  la  milice,  avertie  que  les  mêmes 
prétentions  se  renouvelleraient  et  ne  pouvant  les 
repousser  par  la  force,  refusa  de  se  rendre  au  carrefour 
Saint-Pierre,  ((  bien  que  régulièrement  convoquée  par  les 
archers  de  la  Ville  »,  et  se  rangea  sur  la  place  Royale  (1) 
pour  éviter  une  situation  qu'elle  jugeait  offensante. 
Cette  place,  témoin  de  ces  protestations  de  nos  ancêtres, 

(1)  La  milice  bourgeoise  jouait  quelquefois  de  malheur  et  ses 
privilèges  se  voyaient  dans  certains  cas  oubliés  ou  méconnus. 
Cela  même  venait  de  si  haut  qu'il  n'était  plus  possible  de  faire 
prévaloir  ses  droits.  Plus  tard,  au  moment  du  passage  de 
Louis  XVI,  en  1786,  elle  dut  s'abstenir,  malgré  l'appui  de  l'Inten- 
dant, de  paraître  sur  le  parcours  du  cortège. 

La  réception  faite  au  Roi  ne  s'en  ressentit  pas  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  avoir  délibéré  et  envoyé  l'exposé  de  ses  protestations  et 
de  ses  griefs  au  représentant  de  l'autorité  royale,  qu'elle  se 
résigna  à  obéir  aux  ordres  de  Versailles. 

Voici  la  réponse  que  lui  adressa  M.  Feydeau  de  Brou,  à  la  date 
du  10  juin  1786,  après  avoir  reçu  les  instructions  de  M.  de  Ver- 
gennes.  Le  ministre  lui  mandait  que  la  ville  ayant  un  régiment  en 
garnison,  «  c'étoit  principalement  sur  Messieurs  les  Officiers  qui 
le  commandent  que  devait  porter  le  soin  de  maintenir  le  bon 
ordre  et  la  police,  surtout  au  moment  du  passage  de  Sa  Majesté.  » 
Il  ne  doutait  pas  qu'ils  ne  s'occupassent  avec  grand  soin  d'assurer 
le  bon  ordre,  notamment  à  l'endroit  du  relai.  Mais  il  ajoutait  : 
{(  La  milice  bourgeoise  de  votre  ville  ne  s'assemblera  pas.  Je  suis 
fâché  de  vous  faire  cette  observation  qui  peut  contrarier  le  zèle  et 
l'empressement  de  vos  habitants  ;  toutefois  j'ai  sous  les  yeux 
les  décisions  du  ministre,  desquelles  il  résulte  que  la  milice 
bourgeoise  ne  doit  pas  s'assembler,  ni  prendre  les  armes  dans  les 
villes  ou  il  y  a  garnison.  »  Cependant  il  y  avait  des  précédents. 

Il  est  à  remarquer  que  le  colonel  de  la  milice  était  alors  M.  de 
Cussy,  dont  le  rôle  devait  être  si  tragique  à  la  Convention  et  que 
la  majorité  des  officiers  appartenaient  comme  lui  à  la  religion 
protestante. 
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était  alors  de  création  récente.  Elle  était  spacieuse  et 
commode  bordée  de  maisons  qui  se  construisaient  sur 
un  plan  uniforme,  et  tendait  de  plus  en  plus  à  devenir  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  le  cœur  de  la  cité.  Nous  allons  en 
retracer  brièvement  Fhistoire  à  l'aide  de  documents 
fournis  par  les  registres  de  l'Hôtel  de  Ville. 


CHAPITRE  VI 


La  Place  Royale.  —  Les  Petits  Prés.  —  Le  Pré  des  Ebats.  —  Le 
Pré  de  l'isle.  —  M.  de  Bras  et  les  rossignols.  —  M.  Vauquelin  des 
Yveteaux.  —  Le  bailli  Goyon  de  Matignon.  —  Les  Ursulines.  — 
Mme  Jourdaine  de  Bernières.  —  Les  Jésuites.  —  Leurs  proposi- 
tions. —  Louis  XIII  les  autorise.  —  Leur  Eglise.  —  L'aménagement 
de  la  Place.  —  La  Grande  Place  des  Petits  Prés.  —  Le  duc  de 
Longueville.  —  Mgr.  Servien.  —  M.  du  Moustier.  —  La  Congré- 
gation des  Pères  de  la  Mission.  —  Le  Père  Eudes.  —  Le  Sémi- 
naire. —  La  duchesse  de  Guise.  —  La  construction  de  l'Eglise.  — 
Mgr  de  Nesmond.  —  L'enquête  de  la  Cour  des  Comptes.  — 
Erection  de  la  statue  de  Louis  XIV.  —  Trophées  et  médaillons. 
—  Cérémonies  et  réjouissances.  —  Don  du  Roi.  —  Inauguration. 
^  Etat  de  la  Place  jusqu'en  1740  —  Bateleurs  et  comédiens  de 
passage.  —  Les  bornes-banquettes.  —  Le  garde  de  la  Place.  — 
Les  tilleuls,  les  gazons  et  les  massifs.  —  Elle  devient  marché  aux 
légumes.—  Sa  décadence  et  sa  résurrection.  —  Ce  que  devinrent 
les  statues  de  Louis  XIV,  —  La  jeunesse  et  le  bronze  du  Grand 
Roi. 


L'espace  compris  aujourd'hui  entre  le  boulevard  Ber- 
trand et  le  boulevard  Saint  Pierre,  était  encore,  au 
commencement  du  XVII^  siècle,  occupé  par  une  prairie 
entourée  de  trois  cours  d'eau  :  la  grande  et  la  petite 
Noé,  formées  par  TOdon  et  la  dérivation  de  l'Orne,  qui 
vient  de  Montaigu. 
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Ces  prés  avaient  anciennement  porté  les  noms  de  Pré 
de  la  Boucherie,  Pré  du  Massacre  et  Pré  de  Castillon.  Ils 
contenaient  tout  le  terrain  depuis  le  Pont  aux  Vaches, 
jusqu'au  Pont  Carrel,  toute  la  Place  Royale,  les  rues  du 
Moulin  et  de  la  Fontaine,  et  tout  ce  qui  existe  entre  le 
grand  Odon  et  la  branche  de  TOrne  à  partir  du  moulin 
de  Saint  Pierre.  La  rue  Pailleuse  ou  rue  de  Bras  prolon- 
gée bordait  un  côté  de  ces  terrains  et  s'appelait  rue  des 
Prés  Pallouye.  Elle  était  soutenue  par  des  rangs  de 
pieux  ou  palis  (politia),  que  chaque  propriétaire  faisait 
enfoncer  le  long  du  Grand  Odon,  pour  garantir  son  fonds 
et  maintenir  les  terres  rapportées  qui  s'élevaient  au 
dessus  du  niveau  marécageux  de  la  prairie.  Dans  ces 
prés,  on  avait  pratiqué,  vers  le  milieu  du  XV«  siècle, 
pour  avoir  un  accès  plus  commode  aux  foires  qui  se 
tenaient  dans  la  Grande  Prairie^  un  quai,  nommé  le 
(V  quay  du  Eloy,  ou  soûloit  estre  l'ancien  pont,  par- 
dessus lequel  on  vuydoit  ladicte  praierie  de  ses 
foins.  » 

Au  XVP  siècle,  cette  prairie  était  divisée  en  trois  par- 
ties, appelées  :  la  première,  vers  Louvigny,  le  Pré  de 
r/5/e;  la  seconde,  au  milieu  et  la  plus  étendue,  le  Pré 
des  Ebats,  et  la  troisième,  du  côté  du  moulin  de  Saint 
Pierre,  les  Petits  Prés. 

Le  Pré  des  Ebats  était  ce  lieu  de  plaisance,  cette  Arca- 
die,  dont  M.  de  Bras  nous  a  laissé  une  description  si 
séduisante  et  si  enthousiaste,  a  C'est  là,  dit-il,  qu'en  la 
saison  du  printemps  et  de  l'esté,  les  escholiers  de  l'Uni- 
versité s'exercent,  les  uns  à  sauter,  lutter,  courir,  jouer 
aux  barres,  nager  en  la  rivière  qui  l'enclost,  tirer  de 
l'arc  et  prendre  toustes  honnestes  récréations.  Et  aux 
jours   de   festes,    après   le   souper,   s'y    assemblent   les 
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grandes  compaignies,  tant  de  seigneurs,  officiers,  dames, 
damoyselles,  bourgeoises,  en  nombre  de  trois  à  quatre 
mille  personnes,  qui  s'y  pourmènent  par  troupes,  pour  y 
avoir  leur  ploysir  et  récréation  et  voir  les  passe  temps 
qui  s'y  font...  Mais  encore  le  plus  grand  ploysir  qui  se 
trouve  en  telles  assemblées,  c'est  qu'en  ce  beau  prin- 
temps vernal,  l'on  y  oit  le  chant  et  ramage  mélodieux 
des  rossignols  qui  fleurissent,  fredonnent  et  dégoisent 
dedans  ceste  cercle  et  jardins  prochains.  » 

L'imagination  trop  féconde  de  notre  chroniqueur  l'en- 
traîne peut-être  un  peu  loin;  dans  tous  les  cas,  il  y  a 
beau  temps  que  les  rossignols  ont  déserté  le  Pré  des 
Ebats  et  même  notre  contrée.  Les  vieillards  ont  des  pri- 
vilèges ;  au  lieu  de  leur  en  faire  un  grief,  il  faut  plutôt 
les  leur  envier.  Tout  cela  devait  être  pour  M.  de  Bras, 
—  il  avait  alors  plus  de  84  ans  et  s'intitulait  le  plus 
ancien  juge  qui  soit  en  ce  royaume^  —  de  riants  souvenirs 
de  jeunesse  que  rien  n'avait  pu  efïacer,  mais  que  les 
tristes  événements  de  son  époque  avaient  dû  singulière- 
ment transformer.  A  sa  mort,  survenue  en  1595,  on  ne 
songeait  plus  guère  aux  joyeuses  assemblées,  à  Philo- 
mèle  et  à  son  ramage,  à  sa  sœur  Progné  et  au  traître 
Tereus.  Le  Pré  des  Ebats  n'était  plus  qu'un  terrain 
admirablement  situé,  aux  portes  mêmes  de  la  ville  trop 
resserrée  dans  ses  murailles  et  qui  pouvait  être  utilisé 
au  profit  des  habitants,  en  y  fondant  un  nouveau  quar- 
tier. 

Tel  était,  en  effet,  le  projet  qu'avaient  conçu,  vers 
J620,  le  lieutenant  général  du  Bailliage,  M.  Vauquelin 
des  YveteauX;  et  les  six  échevins  gouverneurs  de  la  ville. 
Ils  rencontraient,  toutefois,  un  premier  obstacle.  En  1484, 
la  ville,  en  reconnaissance  des  bons  olTices  de  son  grand 
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Bailli,  Alain  Goyon  de  Matignon  (1),  qui  lui  avait  fait 
obtenir  du  Roi  Charles  YIII  des  lettres  patentes  en 
faveur  des  privilèges  des  bourgeois,  lui  avait  fait  hom- 
mage de  la  majeure  partie  du  Pré  des  Ebats.  Les  officiers 
municipaux  ne  parurent  pas  se  préoccuper  de  cet  acte 
vieux  de  plus  d'un  siècle  ;  ils  sollicitèrent,  en  1622,  et 
obtinrent,  en  1625,  du  Parlement  de  Rouen,  un  arrêt  qui 
les  autorisait  à  fieffer  le  terrain  qu'ils  regardaient  comme 
appartenant  au  patrimonial  de  la  ville. 

Les  demandes  de  concession  n'avaient  pas  manqué. 
En  1623,  les  religieuses  Ursulines,  représentées  par 
damoiselle  Jourdaine  de  Bernières,  leur  fondatrice,  pré- 
sentèrent une  requête,  tendant  à  obtenir  la  permission 
d'établir  leur  communauté  dans  la  partie  du  Pré,  voisine 
du  collège  du  Mont,  que  Henry  IV  avait  donné  aux 
Jésuites  par  ses  lettres  du  11  septembre  1608.  Une  déli- 
bération du  30  septembre  1624,  accorda  aux  Ursulines 
leur  demande,  qui  n'eut  d'ailleurs  aucune  suite,  puis- 
qu'un peu  plus  tard  elles  construisirent  leur  couvent 
dans  un  autre  quartier  (2),  aujourd'hui  le  quartier  Singer. 

(1)  L'hôtel  d'Alain  Goyon  de  Matignon,  grand  écuyer  et  Grand 
Bailli  de  Caen,  était  situé  à  Saint-Gilles,  près  du  Sépulchre.  Il  fut, 
depuis,  appelé  Hôtel  de  Kennelec.  Le  tombeau  du  Grand  Bailli  se 
trouvait  dans  l'église  du  Sépulchre.  Il  fut  brisé  par  les  Protestants 
en  1562. 

(2)  La  famille  de  Bernières,  à  laquelle  appartenait  Jourdaine  de 
Bernières,  fondatrice  des  Ursulines,  devint  une  des  plus  considé- 
rables de  la  ville.  Une  partie  du  couvent  existe  encore  place  et 
rue  Singer.  Le  22  octobre  1807,  on  découvrit  le  corps  de  Jourdaine 
de  Bernières  dans  Téglise  des  Ursulines.  Le  cœur,  dit  l'abbé  de  la 
Rue  dans  ses  notes  manuscrites,  était  séparé  et  renfermé  dans  une 
boîte  de  plomb,  qui  fut  donnée  à  madame  de  Hautefeuille,  femme 
du  préfet  du  Calvados,  comme  étant  parente  de  Jourdaine.  Le 
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Aussitôt  que  l'arrêt  du  Parlement  de  16^5  eût  été 
rendu,  les  Jésuites,  à  leur  tour,  offrirent  de  prendre  en 
fiefFe  la  partie  du  pré  qui  touchait  à  leur  jardin.  Ils 
voulaient  avoir  une  place  convenable  pour  bâtir  une 
église.  Ils  proposaient  aussi  de  détourner  le  cours  de 
rOdon^  d'abattre  la  vieille  muraille  et  de  se  soumettre, 
en  tout,  aux  conditions  qu'il  plairait  aux  Ediles  de  leur 
imposer.  Leur  requête,  communiquée  au  Procureur  du 
Roi  de  l'Hôtel-de-Ville,  au  mois  de  mai  1626,  ne  ren- 
contra pas  d'opposition. 

Mais,  à  cette  date  même,  le  16  mai,  le  descendant  du 
grand  Bailli,  M.  Jacques  de  Matignon,  adressa  une  récla- 
mation aux  Echevins.  Ils  lui  répondirent  qu'il  lui  serait 
donné  satisfaction,  tout  en  décidant,  le  13  février  1627, 
qu'il  serait  passé  acte^  devant  le  tabellion,  de  la  conven- 
tion arrêtée  avec  les  Jésuites,  qui  avaient  déjà  commencé 
leurs  travaux  de  clôture.  On  leur  avait  bien  enjoint  de 
les  suspendre,  mais  les  Révérends  Pères  étaient  puis- 
sants à  la  Cour.  Ils  firent  appel  au  Roi,  qui,  par  une 
lettre,  datée  du  camp  devant  La  Rochelle,  le  13  août  1628, 
leur  donna  raison  et  fît  défense  à  la  ville  de  les  troubler 
dans  la  paisible  exécution  de  leur  contrat. 

corps  fut  apporté  à  Saint-Jean  et  inhumé  dans  la  chapelle  Sainte 
Barbe,  pendant  la  nuit.  On  l'inhuma  secrètement  à  cause  du 
peuple  qui  accourait  en  foule  et  croyait  à  un  miracle  parce  que  le 
corps  était  bien  conservé.  Le  corps  de  Jean  de  Bernières,  son 
frère,  fondateur  de  l'Ermitage,  avait  été  aussi  inhumé  dans  la 
même  église.  Le  cercueil  de  plomb  qui  contenait  ses  restes  fut 
découvert  également  et  porté  nuitamment  à  Saint-Jean,  la  loi 
défendant  les  sépultures  dans  les  églises.  Je  consigne  ce  fait,  ajoute 
l'abbé  de  la  Rue,  parce  qu'il  est  ignoré  du  public.  La  chapelle 
Sainte  Barbe,  à  Saint-Jean,  est  la  grande  chapelle  opposée  à  celle 
de  la  Vierge.  Il  y  a  maintenant  une  inscription. 
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Il  est  probable  que  cette  décision  royale  fut  facilement 
acceptée  par  les  échevins,  car  elle  leur  permettait  de 
répondre  à  M.  de  Matignon,  comme  ils  le  firent  quelques 
années  plus  tard,  que  n'ayant  pas  fait  élever  de  construc- 
tions sur  le  terrain  donné  à  son  aïeul,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  en  opérer  la  restitution  à  la  ville.  M.  de  Mati- 
gnon n'insista  pas.  Le  Roi  avait  parlé. 

Les  Pères  Jésuites  continuèrent  donc  de  travailler  à 
leur  église.  En  1634,  ils  avaient  achevé  les  murailles  de 
leur  enclos. 

Le  Pré  des  Ebats,  ainsi  entamé,  ne  pouvait  plus  servir 
de  lieu  de  promenade  et  de  récréation.  On  en  revint  au 
projet  dont  il  avait  été  question  dix  ans  auparavant. 
En  1635,  on  proposa  au  Bureau  des  Finances,  en  considé- 
ration des  ((  grandes  charges  et  sommes  de  deniers  aux- 
quelles la  ville  de  Caen  estoit  astreinte  et  du  nombre 
considérable  de  maisons  construites  dans  ses  faubourgs, 
les  habitants  ne  trouvant  plus  de  place  pour  se  loger 
dans  l'enceinte  des  fortifications,  de  fieffer  les  vastes 
terrains  appelés  anciennement  le  Pré  des  Ebats.  »  Ce 
projet  fut  l'objet  d'une  longue  et  sérieuse  délibération. 
Il  fut  arrêté  qu'il  serait  soumis  au  Parlement  et  commu- 
niqué au  duc  de  Longueville,  commandant  et  gouverneur 
des  ville  et  château  de  Caen,  avec  prière  à  Son  Altesse, 
de  bien  vouloir  visiter  les  lieux. 

Après  enquête,  le  projet  ayant  reçu  l'approbation  des 
autorités  compétentes,  un  placard  imprimé  fut,  au  mois 
de  février  1636,  affiché  dans  les  rues  et  carrefours.  Il 
était  ainsi  conçu  :  «  Il  est  fait  seavoir  à  toutes  personnes, 
que  tous  ceux  qui  voudront  fieff*er  des  places,  dans  le 
Pré  des  Ebats  de  ceste  ville,  y  seront  reçus  à  charge  de 
faire  les  bastiments  suivant  le  plan  et  aux  conditions 


Ii2       UNE    GRANDE    VILLE    AUX    XVII^   ET   XVITl*^    SIÈCLES 

portés  par  la  déclaration  estant  au  Greffe  de  THostel 
commun  de  ladite  ville  ;  et  seront  les  enchères  reçues 
audit  Hostel,  le  samedy.  dernier  jour  de  febvrier  1636  et 
autres  jours  suivants.  » 

Une  seconde  bannie  eût  lieu  le  28  novembre  1637. 
Or,  le  projet  consistait  à  faire,  en  avant  de  Téglise  et 
de  Tenclos  des  Jésuites,  une  grande  place  carrée,  entou- 
rée de  maisons  construites  en  pierre  de  taille,  sur  un 
alignement  déterminé  et  sur  un  plan  uniforme. 

C'est  alors  que  commencèrent  à  s'élever  successive- 
ment et  assez  lentement,  les  maisons  qui  devaient  occu- 
per les  trois  côtés  du  levant,  du  nord  et  du  couchant. 
En  1680,  il  s'en  bâtissait  encore  et  nous  devons  dire  que, 
dès  cette  époque,  l'uniformité  du  plan  imposé  n'avait  pas 
été  complètement  respectée. 

Avec  les  décombres  des  nouvelles  constructions  et 
d'autres  apportés  des  environs  on  exhaussa  peu  à  peu  le 
sol  de  la  prairie  au  niveau  des  rues  voisines.  A  ce  moment 
la  place  reçut  le  nom  de  Grande  Place  des  Petits  Prés^  ou 
simplement  de  Grande  Place.  Elle  est  ainsi  désignée  dans 
les  actes  du  temps. 

Les  lieux  restèrent  en  cet  état  pendant  une  vingtaine 
d'années,  sans  que  le  côté  du  midi  se  fut  garni  d'aucun 
édifice.  Cet  emplacement  était  toutefois  ardemment 
convoité. 

A  la  fin  de  1658,  le  duc  de  Longueville  convoqua  au 
Château,  où  s'étaient  rendus  l'Evèque  de  Bayeux,  M.  Ser- 
vien  et  M.  de  la  Croisette,  Lieutenant  gouverneur,  le 
corps  municipal,  composé  de  M.  Nicolas  du  Moustier, 
sieur  delà  Motte,  Lieutenant  général  du  Bailliage  et  des 
six  échevins.  Il  leur  proposa  de  céder  à  la  Congréga- 
tion   des    prêtres   de    la   Mission;    fondée   par  Je   Père 
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Eudes  (1),  le  travers  de  la  Grande  Place,  du  côté  du  Midi, 
pour  y  établir  un  séminaire.  Une  lettre  du  Roi,  du  mois 
d'octobre  1657,  et  un  arrêt  du  Parlement^  du  17  novembre 
suivant,  avaient  approuvé  cet  établissement.  Cette  propo- 
sition fut  agréée  par  les  administrateurs  de  la  ville  et  il 
fut  arrêté  qu'un  contrat  en  serait  dressé,  après  arpentage. 

Le  samedi  30  novembre  1658,  Tacte  de  fieffe  fut  passé 
au  nom  de  FEvêque  qui,  postérieurement,  en  fit  la 
remise  aux  Missionnaires.  Le  prix  fut  fixé  à  369  livres, 
de  rente  foncière.  Sur  ce  prix,  la  Ville  reçut  en  1662, 
l'amortissement  de  351  livres  3  deniers  de  rente^  le  sur- 
plus formant  une  rente  perpétuelle. 

Le  P.  Eudes,  qui  était,  depuis  1628,  dans  la  maison 
defOratoire,  fondée  à  Caen  en  1622,  avait  su  intéresser 
à  son  œuvre  les  hauts  personnages  de  la  province  et  le 

(1)  Le  Père  Eudes,  de  son  temps,  n'avait  pas  que  des  admira- 
teurs. Il  fut  très  discuté  et  même  par  ses  supérieurs.  Plus  tard, 
cette  inimitié  persista.  L'abbé  de  la  Rue,  peu  tendre  en  général, 
en  parle  ainsi  dans  ses  notes  inédites  :  ((  J'ai  vu  des  Mémoires  de 
la  maison  de  l'Oratoire  à  Caen  peu  favorables  au  P.  Eudes. 
Etant  supérieur  de  cette  maison,  il  s'était  approprié  des  aumônes 
et  des  offrandes  de  fidèles  pour  la  construction  d'un  séminaire 
oratorien  à  Caen.  En  quittant  l'Ordre,  il  avait  des  fonds  assurés 
pour  l'institution  de  sa  Congrégation.  C'était  un  illuminé  qui, 
quelquefois,  faisait  l'inspiré,  prophétisait  et  se  trouvait  toujours 
être  un  fou.  Edouard  Mole,  évêque  de  Bayeux,  fit  fermer  la  cha- 
pelle des  Eudistes  à  Caen,  parce  qu'il  fut  convaincu,  par  le  témoi- 
gnage même  du  P.  Eudes,  que  cet  homme  n'a\^ait  obtenu  les 
lettres  patentes  de  1642,  pour  l'établissement  de  son  Institut, 
qu'avec  une  approbation  frauduleusement  fabriquée  et  attribuée  à 
M.  d'Angennes,  son  prédécesseur.  » 

Aujourd'hui,  l'abbé  de  la  Rue  hésiterait  peut-être  à  écrire  cette 
note.  La  canonisation  récente  doit  avoir  fait  justice  du.  Mémoire 
des  Oratoriens  et  des  rigueurs  de  M.  Mole. 
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Roi  lui-même.  Très  discuté  plus  tard,  il  s'était  signalé, 
à  Caen,  pendant  la  peste  de  1631,  par  son  ardente  cha- 
rité et  s'était  rendu  populaire. 

Le  don  anonyme  qui  venait  de  lui  permettre  d'acquit- 
ter une  partie  de  sa  dette,  lui  permit,  en  même  temps, 
de  commencer,  en  1664,  la  construction  de  l'église  et  du 
séminaire.  M.  de  Nesmond,  évêque  de  Bayeux,  qui  le 
protégeait  beaucoup,  voulut  poser  la  première  pierre  de 
l'église,  le  26  mai  1664.  La  pompe  déployée  à  cette  occa- 
sion fut  des  plus  imposantes.  ((  M.  de  Nesmond,  dit  un 
témoin,  fit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  rendre  cette  céré- 
monie des  plus  augustes  et  des  plus  édifiantes.  Le  mardy^ 
20  de  may,  jour  des  Rogations,  tout  le  clergé  de  la  ville 
s'y  trouva,  ainsi  qu'un  nombre  très  considérable  de 
personnes  de  distinction  et  une  multitude  presque  in- 
nombrable de  peuple.  Il  voulut  célébrer  une  messe  pon- 
tificale sur  un  théâtre  que  l'on  avait  construit  sur  la 
place,  assez  grand  pour  contenir  l'autel  et  tous  les  offi- 
ciants nécessaires,  au  nombre  de  quinze.  Le  sermon  y  fut 
fait  par  M.  Lamy,  théologal  de  la  cathédrale  de  Bayeux.  » 

La  construction  des  bâtiments  du  séminaire  et  de 
l'église  fut  poussée  rapidement  et  le  vaste  carré  régulier 
que  formait  désormais  la  Grande  Place  fut  bientôt  fermé 
de  tous  les  côtés. 

En  1773,  Madame  la  duchesse  de  Guise  donna  encore 
auK  Eudistes  une  somme  de  douze  mille  francs,  par 
contrat  passé  à  Paris,  le  3  juin  de  cette  année.  Aussi 
l'œuvre  était-elle  à  peu  près  terminée.  L'église,  notam- 
ment, était  fort  avancée.  Il  ne  restait  plus  qu'à  faire  le 
portail,  le  perron  et  les  cinq  ou  six  marches  qui  étaient 
nécessaires  pour  donner  accès  à  l'église.  Par  une  nou- 
velle requête  à  l'Edilité,  les  Pères  demandèrent  qu'on 
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leur  cédât  un  espace  de  six  pieds  en  avant  de  cet  édifice. 
Les  échevins  y  consentirent,  mais  avec  cette  réserve, 
((  que  les  requérants  ne  pourraient  se  prévaloir  d'aucun 
droit  sur  Fassiette  et  la  construction  dudit  portail  ». 

Malgré  cette  restriction,  dont  on  comprend  difficile- 
ment le  but  et  la  portée,  la  possession  de  la  Congrégation 
ne  parut  pas  être  contestée.  Pourtant,  en  1683,  la  Cour 
des  Comptes  de  Normandie  envoya  un  de  ses  maîtres 
pour  diriger  une  enquête  «  de  commodité  ou  d'incom- 
modité »,  à  propos  de  Fendroit  oi^i  s'élevait  Féglise.  Mais 
le  corps  municipal  s'empressa  de  déléguer  deux  échevins, 
qui  allèrent  voir  le  représentant  de  la  Cour  au  Grand 
Hôiely  où  il  était  logé,  et  lui  déclarèrent  au  nom  de  la 
compagnie,  que  le  Séminaire  et  son  église,  loin  d'être 
nuisibles  au  public,  servaient  à  Fornement  et  à  l'embel- 
lissement de  la  ville. 

A  partir  de  1679,  la  place  avait  reçu  le  nom  de  Place 
Royale.  On  l'inaugura,  le  10  janvier  de  cette  année,  à 
l'occasion  de  la  célébration  de  la  paix  avec  l'Espagne.  Un 
Te  Beum  fut  chanté  dans  l'église  Saint-Pierre;  des 
réjouissances  eurent  lieu  par  la  ville  pendant  toute  la 
journée  et  le  soir,  sur  la  Place  Royale,  ornée  de  devises, 
d'emblèmes  et  de  cartouches,  un  feu  d'artifice  fut  tiré. 
Les  maisons  étaient  enguirlandées  et  illuminées  ;  une 
fontaine  avait  été  élevée  sur  la  place,  d'où  coulait  du  vin 
pour  le  peuple.  La  presse  fut  tellement  grande  que  plu- 
sieurs personnes  manquèrent  d'être  étouffées. 

La  place  était  nue  et  laissait  à  désirer  sous  le  rapport 
de  Fentretien.  Depuis  longtemps  l'administration  muni- 
cipale songeait  à  en  compléter  l'ornement,  en  l'entourant 
de  garde-fous  en  pierre.  De  plus^  on  voulait  élever  au 
milieu,  sur  un  piédestal,  la  figure  du  Roi. 
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Le  4  novembre  1684,  après  en  avoir  conféré  avec  Fln- 
tenclant,  M.  de  Morangis,  il  fut  arrêté  qu'au  printemps, 
on  entreprendrait  d'unir  et  de  niveler  la  place,  de  Ten- 
tourer  de  bornes-banquettes  et  d'y  ériger  un  piédestal. 
Le  9  du  même  mois,  il  fut  conclu  avec  le  sieur  Jean 
Postel,  bourgeois  de  Caen  et  statuaire,  un  marché  pour 
lui  acheter  la  statue  du  Roi,  qui  était  dans  son  atelier, 
avec  quatre  trophées  d'armes  et  quatre  médaillons  (1). 
La  ville  devait  fournir  le  marbre  du  piédestal,  les  cor- 
dages et  autres  engins,  et  verser  à  l'artiste  1500  livres  et 
deux  louis  de  vin,  payables  en  trois  termes  :  300  livres  et 
les  deux  louis  comptant  ;  600  livres  après  la  pose  de  la 
statue  et  des  trophées  et  600  livres  un  an  après. 

Ces  dispositions  furent  mises  sous  les  yeux  du  Roi, 
qui  les  approuva  et  fit  écrire,  le  26  janvier  1685,  aux 
Echevins,  qu'eu  égard  à  leurs  soins  et  au  dessein  qu'ils 
avaient  d'embellir  la  ville,  il  leur  faisait  remise  de  la 
somme  de  1866  livres  sur  la  taille.  Des  remerciements 
furent  adressés  à  Sa  Majesté  et  il  fut  arrêté  que  ces  fonds 
seraient  employés  aux  aménagements  de  la  place. 

Le  14  août  de  la  même  année,  dans  une  conférence 
avec  M.  Barillon  de  Morangis,  Intendant,  les  Echevins 
arrêtèrent  que  l'inauguration  de  la  statue  du  Roi  aurait 
lieu  le  5  septembre  suivant,  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Sa  Majesté,  <(  avec  autant  de  solennité  qu'il 
sera  possible  d'en  déployer  ». 

Ce  jour-là,  le  corps  de  ville,  précédé  des  six  sergents  et 
des   trois   trompettes,  habillés  de  neuf,   se  rendit  aux 

(1)  Cette  statue  était  en  pierre,  haute  de  huit  pieds  et  élevée  sur 
un  piédestal  de  douze  pieds.  Quatre  petites  figures  soutenaient  sur 
la  corniche,  les  armes  et  la  devise  du  Roi  :  le  soleil  au-dessus  de 
la  terre,  avec  les  mots  :  Nec  pluribus  impar. 
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Gordeliers  et  assista  à  un  Te  Deum,  où  un  discours  fut 
prononcé  par  le  P.  Fesacq,  docteur  en  théologie  et  prieur 
de  ce  couvent.  Deux  tribunes  avaient  été  élevées  sur  la 
Place  Royale,  oii  le  bûcher  avait  été  dressé.  Les  compa- 
gnies bourgeoises,  sous  les  armes,  faisaient  la  haie 
autour  de  la  place  et  toutes  les  maisons  étaient  décorées 
de  cartouches  et  de  feuillages.  Le  feu  fut  mis  au  bûcher 
par  rintendant,  M.  Gohier,  lieutenant  particulier  et 
M.  de  Segrais,  premier  échevin.  M.  de  Morangis  se 
rendit  ensuite,  avec  TEdilité  et  les  autorités  chez 
M.  Daumesnil  de  Lignières,  receveur  des  deniers  de  la 
ville,  dans  le  bel  hôtel  qu'il  venait  de  faire  construire  à 
Tangle  sud  de  la  place  (n^^  ^3  et  25  actuels),  où  l'on 
servit  un  ambigu  des  mieux  ordonnés.  Le  soir,  (1)  il  y 
eut  feu  d'artifice  sur  la  place  et  un  bal  qui  ne  cessa  que 
fort  tard  dans  la  nuit. 

Malgré  les  fêtes,  la  subvention  royale  et  la  délibération 
du  4  novembre  1684,  de  longues  années  s'écoulèrent 
avant  qu'on  ne  parvint  à  exécuter  les  travaux  qui  avaient 
été  résolus.  Les  finances  de  la  Ville,  comme  celles  de 
l'Etat,  étaient  des  moins  prospères  et  succombaient  sous 
les  charges  dont  on  les  accablait.  La  Place  Royale  restait 
vide  et  nue.  Elle  servait  d'asile  aux  spectacles  forains. 
Les  bateleurs  et  les  montreurs  de  phénomènes  plus  ou 

(1)  M.  de  Segrais,  premier  échevin^  qui  présidait  la  cérémonie 
avec  M.  de  Morangis,  donna  le  soir,  aux  autorités  et  aux  notables, 
un  superbe  banquet  dans  sa  maison  de  campagne  de  Fontenay-le- 
Pesnel. 

En  1721,  la  statue  avait  dû  subir  quelques  dommages,  car  on  lit 
à  cette  date  dans  le  Journal  d'Etienne  Desloges  :  «  La  place  Royale 
a  esté  fermée  et  la  statue  raccommodée  en  1721,  par  Monsieur  de 
Gavrus.  » 
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moins  exotiques  y  élisaient  domicile.  On  trouve  de  temps 
en  temps,  dans  les  registres  de  THôtel  de  Ville,  des  déli- 
bérations de  ce  genre  :  «  16  may  1703.  —  Requête  de 
Paul  Toscano,  opérateur  chimique  du  Roy,  establi  à  Ren- 
nes, de  présent  en  ceste  ville,  pour  obtenir  la  permission 
de  conserver,  pendant  quelque  temps  encore  le  théâtre 
qu'il  a  élevé,  sur  la  Place  Royale,  pour  débiter  son  orvié- 
tan et  faire  ses  exercices  (1^  »  La  permission  fut 
accordée. 

On  dut  attendre  jusqu'en  1740.  Cette  année-Là,  sous 
Fadministration  de  M.  du  Moustier  de  Cancliy,  Lieutenant 
général  du  Bailliage,  on  entoura  la  place  des  bornes- 
banquettes  qui  ont  été  récemment  démolies  et  remplacées 
par  une  grille.  L'adjudication  de  ce  travail  eût  lieu  le  11 
janvier,  au  profit  d'un  sieur  François  Quesnel,  entrepre- 
neur, au  prix  de  huit  livres  pour  chaque  borne.  La  pose 
de  la  première  se  fit,  avec  une  grande  solennité,  le 
23  mai  suivant.  Le  lieutenant  général,  accompagné  de 
tous  les  officiers  municipaux,  précédé  de  l'huissier  de  la 
ville  en  robe  de  velours  rouge  et  des  quatre  hoquetons, 
revêtus  de  leurs  casaques  et  Fépée  au  côté,  présida  la 
cérémonie.  On  lui  offrit  la  truelle  et  le  maillet  ornés  de 
rubans  aux  couleurs  de  la  ville.  Il  venait,  le  même  jour, 
et  dans  le  même  appareil,  de  poser  la  première  pierre 
des  casernes  en  construction,  le  long  de  la  rivière,  auprès 
du  pont  Frileux,  connu  autrefois  sous  les  noms  de  pont 
de  Vaucelles  et  de  pont  Saint-Michel. 

La  place  Royale  étant  ainsi  entourée  et  fermée  aux 
voitures,  on  compléta  son  embellissement  en  plantant 

(1)  D*autres  permissions  du  même  genre  furent  demandées  et 
obtenues. 
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des  tilleuls  sur  ses  quatre  côtés^,  en  y  semant  des  gazons 
et  en  y  traçant  des  allées.  On  voit  que  la  transformation 
actuelle  n'est  pas  nouvelle.  Un  garde  fut  nommé  à  la  fin 
de  décembre  1740,  prêta  serment  et  porta  la  bandol- 
Hère  (i)  aux  armes  de  Gaen.  Il  s'appelait  Jarry  ;  son 
salaire  était  de  six  livres  par  an,  plus  un  logement  auprès 
de  la  Porte  Neuve. 

Au  mois  de  janvier  1741,  un  nommé  Louis  Levalois, 
renommé  pour  son  habileté,  fut  choisi  comme  jardinier 
de  la  Ville,  aux  gages  de  cent  vingt  livres  par  an.  Son 
engagement  était  de  neuf  ans  et  sa  charge  consistait  à 
cultiver  les  jardins  de  l'Hôtel  de  Ville  et  du  Pavillon  ;  à 
entretenir  la  Place  Royale,  c'est-à-dire  «  à  répandre 
dans  les  allées  le  sable  qui  luy  estoit  fourni,  à  nettoyer, 
sarcler  et  couper  les  gazons,  au  moins  quatre  fois  par 
an,  de  manière  qu'ils  fussent  toujours  unis  et  dressés  ; 
ou  à  les  faire  paître  par  des  moutons,  s'il  le  jugeoit  à 
propos;  et,  enfin,  h  tailler  en  boulle,  les  tilleuls  de  la 
Place,  ainsi  que  les  ormes  plantés  sur  le  bord  de  la 
rivière,  au  Champ  de  foire.  » 

En  1767  et  en  1768,  on  pava  les  rues  qui  entouraient 
la  Place,  en  même  temps  que  les  deux  allées  principales 
qui  en  traversaient  le  milieu,  afin  de  faciliter  le  passage 
pendant  la  mauvaise  saison  et  de  garantir  les  gazons  de 
toute  détérioration. 

(1)  Voici  la  description  de  cet  insigne.  Nous  la  prenons  dans 
une  délibération  de  l'Hôtel-de -Ville  du  18  janvier  1751.  Le  garde 
portait  ((  une  bandollière  garnie  devant  et  derrière  d'un  double 
galon  d'argent  et  de  deux  écussons  aux  armes  de  la  Ville,  dont  les 
fleurs  de  lys  sont  de  fil  d'or,  laquelle  a  esté  remise  par  MM.  Le 
Bourguignon  Duperré  Delisle,  frères  de  défunt  M.  Duperré,  Faisné, 
mort  échevin,  qui  l'avoit  fait  faire  pour  en  faire  présent  à  la 
Ville.  » 

10 


150       UNE    GRANDE    VILLE    AUX    XYII^    ET   XVIIie    SIÈCLES 

Le  garde  avait,  en  effet,  fort  à  faire  pour  s'acquitter 
de  son  office.  Les  «  fainéants,  vagabonds  et  descrot- 
teurs  »,  se  donnaient  rendez-vous  sur  la  place,  y  station- 
naient en  grand  nombre,  dégradaient  les  arbres  et  les 
plates  bandes  et  mettaient  en  fuite  la  bonne  compa- 
gnie (1).  Cet  abus  persista,  malgré  d'énergiques  mesures. 
Chassés  d'un  côté,  ils  revenaient  par  l'autre. 

En  1775  et  en  1777,  le  corps  des  Echevins,  sur  le 
réquisitoire  de  M.  Lair,  procureur  du  Roi,  ordonna  que 
le  garde,  —  c'était  alors  un  sieur  Etienne  Delaunay,  — 
redoublerait  de  surveillance  et,  au  besoin,  se  ferait  assis- 
ter par  des  soldats,  qui  conduiraient  les  plus  mauvais 
sujets  dans  la  basse  fosse  (2)  de  la  tour  Châtimoine. 

(1)  Il  n'en  avait  pas  été  de  même  à  Paris,  où  le  public  s'était 
montré  mieux  disposé  pour  ces  innovations.  Quand,  sur  l'ordre 
de  Colbert,  Le  Nôtre  eut  dessiné  des  parterres,  planté  des  allées, 
élevé  des  terrasses  et  semé  des  gazons  au  jardin  des  Tuileries,  le 
ministre  craignit  tout  d'abord  que  le  public  n'abîmât  cette  belle 
ordonnance.  Il  fit  appeler  les  jardiniers.  «  N'abîme-t-on  rien  ici?  » 
leur  dit-il.  «Non,  Monseigneur,  répondirent-ils  tous;  pas  une  main 
ne  cueille  nos  fleurs,  pas  un  pied  ne  foule  nos  gazons  et  quant  aux 
allées,  c'est  tout  profit  pour  nous  qu'on  s'y  promène.  L'herbe  n'y 
pousse  pas  comme  ailleurs.  »  Il  eût  été  à  souhaiter  que  les  Caen- 
nais  imitassent  sur  ce  point  les  Parisiens. 

(2)  Cette  basse  fosse  de  la  tour  Châtimoine  était  un  lieu  infect  et 
dont  aujourd'hui  on  aurait  peine  à  admettre  l'existence.  Si  A.  Ra- 

-tclifîe  l'avait  connue,  elle  eût  figuré  dans  ses  romans.  Voici  ce  que 
nous  trouvons  à  son  sujet  aux  Archives  du  Calvados.  11  faut 
ajouter  qu'on  mettait  dans  cette  tour  des  fous  en  même  temps 
que  des  condamnés  de  droit  commun.  En  1786;  lorsque  M.  de 
Vergennes  autorisa  sa  démolition  pour  faire  place  aux  bâtiments 
du  Bailliage,  procès-verbal  fut  dressé  de  son  état,  par  le  sieur 
Michel  Duhamel,  officier  de  la  maréchaussée  et  Georges  Leblanc, 
maréchal  des  logis.  On  y  trouva  dix-sept  détenus.   «  Dans  l'épais- 
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Les  échevins,  il  faut  le  reconnaître,  n'étaient  pas  tout 
à  fait  étrangers  à  ce  fâcheux  résultat.  Ils  avaient,  vers 
cette  époque,  nous  ne  savons  pour  quel  motif,  transféré 
le  marché  aux  fruits  et  aux  légumes,  du  carrefour  Saint 
Pierre  à  la  Place  Royale.  Il  ne  pouvait  donc  plus  guère 
être  question  d'en  conserver  les  gazons  ;  c'est  de  cette 
époque  que  date  l'aspect  de  cette  place,  telle  que  nous 
l'avons  connue  avant  1883.  La  terre  aride  et  plus  ou 
moins  couverte  de  sable,  les  avait  remplacés.  Aussi;  le 
même  gardien,  Etienne  Delaunay,  en  demandant  aux 
administrateurs,  le  18  août  1781,  en  compensation  des 
soins  assidus  que  lui  imposait  ce  changement,  le  privi- 
lège exclusif  de  louer  des  chaises  aux  marchandes  de 
légumes,  se  bornait-il  à  prendre  l'engagement  de  balayer, 
chaque  jour,  l'emplacement  du  marché. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  Révolution.  En 
1791,  sous  l'empire  d'événements  que  nous  n'avons 
pas   à   rappeler   ici,    il   se    passa    un    fait     autrement 

seur  des  murs,  nous  avons  trouvé  Jean  Heude,  grand  et  fort 
homme,  détenu  depuis  20  ans,  fou  furieux,  nu  et  dangereux, 
que  le  concierge  y  avait  trouvé  et  dont  la  porte  n'avait  été  ouverte 
depuis  si  longtemps,  qu'il  a  fallu  abattre  la  serrure  et  les  barres  ; 
dans  l'épaisseur  du  mur  de  la  ville,  nous  avons  trouvé  Nicolas 
Deschamps,  couché  sur  la  paille,  ayant  une  partie  de  la  cuisse 
corrodée  ;  avons  ensuite  descendu  dans  une  profondeur  considé- 
rable qui  n'est  éclairée  que  par  une  fenestre  grillée  à  plus  de 
trente  pieds  de  hauteur  et  avons  tiré  d'un  cachot,  dans  les  fonde- 
ments de  cette  tour,  le  nommé  Philippe,  qui  y  avait  été  attaché, 
avec  des  fers  aux  pieds,  à  une  chaîne  dans  le  mur,  mais  qui  peur 
lors  n'avait  plus  que  les  accole-jambes,  les  chainons  s'étant 
rompus.  Il  y  estoit  détenu  depuis  trois  ans;  il  ne  pouvoit  sup- 
porter la  lumière  et  ses  jambes  refusoient  de  le  soutenir.  Il  a  esté 
mis,  comme  les  autres,  dans  une  charette.  »  Archives  du  Calvados  : 
G.  452. 
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important  pour  Thistoire  de  notre  ville  et  de  notre  place. 
Le  séminaire  et  l'église  de  la  Mission,  déclarés  biens 
nationaux,  avaient  été  confisqués.  Le  conseil  de  la  Ville, 
qui,  sur  l'injonction  du  Conseil  Général  de  la  Commune, 
avait  dû  consentir,  par  une  délibération  du  S  juin  1790, 
à  contribuer  jusqu'à  concurrence  de  dix  millions  de 
livres,  à  l'achat  des  biens  mis  à  la  disposition  de  la 
nation,  fit,  le  4  mai  de  l'année  suivante,  une  soumission 
spéciale  en  ce  qui  concernait  les  bâtiments  des  Eudistes. 
Le  2  décembre  suivant,  le  Directoire  approuvait  cette 
soumission,  non  seulement  pour  la  maison  du  P.  Eudes, 
maiS;  en  outre,  pour  les  maisons  conventuelles  de  Saint- 
Etienne,  des  Carmes  et  des  Dominicains. 

L'Hôtel  de  Ville  de  la  place  Saint-Pierre,  le  vieux 
logis  du  Grand  Cheval,  fut  alors  abandonné  et  le  Sémi- 
naire, rapidement  aménagé,  reçut  cette  destination,  c[ui, 
d'ailleurs,  était  tout  indiquée.  Bientôt  aussi,  la  Place 
Royale  perdit  son  nom,  pour  le  reprendre  et  le  reperdre 
à  diverses  reprises,  suivant  les  variations  de  la  boussole 
politique. 

Quant  à  la  c(  figure  »  du  Grand  Roi,  il  eût  été  extraor- 
dinaire qu'elle  restât  debout  vis  à  vis  de  la  nouvelle 
maison  commune  et  des  hôtes  qui  en  prenaient  posses- 
sion. Elle  fut,  sans  égard  pour  l'œuvre  du  bourgeois  de 
Caen,  Jean  Postel,  renversée  de  son  piédestal  et  complè- 
tement brisée.  La  statue  de  bronze  qui  lui  succéda,  sous 
la  Restauration,  a  eu  un  sort  moins  rigoureux.  Grâce  à 
l'adoucissement  de  nos  mœurs,  elle  n'a  pas  été  fondue. 
On  s'est  contenté,  naguères,  delà  reléguer,  avec  sa  grille, 
mais  sans  ses  quatre  lampadaires,  à  l'abri  de  la  foule  et 
non  loin  du  palais  paisible  où  l'on  rend  la  justice.  Nos 
écoliers  peuvent  la  contempler,  se  dire  qu'elle  ne  ressem- 
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ble  guère  au  Louis  XIY  qu'on  leur  apprend  (<  dans  les 
livres  »  et  que  ce  héros  plus  ou  moins  romain  doit  avoir 
joliment  froid  quand  il  gèle.  S'il  distribue  des  couronnes, 
ce  n'est  plus  aux  lycéens  de  nos  jours.  Les  acclamations 
qui  saluent  la  lecture  du  palmarès  «  dans  la  maison  d'en 
face  »,  ne  s'adressent  plus,  comme  autrefois,  à  celui  dont 
le  soleil  était  l'emblème  peu  modeste,  mais  à  une  jeune 
personne  déjà  passablement  majeure  et  qui  a  fait  parler 
d'elle  depuis  qu'il  promulguait  l'Edit  de  Nantes  pour 
éviter  aux  Français  de  faire  sa  connaissance. 

A  l'endroit  qu'occupait  cette  statue,  depuis  une  soixan- 
taine d'années,  on  a  vu  se  dresser,  à  l'insu  des  Beaux- 
Arts,  un  pavillon  à  musique.  La  musique,  dit-on,  amé- 
liore tout...  sauf  les  points  de  vue,  toutefois  En  revanche, 
on  nous  a  rendu  les  frais  gazons  et  les  corbeilles  de 
fleurs  de  nos  édiles  de  1740.  Si  notre  bon  M.  de  Bras 
pouvait  revenir  en  ce  monde,  il  n'aurait  que  des  éloges 
à  donner  à  nos  conseillers  municipaux.  Bien  que  rem- 
placés par  de  simples  et  démocratiques  moineaux,  il 
croirait  retrouver,  dans  son  Pré  aux  Ebats,  son  Arcadie 
et  ses  oiseaux  au  ramage  enchanteur. 


CHAPITRE  VII 


Mouvements  populaires.  —  Emeutes.  —  Séditions.  —  La  police.  — 
Les  troubles  et  leurs  causes.  —  Le  blé  et  les  disettes.  —  L'émeute 
de  1630.  ~  La  répression.  —  Désordres  dans  la  ville.  —  Pillages 
et  incendies.  —  La  garde  bourgeoise.  —  Pendaisons.  — -  M.  de 
Matignon.  —  Conflit  avec  le  Parlement.  —  Les  Nu-Pieds.  —  Les 
amidonniers.  —  Haine  du  peuple  contre  eux.  —  Les  séditions 
de  1713  et  de  1715.  —  Mascarade  à  travers  les  rues.  —  Graves 
incidents  en  1717.  —  Le  Major  du  Château  et  la  populace.  — 
M.  de  Noyers,  Lieutenant  de  Police.  —  M.  du  Mesnil-Patry.  —  On 
brûle  les  cuves  des  amidonniers.  — -  Joie  populaire.  —  Emeute 
de  1725.  —  L'Intendant  Richer  d'Aube.  —  Terrible  disette.  — 
Les  boulangers  rationnés.  —  Insurrection  au  tripot.  —  Dé- 
charge malheureuse.  —  Un  passant  tué.  —  Colère  de  la  foule.  — 
M.  de  Mathan.  —  Le  peuple  maître  de  la  rue.  —  Pillage  des 
hôtels  du  Lieutenant  de  Police  et  du  sieur  de  la  Garenne.  — - 
Détails  curieux.  —  M.  le  Gardeur.  —  L'abbaye  de  Saint-Etienne 
attaquée.  —  Intervention  des  troupes.  —  Les  autorités  réfugiées 
au  Château.  —  Corps  de  gardes.  —  Disette  des  grains.  —  Sol- 
dats gardant  les  boulangeries.  —  Les  curés  et  les  distributions 
aux  pauvres.  —  Les  prix  de  la  farine  et  du  pain.  —  Sédition  de 
boulangers  en  1741.  —  Le  gâteau  des  Rois.  —  Invasion  de  l'Hôtel 
de  Ville.  —  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 


Si  Ton  pouvait,  au  dire  de  M.  de  Bras,  aller  écouter 
le  chant  du  rossignol  sur  le  Pré  des  Ebats  ;  si  la  musique 
était  en  honneur  ;  si  les  jeux,  qu'on  appellerait  aujour- 
d'hui des  sporls^  étaient  pratiqués  par  la  jeunesse  ;  si  les 
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réjouissances  publiques  étaient  nombreuses  et  variées, 
il  y  avait  malheureusement  aussi  trop  souvent  des 
sports  d'un  autre  genre,  mouvements  populaires,  émeu- 
tes, désordres  plus  ou  mains  graves,  qui  venaient 
troubler  la  paix  de  la  cité  et  parfois  ensanglanter  ses 
rues  et  ses  places. 

Elles  avaient  presque  toujours  pour  cause  la  cherté  du 
blé,  soit  par  suite  de  mauvaises  récoltes^  soit  par  suite 
de  retards  dans  les  arrivages,  et  même  d'accapare- 
ments faits  par  de  gros  spéculateurs  pour  réaliser  de 
meilleurs  bénéfices.  Il  est  à  remarquer  que  les  registres 
de  THôtel-de-YiHe  sont  très  sobres  de  détails  sur  ces 
troubles,  à  moins  qu'ils  n'eussent  un  caractère  excep- 
tionnel de  gravité,  cas  où  les  échevins  étaient  alors 
forcés  d'adopter  des  mesures  dont  les  délibérations  doi- 
vent figurer  aux  procès-verbaux. 

La  police,  peu  nombreuse  et  mal  dirigée,  laissait  sou- 
vent ces  désordres  se  développer  sans  intervenir  à  temps 
et  se  trouvait  alors  débordée  par  la  masse  des  factieux. 
On  était  obligé  presque  toujours  d'avoir  recours  aux 
troupes  en  garnison  qui  ne  ménageaient  guère  les  mani- 
festants. Il  y  eût,  à  ce  sujet,  des  conflits  sérieux  qui  créè- 
rent, entre  les  soldats  et  la  population,  des  inimitiés 
regrettables,  dont  tout  le  monde  souffrait. 

D'ailleurs,  il  faut  avouer  que  le  bas  peuple,  sujet  à  des 
disettes  que  l'on  ne  pouvait  conjurer  comme  à  nos  épo- 
ques, éprouvait  des  privations  dont  nous  nous  formons 
difficilement  une  idée  exacte.  Le  blé  atteignit  quelquefois 
des  prix  excessifs,  inconnus  de  nos  jours.  De  plus,  on 
en  manquait  à  la  Halle^  aussitôt  qu'une  émeute  se  pro- 
duisait. Les  fermiers  n'osaient  plus  venir  dans  la  ville  ; 
on  était  obligé  de  faire  escorter  les  voitures  et  d'envoyer 
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des  agents  ou  des  soldats,  pour  réquisitionner,  dans  les 
campagnes,  les  grains  nécessaires.  Malgré  ces  précau- 
tions, plusieurs  fois  les  charriots  furent  pillés. 

Une  de  ces  émeutes,  causée  par  la  rareté  et  la  cherté 
du  blé,  éclata  à  Caen  au  mois  de  mai  1630.  Elle  prit,  dès 
le  début,  un  caractère  exceptionnel  de  gravité  et  Ton  dut 
recourir  aux  mesures  les  plus  rigoureuses,  ce  qui  amena 
même  un  conflit  de  juridiction  avec  le  Parlement  de 
Rouen. 

Le  jeudi,  22  mai,  à  4  heures  de  l'après-midi,  la  popu- 
lace de  Caen,  excitée  depuis  quelques  jours  par  des  gens 
qui  répandaient  le  bruit  qu'on  affamait  le  peuple  en 
envoyant  le  blé  à  l'étranger,  s'assembla  en  masses  com- 
pactes dans  les  rues  aboutissant  au  port.  On  chargeait, 
en  effet,  sur  le  quai  de  la  Poissonnerie,  (1)  deux  navires' 
de  blé  et  d'orge,  qu'on  prétendait  destiné  à  l'exportation. 

Les  mariniers  et  les  gens  qui  conduisaient  les  charriots 
des  négociants,  furent  sans  peine  réduits  à  l'impuis- 
sance. La  foule  envahit  les  bateaux,  pilla  les  cargaisons 
qu'elle  emporta  dans  des  sacs  ou  dans  des  charrettes  et 
s'attaqua  même  au  corps  des  navires  et  aux  agrès  qui 
furent  désemparés. 

Les  archers,  surpris  et  trop  peu  nombreux,  avaient  dû 
se  réfugier  au  Château,  pour  éviter  un  mauvais  parti. 

Pendant  toute  la  nuit,  la  ville  fut  aux  mains  des  émeu- 
tiers.  Personne  n'osait  sortir. 

(1)  Ce  quai  était  près  du  Pont  Saint-Pierre.  Dès  le  temps  du  duc 
Guillaume,  les  navires,  après  avoir  remonté  l'Orne,  pénétraient 
dans  la  ville  jusqu'à  ce  pont,  par  un  canal  formé  du  Grand  et  du 
Petit  Odon  et  d'un  bras  de  la  rivière.  L'aspect  de  ces  navires  et  des 
marchandises  qu'ils  débarquaient,  ravissait  le  bon  M.  de  Bras  qui 
en  parle  avec  admiration  dans  ses  Antiquitez. 
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Le  lendemain,  la  garde  urbaine  put  se  rassembler  et 
s'emparer  de  quelques  pillards  qui  essayaient  de  forcer 
des  maisons.  Deux  ou  trois  des  meneurs,  désignés  par 
la  rumeur  publique,  furent  aussi  arrêtés  dans  les  fau- 
bourgs. La  procédure  fut  menée  rapidement  :  le  26  mai, 
trois  étaient  condamnés  ((  à  faire  amende  honorable,  la 
torche  au  poin,  devant  la  Cohue,  et  devant  Téglise  Sainct- 
Pierre,  et,  après,  estre  fustigez  par  deux  jours  de  mar- 
ché ;  et  cinq  aultres,  feçés  une  fois  seullement  ». 

Cette  sentence  devait  être  exécutée  le  27  mai.  Ce 
jour-là,  le  carrefour  Saint-Pierre  et  les  rues  voisines 
étaient  pleins  de  peuple  dont  les  intentions  hostiles  se 
traduisaient  par  des  cris  et  des  rumeurs  menaçantes. 
Quand  les  prisonniers  paraissent,  encadrés  par  trente 
soldats  de  la  garnison  du  Château,  la  foule  se  jette  sur 
eux,  les  assaillant  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons.  Un 
des  soldats  tombe,  le  crâne  fendu  par  un  pavé.  Ses 
camarades  font  une  décharge  de  leurs  mousquets  qui  tue 
trois  personnes  et  en  blesse  deux.  Débordés  et  en  danger 
d'être  assommés,  ils  sont  obligés  de  se  retirer  et  de 
ramener  les  prisonniers  à  la  Geôle  (1).  Eux-mêmes 
gagnent  à  grand  peine  le  Château  oh  ils  s'enferment. 

La  ville  est  de  nouveau  livrée  à  tous  les  excès.  Les 
émeutiers  s'emparent  d'une  charrette  avec  laquelle  ils 
parviennent  à  rompre  les  trois  portes  de  la  Geôle.  Us 
en  font  sortir  c(  grand  nombre  de  prisonniers  tant  pour 
crimes  que  pour  le  civil.  Et  après,  s'en  sont  allez  au 
Bourg  l'Abbé,  en  la  maison  d'un  nommé  Jehan  Marye^ 
dict  Toully,  l'un  desquels  avoit  chargé  du  bled  pour  por- 

(1)  Les  prisons  étaient  à  côté  du  BaiUiage,  dans  la  rue  de  Geôle 
(autrefois  Cattehoule). 
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ter  hors  du  royaume,  contre  les  defFenses  faictes  par  le 
Roy.  Et,  pour  ce  subject,  ils  ont  toust  brisé  et  rompu  ; 
ses  biens  meubles,  tant  menuyseries,  linges,  langes, 
laine,  fil  et  aultres  bardes  ;  beu  et  jette  le  cidre  ;  dissipé 
ce  qu'il  y  avoit  de  bled  en  sa  maison,  abattu  trois  lucar- 
nes de  carreau  ;  rompu  les  planches  et  n'est  demeuré 
tuille  entière  sur  sa  maison. 

«  Et  après,  ils  sont  allés  dans  la  maison  de  M.  Sau- 
bourg^  marchand  anglois,  demeurant  en  la  maison  de 
Maistre  Gruel,  marchand  bourgeois  de  Caen.  Y  estant, 
ils  ont  rompu  la  porte  avec  une  planche  de  bateau  et 
sont  entrés  dedans  ladicte  maison,  ou  ils  ont  trouvé 
grand  foison  de  marchandises,  tant  suif,  huille,  sucre, 
drogueries,  toille,  et  aultres  qu'ils  ont  emportées,  coup- 
pées  et  jettées  aval  la  rivière.  Et  après,  ils  sont  montés 
dans  les  chambres,  ou  ils  ont  toust  rompu,  brisé  les 
meubles  et  les  ont  jettes  par  les  fenestres  avec  les  obliga- 
tions et  les  registres  en  grand  nombre.  Et  les  ont  rués 
dans  la  rivière,  ce  qui  dura  jusques  à  minuict  de  ce 
dict  jour. 

((  Le  lendemain,  mardy,  vingt  huitiesme  jour  de  may, 
ils  ont  recommencé  à  ruyner  et  ravager  ce  qu'il  restoit 
en  ladicte  maison,  rompu  et  brisé  les  vittres  et  les  tuilles 
d'icelle.  Mais  il  y  avoit  ceste  foys  des  gens  dans  la 
chambre  qui  résistèrent  contre  eulx  et  il  y  en  eust  deux 
de  tués  et  deux  de  blessés  très  fort  ». 

Dès  le  matin.  Messieurs  du  Bailliage  et  de  la  Ville 
s'étaient  assemblés  au  Châtelet,  avec  tous  les  capitaines 
de  la  garde  bourgeoise.  On  envoya,  en  diligence,  les 
tambours  par  les  rues,  convoquer  les  bourgeois,  qui  se 
rendirent  en  armes  au  carrefour  Saint-Pierre. 

La  noblesse  s'y  rendit  aussi  et  toute  la  ville  fut  sous  les 


LES   ÉMEUTES   ET   LEUR    RÉPRESSION  159 

armes.  On  fit  fermer  les  portes  pour  empêcher  les  émeu- 
tiers  de  se  soustraire  aux  recherches  par  la  fuite  et  les 
rondes  se  succédèrent  pendant  toute  la  journée. 

M,  de  Matignon,  que  Ton  avait  mandé  la  veille,  arriva 
dans  la  soirée,  avec  quelques  cavaliers.  Il  fît  mettre  des 
gardes  à  toutes  les  portes,  aux  Grandes  Ecoles.,  à  la  Halle 
au  Blé  (le  Tripot),  au  Pont  Saint-Pierre  et  aux  différents 
carrefours.  ((  Ce  qui  fist,  que,  le  lendemain,  29  may,  on 
en  a  prins  deux,  nommés  Le  Baron,  père  et  fils,  et  un 
tisserand^  accusés  d'avoir  rompu  les  prisons  et  faict  les 
viollences  susdictes,  qui  ont  esté  mys  en  prison  en  la 
Geôle,  ou  estant,  on  a  faict  examiner  contre  eulx,  ce  dict 
jour  Sainct  Sacrement,  touste  la  journée.  Et  le  lendemain, 
vendredy,  dernier  jour  du  dict  moys^ils  ont  esté  condam- 
nés tous  deux,  Le  Baron,  père  et  fils,  a  estre  pendus  et 
estranglez  sous  chascun  une  roue  :  scavoir,  Jacques  Le 
Baron,  devant  la  Geôle  et  Faultre,  au  carrefour  Sainct- 
Pierre,  et,  après,  estre  brûlés  audict  carrefour  )). 

Cette  sentence  fut  exécutée  pendant  l'après-midi  du 
même  jour,  sans  sursis  ni  appel.  Les  bourgeois  étaient 
en  bataille  dans  les  rues,  au  nombre  de  plus  de  douze 
cents.  Les  portes  de  la  ville  étaient  fermées  et  Ton  avait 
défendu  à  tous  les  habitants  de  sortir  de  leurs  maisons, 
sous  peine  de  la  vie.  Le  tisserand  fut  remis  en  prison 
pour  plus  ample  informé. 

Cette  répression  énergique,  mais  nécessaire,  amena 
des  représentations  très  vives  du  Parlement  de  Norman- 
die, contre  les  magistrats  de  Caen.  Le  Parlement  se 
montra  fort  irrité  de  l'usurpation  de  pouvoir  commise 
par  le  siège  présidial,  qui  avait  ordonné  l'exécution 
immédiate  des  séditieux,  nonobstant  l'appel  qu'ils  avaient 
formé.  On  accusait  même,  à  Roueu;,  les  juges  Caennais 
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d'avoir  apporté,  dans  celte  affaire,  une  sorte  d'animosité 
personnelle,  tenant  à  leurs  rapports  d'amitié  ou  d'intérêt 
avec  les  négociants  spoliés.  L'affaire  faillit  amener 
un  conflit  sérieux. 

Nous  passerons  sous  silence  d'autres  mouvements 
populaires  et  ne  nous  arrêterons  pas  au  soulèvement  des 
Nu-Pieds^  (1)  dont  la  répression  énergique  par  le  maré- 
chal de  Gassion  fit  couler  des  flots  de  sang  en  Basse 
Normandie.  Il  ne  s'agissait  pas  ici  d'une  émeute  locale, 
mais  bien  d'une  révolte  populaire  embrassant  la  Nor- 
mandie tout  entière,  où  Caen  ne  fut  pas  plus  épargné 
que  bien  d'autres  villes. 

Une  des  causes  les  plus  fréquentes  des  séditions  qui 
se  produisirent  au  XVIIP  siècle,  fut  la  croyance  vraie  ou 
fausse  que  les  fabricants  d'amidon  s'entendaient  avec 
les  autorités  pour  faire  hausser  le  prix  du  blé.  Les  ami- 
donniers  étaient  généralement  exécrés  et  quand  la  fureur 
du  bas  peuple  se  déchaînait,  c'était  presque  toujours 
contre  eux  qu'elle  se  tournait. 

En  1713  et  en  1715,  des  désordres  fort  graves  se  pro- 
duisirent à  Caen,  au  mois  de  juillet  (2).   Depuis  quelque 

(1)  Voir,  sur  la  rébellion  des  Nu-Pieds^  la  brochure  de  M.  Pierre 
Carel  :  Une  Emeute  à  Caen  sous  Louis  XIII. 

(2)  Déjà,  en  1710,  le  16  mai^  le  peuple  avait  attaqué  une  ami- 
donnerie,  dans  la  rue  de  Montaigu.  Les  portes  avaient  été  enfon- 
cées à  coups  de  pierres  ;  on  avait  pillé  l'amidon,  brisé  les  cuves  e 
jeté  les  débris  à  la  rivière.  Un  piquet  d'infanterie  avait  mis  fin  au 
désordre,  mais  non  sans  de  graves  bagarre^.  L'amidonnier,  le 
siéur  Lemaître,  fut  grièvement  atteint  et  mourut  le  30  mai  suivant. 
Quand  on  l'enterra  «  tout  le  peuple  faisait  des  cris  de  joye  et 
vomissait  quantité  d'injures  et  de  serments  contre  sa  personne  et 
sa  mémoire  ». 

L'abus  de  la  poudre  à  poudrer  était  tel  à  cette  époque  que  les 
meilleurs  esprits  s'accordaient  à  penser  qu'il  était  une  des  causes 
de  la  cherté  du  blé. 


LES    ÉMEUTES    ET   LEUR    RÉPRESSION  161 

temps,  le  blé  avait  augmenté  d'une  façon  anormale  ;  on 
le  vendait  six  à  huit  livres  le  boisseau  «  parce  que,  dit 
un  annaliste  contemporain,  les  amidonniers  achetant  le 
blé  nouvellement  débarqué,  Teurent  bientôt  fait  monter 
à  des  prix  excessifs.  » 

Un  fabricant  de  poudre  à  poudrer,  le  sieur  Guillot, 
Fun  des  mieux  achalandés,  avait  sa  boutique,  paroisse 
Saint-Pierre,  auprès  de  la  Cour  du  Parc.  Sa  fabrique 
était  installée  dans  la  paroisse  de  Missy.  Le  20  juillet,  la 
populace  alla  fondre  sur  sa  maison  à  coups  de  pierres  et 
détruisit  de  fond  en  comble  sa  boutique.  Sans  Tinterven- 
tion  d'un  détachement  du  régiment  de  Vexin,  en  gar- 
nison à  Caen,  la  maison  eût  été  brûlée. 

Le  lieutenant  de  police  dut  même  rendre  une  sentence, 
par  laquelle  il  ordonna  que  Tamidon  trouvé  chez  lui, 
ainsi  que  les  ustensiles  servant  à  son  métier  seraient 
vendus  et  le  prix  partagé  entre  les  dénonciateurs  et  les 
pauvres.  La  fabrication  de  l'amidon  était,  en  effet,  prohi- 
bée à  cette  époque. 

Le  24  juillet,  les  cuves  confisquées  furent  brûlées  sur 
la  place  Saint-Pierre,  «  avec  une  perruque,  un  habit, 
une  culotte  et  un  tablier,  servant  audit  Guillot,  lorsqu'il 
ti*availlait  à  faire  de  l'amidon.  Les  juges  ne  voulaient  pas 
que  les  cuves  fussent  brûlées,  mais  le  peuple  cria  tout 
d'une  voix  :  qu'elles  le  soient  !  et  elles  le  furent.  Ainsi, 
ajoute  le  chroniqueur,  les  juges  ne  purent  être  les 
maîtres.  La  cause  de  leur  opposition  était  que  les  ami- 
donniers leur  donnaient  de  l'argent  pour  tolérer  leur 
industrie.  » 

Malgré  cette  exécution,  les  troubles  recommencèrent 
ce  jour-là  contre  un  autre  blattier,  mais  l'intervention  de 
la  troupe  empêcha  les  violences  et,   plusieurs  bateaux 
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chargés  de  blé  étant  arrivés  peu  après,  l'effervescence 
s'apaisa. 

Cette  sédition  finit  même  d'une  façon  comique.  On 
voulut  tourner  en  ridicule  les  fabricants  de  poudre  à 
poudrer.  Dans  ce  but,  une  cavalcade  fut  organisée  et  se 
déroula  dans  les  rues  le  4  septembre  suivant.  Un  nommé 
Pierre  Vincent,  faiseur  de  bas  au  métier,  demeurant  sur 
la  Place  Royale,  au  coin  de  la  rue  des  Quatre-Yents,  fit 
afficher  dans  tous  les  carrefours,  au  son  des  tambours, 
un  arrêt  portant  défense  de  faire  de  l'amidon  de  blé.  Il 
en  mit  deux  à  la  porte  de  sa  maison,  qu'il  entoura  de 
lierre  et  de  papier  marbré. 

Pierre  Vincent  monta  ensuite  sur  un  cheval  que  deux 
garçons  tenaient  par  la  bride  et  se  mit  à  la  tête  de  la 
bande.  Il  était  vêtu  d'habits  enguirlandés  de  rubans  et 
portait  du  laurier  à  son  chapeau.  Un  sieur  Lecorsu,  de 
Saint-Michel  de  Vaucelles,  faisait  fonctions  de  sergent. 
Il  était  aussi  monté  sur  un  cheval  et  faisait  la  lecture  de 
la  sentence  rendue  par  le  sieur  de  Noyers,  Lieutenant 
général  de  police,  dans  les  places  et  les  rues  principales 
de  Caen. 

Un  autre  individu,  monté  sur  un  âne,  contrefaisait  le 
pleureur  et  l'amidonnier  désolé.  Il  avait  de  grosses  bot- 
tes à  ses  jambes  et  un  habit  retourné.  Une  quarantaine 
de  personnes  leur  faisait  suite,  tant  faiseurs  de  bas  que 
d'autres  métiers,  portant  des  chapeaux  garnis  de  laurier 
et  chantant  des  refrains  de  circonstance. 

Une  foule  de  peuple  suivait,  poussant  des  cris  et  vo- 
missant des  injures  devant  les  boutiques  des  marchands 
soupçonnés  de  favoriser  les  amidonniers.  Quelques-uns 
furent  obligés  de  fermer  leurs  auvents  ;  le  tout  se  ter- 
mina cependant  sans  violences,  et  le  calme  se  rétablit 
avec  la  fin  de  cette  manifestation. 
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Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Les  bénélices  réalisés 
étaient  si  tentants,  que,  malgré  les  ordonnances,  les 
fabriques  clandestines  d'amidon  de  blé  trouvaient  tou- 
jours des  exploiteurs.  (1)  Deux  ans  après,  en  1715,  des 
troubles  de  même  nature  se  reproduisirent. 

Au  mois  de  juillet  de  cette  année,  le  blé,  augmentant 
brusquement,  était  monté  de  11  et  12  livres,  à  la  somme 
de  47  livres  4  sols  le  sac,  en  l'espace  de  cinq  jours.  Cette 
situation  devenant  intolérable,  plusieurs  personnes  allè- 
rent porter  leurs  plaintes  au  Major  du  Château  et  dési- 
gnèrent comme  un  des  principaux  accapareurs,  le  nommé 
Claude  Lail,  qui  occupait  une  maison,  appartenant  au 
sieur  Guilbert,  ingénieur  de  la  Ville^,  maison  située  entre 
les  deux  ponts  de  la  Porte  Millet  et  qui  a  été  démolie 
quand  on  a  élargi  la  place  actuelle  Alexandre  III. 

Le  Major  ordonna  aussitôt  une  perquisition  au  domi- 
cile de  cet  individu  et  fit  accompagner  un  piquet  de  sol- 
dats, par  le  s^  La  Forge,  maître  serrurier,  et  le  s""  Le  Fèvre, 
maître  toilier^  qui  devaient  dresser  procès-verbal,  en 
compagnie  d'un  s^  Martin,  sergent,  désigné  à  cet  effet. 
On  découvrit,  en  effet,  une  amidonnerie  installée  dans 
l'arrière  bâtiment  et  sept  cuves,  dans  lesquelles  se  trou- 
vait du  blé  de  bonne  qualité.  Sans  les  soldats  qui  faisaient 
sentinelle  à  la  porte,  la  maison  eût  été  détruite  par  la 
foule  qui  ne  cessait  de  proférer  des  menaces.  La  belle- 
sœur  de  Lail,  et  son  beau-frère,  épiciers  non  loin  de  là, 
furent  même  assaillis  et  frappés  :  on  leur  jeta  de  la  boue 
au  visage  pendant  que  les  uns  disaient  :  ce  Mettons  le  feu 

(1)  L'Intendant  Foucault,  dans  des  circonstances  analogues, 
avait  su  prendre  des  mesures  énergiques.  Pour  ménager  le  blé,  il 
interdit  la  fabrication  de  l'amidon  en  1693.  Les  mauvaises  récoltes 
persistant,  il  renouvela  la  même  interdiction  en  1698. 
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à  la  maison  !  »  et  d'autres  :  ((  Abattons-la;  ils  ont  envie 
de  nous  faire  périr  !  Voilà  la  cherté  revenue  par  leur  dia- 
ble d'amidon  !  »  On  fut  obligé  de  doubler  la  garde. 

Presqu'en  même  temps,  la  populace  s'assemblait  dans 
la  place  de  la  Foire  franche  (1),  proche  le  boulevard, 
vis-à-vis  d'une  maison  située  à  côté  du  Pavillon,  où  un 
nommé  Le  Maître  faisait,  disait-on,  de  l'amidon.  La  mai- 
son fut  criblée  de  projectiles  et  presque  toutes  les  tuiles 
du  toit  furent  brisées.  «  On  ne  cassa  pas  les  vitres  des 
croisées,  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas,  dit  un  chroniqueur 
consciencieux,  les  fenestres  servant  à  mettre  l'amidon  à 
sécher  avant  de  le  cuire  ». 

Heureusement  pour  Le  Maître,  trois  ou  quatre  cava- 
liers du  régiment  des  dragons  d'Harcourt,  en  garnison 
dans  les  loges  de  la  Foire,  mirent  le  sabre  à  la  main 
et  empêchèrent  une  ruine  plus  complète.  Cependant, 
M.  de  la  Taillaye,  major  du  Château,  avait  expressément 
défendu  aux  soldats  de  se  mêler  des  affaires  des  bour- 
geois, et  loin  d'approuver  leur  attitude,  il  leur  enjoignit 
de  s'abstenir  désormais. 

Peu  après,  la  foule  s'en  prit  aux  religieux  Jacobins, 
qui  avaient  loué  leur  pressoir  à  un  nommé  Pierre  Onfroy 
et  une  maison,  à  côté,  aux  époux  La  Rue,  savetiers,  les- 
quels, dans  ces  démêlés,  avaient  eux-mêmes  joué  le  rôle 
de  dénonciateurs. 

Pour  éviter  de  plus  grands  désordres,  M.  de  la  Taillaye 
envoya  des  invalides  de  la  garnison  fouiller  les  loge- 
ments de  ces  individus.  Il  était  huit  heures  du  soir  ;  la 
femme  La  Rue  était  seule  dans  sa  boutique  qu'elle  avait 

(1)  Cette  place  se  trouvait  au  débouché  du  pont  Saint-Jacques, 
entre  l'Odon  et  les  murailles  du  couvent  des  Jacobins. 
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fermée,  pendant  que  son  mari  était  allé  trouver  le  Major 
au  Château.  Il  s'était  formé  un  nombreux  rassemblement 
devant  la  maison.  Les  plus  rapprochés  crurent  remar- 
quer, à  travers  les  fentes  de  la  porte  d'entrée  du  couvent 
des  Jacobins,  que  l'on  transportait  des  sacs  de  blé,  de  la 
maison  des  époux  La  Rue,  dans  la  cour  des  religieux. 

Une  rumeur  terrible  s'éleva  aussitôt  :  on  enfonça 
la  porte  à  coups  de  pavés  et  de  madriers  et  l'on  trouva 
les  sacs  de  farine  cachés  sous  un  amas  de  bois  à  brûler. 
Le  peuple  s'empara  de  ces  sacs  et  fut  les  déposer  au 
Château.  La  Rue  qui  s'y  trouvait  pour  donner  des  expli- 
cations au  Major,  eût  à  peine  le  temps  de  se  sauver  par 
la  rue  du  Ham,  assommé  et  maltraité  par  la  populace.  Il 
dut  se  cacher  pendant  plusieurs  jours. 

Sa  femme,  appréhendée  par  une  troupe  de  mégères 
qui  la  rouaient  de  coups,  fut  amenée  aussi  au  Château. 
Les  pierres  pleuvaient  autour  d'elle  et  elle  manqua  d'être 
assommée  au  moment  où  elle  traversait  le  marché  au 
lait.  Le  major  dut  la  faire  reconduire  chez  elle  par  un 
peloton  d'invalides. 

L'information  dura  peu:  le  ^4  juillet,  le  sieur  Lail  fut 
cité  à  comparaître  devant  MM.  de  Noyers,  Lieutenant 
de  police  et  du  Mesnil-Patry,  procureur.  Les  autres 
avaient  pu  prouver  que  le  blé  saisi  chez  eux,  n'était  pas 
destiné  à  faire  de  l'amidon.  Sur  le  rapport  des  deux 
experts,  les  sieurs  Louis  et  Etienne  Bordel,  boulangers, 
qui  affirmèrent  avoir  trouvé  de  bon  blé,  mélangé  avec  du 
son,  la  confiscation  des  marchandises  fut  prononcée  et 
Lail,  qui  n'avait  pas  osé  se  présenter,  condamné  à 
100  livres  d'amende  et  à  tous  les  frais  et  dépens.  De 
plus,  les  cuves  et  l'attirail  confisqués  devaient  être 
brûlés  au  carrefour  Saint-Pierre. 

11 
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Cette  exécution  donna  lieu  à  une  véritable  fête  popu- 
laire. Le  27  juillet  1717,  «  sur  les  dix  heures  du  matin, 
dit  un  contemporain,  Guillaume  Marescot,  demeurant  au 
faubourg  de  Vaucelles,  crieur  ordinaire  de  la  Ville,  est 
allé  par  les  rues  de  Caen,  criant  à  haute  voix  :  ((  A  deux 
heures  après  midy^  on  va  brusler  les  cuves  de  Lail^  anii- 
donnier^  au  carrefour  Saint  Pierre  !  »  Quand  on  vit  sortir 
de  la  rue  Frémenteau  quelques  uns  des  camions  qui 
alloient  chercher  ces  cuves,  on  cria  par  les  rues  :  Vive  le 
Roy  !  Il  alla  du  monde  de  tous  les  cantons  de  la  ville  et 
faubourgs  pour  voir  charger  ces  cuves  dans  les  camions, 
devant  lesquels  le  trompette  et  les  tambours  de  Ville 
marchaient,  en  sonnant,  depuis  la  maison  de  Lail,  jus- 
qu'au carrefour  Saint  Pierre.  Les  dénonciateurs,  ayant 
des  palmes  de  laurier  à  leurs  chapeaux,  marchaient 
aussi  devant. 

((  Le  carrefour  Saint  Pierre  se  trouva  si  remply  de 
monde  qu'oa  ne  pouvoit  se  tourner.  Toute  la  populace 
prenait  plus  de  plaisir  à  voir  brusler  les  cuves  qu'à  la 
publication  de  la  paix. 

«  Dèsque  celles-ci  furent  deschargées  de  dessus  les 
camions,  le  peuple  s'assembla  autour.  Il  y  en  avoit  une 
qui,  s'étant  trouvée  trop  grande,  n'avoit  pu  passer  et 
sortir  par  la  porte  de  Tamidonnerie.  Il  avoit  fallu  la 
deslier  auparavant.  Chascun  prit  une  douve  et  com- 
mença à  frapper  sur  les  autres  pour  les  deslier,  mais 
sans  pouvoir  en  venir  à  bout,  car  elles  estoient  liées  à 
deux  ou  trois  liens  de  fer.  Il  semble  que  Dieu  inspira 
deux  maçons  qui,  taillant  de  la  pierre,  s'en  vinrent  et  se 
servirent  de  leurs  gros  marteaux  pour  deslier  ces  cuves 
dont  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  venir  à  bout.  On 
peut  dire  que  le  public  donna  bien,  en  une  demie  heure 
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de  temps,  cent  mille  coups  sur  ces  cuves  ;  cela  s'enten- 
doit  du  moulin  de  Sainct  Pierre. 

c:  Il  estoit  entre  trois  et  quatre  heures  du  soir.  Une 
gouttière  de  bois,  et  d'autres  oultils  du  mestier  furent 
également  bruslés.  Que  d'horribles  et  terribles  serments 
on  fit  ce  jour  là  contre  Lail  ! 

((  L'amidon  qui  estoit  dans  les  cuves,  fut  vendu  à  la 
porte  du  coupable,  ainsique  d'autres  amidons  en  pain, 
au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  Cinquante  bois- 
seaux de  blé  gasté,  qui  servoit  de  prétexte  à  Lail  pour 
employer  de  bon  blé,  ne  furent  point  vendus,  le  blé 
estant  puant  et  noir  ;  ils  furent  distribués  à  ceulx  qui 
voulurent  le  prendre  pour  le  donnera  des  pourceaux. 

((  On  fist  la  chasse  au  sieur  Thomas,  prestre  de  la 
paroisse  Sainct  Jean,  qui  avoit  preste  de  l'argent  à  Lail 
pour  acheter  du  blé.  Ghascun  crioit  sur  luy,  l'appelant 
amidonnier .  » 

Mais  la  sédition  la  plus  grave  qui  éclata  dans  notre 
ville  au  XVIII^  siècle,  fut  certainement  celle  du  mois 
de  juin  17^5.  Nous  mettons  de  côté,  bien  entendu,  la 
période  révolutionnaire. 

Il  s'agissait,  comme  toujours,  de  la  cherté  des  blés, 
qui,  chaque  fois  qu'elle  se  produisait  et  atteignait  des 
proportions  trop  élevées,  occasionnait  dans  le  bas  peuple 
une  misère  que  les  secours,  organisés  par  la  ville  et  le 
clergé,  ne  pouvaient  que  faiblement  atténuer.  C'est  ce 
qui  se  produisit  au  commencement  de  l'été  de  cette 
année.  Les  pluies  continuelles  avaient  abîmé  les  récoltes 
en  terre  ;  elles  ne  cessaient  pas  et  l'on  prévoyait  une 
disette.  Depuis  le  mois  de  mai,  le  blé  haussait  tous  les 
jours.  De  22  livres  le  sac,  en  janvier  1725,  il  était  arrivé 
le  25  juin,  à  70  livres,  prix  excessif;  et  cela,  malgré  les 
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mesures  prises  par  les  autorités  qui  avaient  défendu  aux 
particuliers  de  détenir  des  provisions  de  blé  dans  leurs 
maisons  et  d'en  trafiquer. 

L'intendant,  Richer  d'Aube,  qu'on  soupçonnait  d'un 
double  jeu,  faisait  également  surveiller  les  boulangeries  ; 
des  commissaires  devaient  rendre  compte,  tous  les  jours, 
de  la  quantité  de  farine  qu'employaient  les  boulangers. 
La  très  rare  pièce  que  voici,  en  fait  foi.  C'est  un  ordre 
sur  papier  à  en-tête  imprimé,  signé  de  l'intendant: 

((  De  par  le  Roy  ; 

«  François  Richer,  chevalier,  seigneur  d'Aube,  con- 
seiller du  Roy  en  ses  conseils,  maistre  des  requestes 
ordinaire  de  son  hostel,  intendant  et  commissaire  des- 
party  pour  l'exécution  des  ordres  de  Sa  Majesté  en  la 
Généralité  de  Caen  ; 

((  Le  sieur  Le  Fèvre,  demeurant  rue  Saint  Sauveur, 
vérifiera,  chaque  jour,  la  quantité  de  livres  de  gros  pain 
quiseracuitet  livré  aupublicpar  Jean  Renouf,  boulanger, 
demeurant  place  Saint  Sauveur,  et  nous  en  rendra  compte 
aussy  chaque  jour. 

«  Fait  à  Caen,  le  20  juillet  1725. 

«  Richer  d'AUBE.  » 

François  Richer,  seigneur  d'Aube,  (1)  était  à  Caen 
depuis  l'année  1723.  Il  avait  succédé  au  sieur  Guynet, 

(1)  L'Intendant  Richer  d'Aube  était  conseiller  au  Parlement  de 
Paris  et  maître  des  requêtes  de  l'Hôtel  du  Roi.  Il  mourut  en  1752. 
De  Caen,  il  fut  envoyé  en  disgrâce  à  Soissons.  C'était,  dit  Béziers, 
un  homme  dur,  hautain,  colère,  contredisant,  pédant  ;  bonhomme 
néanmoins,  officieux  même  et  généreux.  Il  était  neveu  à  la  mode 
de  Bretagne  du  célèbre  Fontenelle,  qui  disait  de  lui,  que  s'il  était 
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seigneur  d'Arthel.  Très  instruit,  juriste  et  littérateur  à 
ses  heures,  mais  tout  à  la  fois  faible  et  impopulaire^  il 
manquait  de  mesure  et  fut  un  mauvais  administrateur. 
De  plus,  il  n'avait  pas  le  eourage  civil  nécessaire  au 
premier  magistrat  d'une  cité.  On  Taccusait,  et  la  voix 
publique  était  unanime  sur  ce  point,  de  favoriser  les 
spéculateurs  sur  les  blés  et  d'en  tirer  profit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sa  conduite  fut  sévèrement  jugée  en  haut  lieu^  et  il 
fit  preuve,  pendant  les  troubles,  de  la  plus  insigne  fai- 
blessC;  pour  ne  pas  dire  davantage. 

La  police  surveillait  cependant  les  ventes  clandestines. 
Plusieurs  contrevenants  avaient  été  condamnés,  notam- 
ment un  sieur  Cailly,  «  juge  en  l'amirauté  »,  qui  avait 
été  taxé  à  100  livres  d'amende  et  10  livres  envers  le 
commissaire,  «  pour  avoir  vendu  cent  boisseaux  de  blé 
dans  sa  maison,  à  raison  de  5  livres  8  sols  le  boisseau, 
à  quatre  particuliers  détaillants  dans  le  Tripot,  lesquels 
avoient  esté  condamnés  personnellement  chascun  en 
20  livres  d'amende  ». 

Le  25  juin,  dès  le  matin,  le  Tripot,  ou  Halle  au  Blé,  qui 
occupait,  dans  la  rue  Saint-Pierre,  à  peu  près  l'emplace- 
ment du  café  actuel  du  Grand  Balcoyi,  avait  été  envahi 
par  une  foule  de  gens  qui  manifestaient  avec  des  cris  et 
des  menaces  leurs  intentions  hostiles. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  le  fermier  de  Madame 
Madelaine  de  MontaiUis,  veuve  du  sieur  de  Tessel,  arriva 
dans  la  Halle  avec  un  sac  de  blé  qu'il  mit  en  vente.  Mais, 

difficile  à  commercer,  il  était  facile  à  vivre.  Il  était  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  Esi^ai  sur  les  principes  du  droit  et  de  la  morale.  Il 
détestait  Montesquieu  et  ne  comprenait  pas  qu'après  avoir  lu  son 
livre,  on  put  lire  VEsprit  des  Lois. 
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s'étant  trompé  sur  le  prix  de  42  livres  qu'il  fixa  à  plu- 
sieurs personnes  qui  le  marchandaient  pour  se  le  parta- 
ger, lorsque  son  intention  était  de  le  vendre  52  livres, 
cela  fit  une  grosse  émotion  parmi  la  foule  présente  au 
marché.  Le  fermier  fut  bousculé,  frappé  et  mis  hors 
d'état  de  défendre  sa  marchandise,  que  les  assistants  se 
partagèrent. 

Nous  laissons  ici  la  parole  à  un  contemporain.  <(  Quel- 
ques pauvres  ayant  pris  de  là  occasion  de  se  mutiner, 
l'Intendant  François  Richer  crut  devoir  y  mettre  ordre. 
Il  se  transporta  à  la  Halle  avec  M.  de  Mathan,  lieutenant 
du  Roy  au  Château,  escortés  par  une  troupe  d'invalides 
de  la  garnison,  pour  empescher  qu'il  ne  se  fist  un  plus 
grand  désordre.  Il  fixa  lui-même  le  prix  du  blé  à  6  livres 
5  sols  le  boisseau,  ou  50  livres  le  sac. 

«  Le  peuple  se  mutinant  davantage  malgré  sa  pré- 
sence, le  sieur  d'Aube  fist  fermer  les  portes  de  la  Halle 
du  costé  de  la  grande  rue  Saint  Pierre,  après  y  estre 
entré  avec  le  sieur  de  Mathan  et  sa  garde  d'invalides. 
Après  quoy,  une  partie  de  la  populace  jetta  des  pierres, 
par  les  fenestres  du  Tripot  qui  donnaient  sur  la  rue,  pen- 
dant que  les  autres  alloient  par  une  venelle,  à  gauche  de 
la  Halle,  rejoindre  une  bande  qui  avait  pris  le  passage 
joignant  la  maison  occupée  par  le  sieur  Blacher,  épi- 
cier, (1)  pour  déboucher  dans  la  cour  du  Tripot.  D'autres 
aussi  couraient  en  même  temps  se  réunir  aux  premiers, 
en  suivant  la  rue  des  Teinturiers^  mais  ils  en  furent  em- 
peschés  par  un  détachement  d'invalides. 

((  Le  sieur  de  Saint  Rémy,  qui  les  commandait,  voyant 
que  la  populace   se  ruait  sur  luy   de   tous   les  costés, 

(1)  C'est  la  maison  de  bois  portant  le  n»  52. 
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ordonna  à  quelques  uns  de  ses  soldats  de  tirer  leur  coup 
de  fusil.  Deux  coups,  qu'ils  avaient  dessein,  croit-on,  de 
tirer  par  dessus  la  tête  des  manifestants,  plutôt  pour 
faire  peur  que  pour  chercher  à  en  tuer^  portèrent  mal- 
heureusement dans  le  bas  ventre  et  dans  la  cuisse  du 
sieur  Le  Sueur,  qui  était  de  passage  à  Caen  et  venait  de 
la  rue  de  Geôle  par  la  rue  du  Tour  de  Terre.  Il  fut  trappe 
auprès  de  la  fontaine  Gémare  et,  après  avoir  fait  dix  pas 
et  perdu  beaucoup  de  sang,  il  tomba  mort  dans  la  rue. 
On  le  porta  aussitost  dans  Fécurie  du  meusnier  de  Gé- 
mare. ))  C'était  un  bourgeois  aisé,  jouissant,  disait-on, 
de  1.500  livres  de  rente.  Il  venait,  le  matin  même,  de 
gagner  un  procès  à  l'audience  du  Bailliage. 

Cette  mort  redoubla  la  colère  du  peuple  qui  se  mit  à 
huer  l'Intendant,  et  l'invalide  qui  avait  tiré  le  coup  de 
fusil  aurait  été  assommé  à  coups  de  pierre  s'il  ne  s'était 
enfui  au  Château. 

Le  sieur  d'Aube,  enfermé  dans  le  Tripot,  ne  savait 
comment  en  sortir.  Déjà,  la  foule  en  avait  rompu  les 
portes.  Il  reçut  dans  la  mêlée  plusieurs  coups  de  pavés 
et  tomba  évanoui.  A  ce  moment,  une  femme  lui  sauta  à 
la  gorge  et  elle  l'eût  étranglé  si  elle  n'en  avait  été  empê- 
chée par  M.  de  Mathan. 

Celui-ci,  pour  le  sauver,  dut  s'abaisser  à  supplier  le 
peuple  de  lui  laisser  la  vie  et  put  à  grand  peine  le  faire 
transporter  dans  l'Hôtel  de  la  Monnaie  en  faisant  ouvrir, 
par  ses  invalides,  la  porte  qui  y  donnait  accès  de  la  cour 
de  la  Halle.  Revenu  de  son  évanouissement,  le  sieur 
d'Aube  y  resta  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  car  il  n'osait 
affronter  la  colère  de  la  population.  Quelques  compagnies 
de  bourgeois,  qui  se  mirent  sous  les  armes,  vinrent  le 
chercher  à  ce  moment,  et  le  conduisirent  au  Château,  où 
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il  s'installa  dans  le  logement  du  Gouverneur.  S'il  avait 
essayé  de  retourner  chez  lui,  il  y  aurait  eu  tout  à  craindre 
pour  sa  vie  ;  les  séditieux  s'y  rendaient  pour  enfoncer 
les  portes  de  son  hôtel  et  il  est  certain  que,  sans  M.  de 
Mathan,  dont  la  personne  était  populaire,  il  aurait  été 
écharpé  dans  le  Tripot. 

La  nuit  se  passa  assez  tranquillement  et  les  bourgeois 
rentrèrent  chez  eux,  sans  poser  de  corps  de  garde, 
croyant  le  tumulte  apaisé.  Ce  calme  n'était  qu'apparent, 
car^  le  lendemain,  26  juin,  de  grand  matin,  le  peuple 
s'amassa  dans  les  faubourgs  et  se  rendit  en  foule  Place 
Royale  où  les  mutins  essayèrent  d'enfoncer  la  grande 
porte  de  Thôtel  occupé  par  le  sieur  Plesbois  de  la 
Garenne,  changeur  de  monnaies,  gros  négociant  et  fer- 
mier général  de  Monseigneur  de  Fleury,  ancien  évêque 
de  Fréjus^  abbé  commendataire  de  l'Abbaye  de  Saint- 
Etienne. 

Le  sieur  de  la  Garenne  était  détesté  du  public  ;  il  pas- 
sait pour  faire  faire  de  l'amidon  de  concert  avec  l'Inten- 
dant et  le  sieur  de  Goupillières,  directeur  de  la  Monnaie 
et  l'on  ajoutait  que  la  fabrique  était  installée  à  Monde- 
ville,  dans  les  bâtiments  d'une  ferme  appartenant  à  ce 
dernier. 

Malgré  ses  efforts,  la  populace  ne  put  forcer  la  porte 
qui  résista  à  toutes  les  violences.  Une  garde  d'invalides 
que  l'on  avait  placée  la  veille  dans  la  maison  contribua 
à  sa  défense,  mais  se  tint  prudemment  enfermée  au 
rez-de-chaussée,  n'osant  paraître  et  ne  voulant  pas  d'ail- 
leurs faire  usage  de  ses  armes.  Un  siège  en  règle  fut 
organisé  du  dehors  :  en  un  instant  la  toiture  d'ardoise 
fut  brisée  à  coups  de  pierres,  les  vitres  pulvérisées  et 
une  partie  du  bois  des  fenêtres  rompu. 
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La  foule  se  porta  ensuite  contre  Thôtel  du  Lieutenant 
de  police  Gosselin  de  Noyers  (1),  qui  demeurait  non  loin 
de  là,  sur  la  paroisse  Notre-Dame,  auprès  de  la  rivière. 
Le  peuple  Taccusait  «  de  se  laisser  mener  par  son  der- 
nier enquesteur  qui  faisoit  mettre  à  l'amende  ceux  qu'il 
vouloit,  pour  n'avoir  pas  balayé  comme  il  ordonnoit  et 
qu'il  disoit  qa'il  falloit  hausser  le  pain,  parce  que  les 
boulangers  lui  donnaient  des  gâteaux  ».  On  prétendait 
même  que  le  sieur  de  la  Garenne  et  lui  avaient  dit  :  u  Ces 
gens  là  sont  encore  trop  orgueilleux  :  il  faut  que  le  blé 
aille  jusqu'à  10  livres  de  plus  ;  après,  il  rabattra  ».  Ces 
propos,  vrais  ou  non,  excitèrent  au  plus  haut  point  la 
fureur  des  mutins. 

On  attaqua  à  coups  de  hache  la  petite  porte  qui  était 
ménagée  dans  l'un  des  battants  de  la  porte  cochère.  Au 
moment  où  elle  cédait,  M.  de  Noyers  et  ses  domestiques 
se  sauvèrent  fort  à  propos  au  moyen  d'une  échelle  qu'un 
voisin  avait  appliquée  contre  le  mur  de  leur  jardin  et  se 
cachèrent  chez  ce  dernier  Si  on  les  eût  trouvés,  ils  eus- 
sent été  assommés. 

La  populace  se  répandit  en  tumulte  dans  la  cour  de 
l'hôtel  et  commença  par  s'attaquer  aux  écuries.  Des  fem- 
mes dégarnirent  de  leurs  doublures  et  de  leurs  ornements 
une  berline,  une  chaise  de  poste  et  un  carrosse,  qui 
turent  ensuite  portés  à  force  de  bras  sur  le  bord  de  la 


(1)  Les  Gosselin  étaient  une  famille  considérable  de  Caen,  dont 
Huet  parle  dans  ses  Origines.  Elle  s'était  divisée  en  quatre  bran- 
ches :  les  Gosselin  d'Anisy  ;  les  Gosselin  de  Garcelles  ;  les  Gosselin 
de  Noyers  et  les  Gosselin  de  Manneville.  Un  membre  de  cette 
dernière  branche  fut  maire  de  Caen  en  1766  et  mourut  à  Minden, 
après  avoir  émigré,  en  1798, 
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rivière  et  précipités  dedans,  après  qu'on  en  eût  cassé  les 
vitres. 

Les  portes  des  appartements  furent  rompues,  les  meu- 
bles mis  en  morceaux,  de  magnifiques  glaces  qui  garnis- 
saient les  salons  et  les  chambres  brisées  à  coups  de 
hache.  Tout  fut  ensuite  jeté  à  la  rivière,  linge,  hardes, 
tableaux,  vaisselle,  poêlons,  chaudières,  lèchefrites,  fon- 
taines^ ainsi  que  toute  Targenterie. 

Le  bonnet  de  nuit  de  M.  de  Noyers  fut  porté  en 
cérémonie  par  quatre  émeutiers,  et  jeté  à  Teau.  Il 
en  fut  de  même  de  sa  robe  de  palais,  déchirée  en 
morceaux,  de  son  portrait  et  du  mobilier  de  son  cabi- 
net de  travail. 

Pendant  ce  temps,  une  bande  se  partageait  la  viande 
qui  était  dans  les  marmites,  tandis  que  d'autres  allaient 
dans  les  caves  où  ils  vidaient  les  tonneaux  de  cidre.  Ils 
enfoncèrent  la  porte  du  caveau  oi^i  se  trouvaient  les  pro- 
visions de  vin  et,  ne  pouvant  déboucher  les  bouteilles,  ils 
en  cassaient  le  col  et  buvaient  à  même;  les  barriques 
étaient  percées  et  le  vin  coulait  partout. 

Certains  voulaient  «  crever  le  ventre  »  aux  chevaux  de 
carrosse;  ils  ne  le  firent  cependant  pas,  retenus  par 
d'autjes  qui  avaient  un  reste  de  compassion  pour  ces 
animaux.  Le  jardin  fut  également  totalement  bouleversé 
et  ravagé,  les  vases  de  faïence  brisés  et  la  balustrade  en 
pierre,  le  long  de  la  rivière,  abattue. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Mathan  fit  battre  le  tambour 
par  la  ville  pour  ordonner  aux  bourgeois  de  fermer  leurs 
boutiques  et  de  se  rassembler  sous  les  armes.  Une  com- 
pagnie s'étant  aussitôt  rendue  sur  le  lieu  du  tumulte, 
fut  insultée  et  menacée  par  la  foule  et  dut  se  retirer. 
M.  Guillaume  Le  Gardeur,  écuyer,  sieur  de  la  Vallée, 
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Lieutenant  général  criminel,  (1)  dont  la  famille  et  la 
personne  étaient  respectées  par  tous,  ne  craignit  pas 
d'aller  seul  au  milieu  des  révoltés  et  parvint,  avec  de 
douces  remontrances,  à  faire  cesser  une  partie  du  dé- 
sordre. Quelques  autres  magistrats  essayèrent  aussi  de 
se  présenter;  mais  ils  furent  exposés  à  des  insultes  si 
violentes  qu'ils  durent  se  sauver  au  plus  vite,  après 
avoir  distribué  l'argent  qu'ils  avaient  dans  leurs 
poches. 

Peu  à  peu,  la  garde  bourgeoise  s'assembla  au  complet 
et  parvint  à  disperser  la  populace.  Un  grand  nombre 
d'individus,  ivres  morts,  étaient  restés  dans  les  dépen- 
dances et  les  caves  de  l'hôtel  de  M.  de  Noyers. 

Sur  un  autre  point  de  la  ville,  une  troisième  attaque 
s'était  produite,  qui  avait  failli  réussir.  Une  forte  troupe 
d'émeu tiers  était  allée,  vers  deux  heures  et  demie  de 
l'après-midi,  à  l'entrée  de  l'Abbaye  Saint-Etienne,  qui 
donne  sur  les  fossés,  pour  essayer  d'enfoncer  la  grande 
porte  servant  de  passage  aux  matériaux  d'un  bâti- 
ment en  construction.  Ils  croyaient  cette  porte  plus  facile 
à  surprendre  et  voulaient  mettre  au  pillage  les  greniers 
de  l'Abbaye. 

Cette  porte  était  heureusement  gardée  au  dedans  par 
les  maçons  qui  étaient  occupés  à  leur  travail  et  qui, 
voyant  le  danger,  renversèrent  plusieurs  charretées  de 
pierre  contre  les  battants,  ce  qui  réduisit  les  assaillants  à 
l'impuissance. 

Malgré  les  efforts  de  la  garde  bourgeoise,  l'ordre  ne 

(1)  Le  Gardeur,  Jean  Léonor,  sieur  de  la  Vallée  et  de  Croisilles, 
écuyer,  avait  succédé  à  son  père  le  2  mars  1705.  Il  mourut, 
regretté  de  toute  la  ville,  à  60  ans,  en  1729. 
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fut  pas  de  si  tôt  rétabli.  ((  Les  pauvres  de  tout  sexe  et  de 
toutes  les  paroisses,  qui  avoient  eu  part  à  cette  révolte, 
dit  un  témoin  oculaire,  étaient  répandus  dans  les  rues 
de  la  ville  et  demandaient  l'aumône  avec  la  dernière 
hardiesse  à  tous  ceux  qu'ils  rencontraient.  Ils  sonnaient 
et  frappaient  librement  aux  portes  pour  la  recevoir,  ce 
qui  dura  jusqu'au  jour  suivant.  D'autres  déclamaient 
contre  l'Intendant  et  les  magistrats,  en  faisant  état  de 
leur  misère  actuelle.  On  se  trouvait  obligé  de  donner 
l'aumône  par  force...  Les  boutiques  étaient  fermées 
comme  si  l'ennemi  avoit  été  dans  la  ville  ». 

L'Intendant  Richer  d'Aube,  qui  n'avait  su  ni  se  mon- 
trer, ni  prendre  les  mesures  nécessaires,  et  le  lieutenant 
de  police  Gosselin  de  Noyers,  réfugiés  au  Château,  n'osè- 
rent sortir  qu'au  bout  de  quelques  jours.  L'Intendant 
fit  venir  des  environs  trois  compagnies  de  dragons  et 
fixa,  par  une  ordonnance,  affichée  dans  la  ville,  le  prix 
du  pain  à  4  livres  le  boisseau.  De  plus,  il  ordonna  qu'il 
ne  serait  fait  ((  aucune  torquette,  fouace,  galette, 
falue,  ni  aucun  pain  amendé  ;  que  les  pastissiers 
n'emploieraient  aucune  fleur,  sinon  de  la  bise,  dans 
leur  mestier  ». 

Le  27,  la  ville  était  gardée  militairement.  Des  pos- 
tes avaient  été  mis  à  la  porte  des  principaux  magis- 
trats :  ((  on  a  estably  un  corps  de  garde  sur  la  Place 
Royale,  à  la  maison  du  sieur  des  Prés,  routier,  dans 
un  grand  magasin  qui  a  servi  autrefois  à  piler  des 
pommes.  Il  y  avait  une  sentinelle  posée  sur  le  pont 
Saint  Jacques  et  deux  autres  aux  deux  coins  de  la 
Place  Royale,  du  coslé  de  la  maison  du  sieur  de  la 
Garenne,  scavoir  :  une  prosche  la  maison  du  sieur 
Sinard,  marchand   dentellier,    de  la   religion  prétendue 
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réformée  (1),  et  l'autre  au  coin  de  la  maison  du  sieur 
Daumesnil,  prosche  le  Séminaire.  Ces  deux  senti- 
nelles empeschoient  le  monde  de  passer  le  long  des 
maisons  de  ce  costé  là.  Six  compagnies  de  bourgeois, 
qui  avoient  à  leur  teste  le  sieur  Régnier,  grand  prévost, 
pour  les  commander^  parcoururent  les  faubourgs  de  la 
ville  pour  y  ramener  le  calme.  Le  sieur  Régnier  rassuroit 
les  pauvres  qu'il  rencontroit  sur  son  chemin,  leur  pro- 
mettant qu'on  alloit  pourvoir  à  leurs  besoins  ». 

Grâce  à  l'arrivée  des  dragons,  la  tranquillité  se  rétablit 
peu  à  peu.  On  put  repêcher  les  carrosses  du  sieur  de 
Noyers,  et  les  remonter  sur  les  quais;  ils  étaient  dans 
un  état  lamentable,  souillés  et  défoncés  par  les  grosses 
pierres  qu'on  avait  jetées  par  dessus.  On  ramassa  dans 
la  rivière  tout  ce  que  l'on  put  retrouver  en  vaisselle, 
fourchettes  et  cuillers  d'argent,  poterie  d'étain  et  autre 
mobilier  que  Teau  n'avait  pas  encore  emporté. 

Les  curés  de  la  ville  et  des  taubourgs  s'assemblèrent 
chez  l'Intendant  pour  délibérer  sur  la  manière  de  distri- 
buer du  pain  aux  pauvres  de  leurs  paroisses.  On  fit  des 
quêtes  par  tous  les  quartiers;  les  religieux  de  l'Abbaye 
de  Saint-Etienne  et  les  dames  de  l'Abbaye  de  Sainte-Tri- 
nité fournirent  chacun  cent  boisseaux  de  blé.  Il  fut  réglé 
que  les  boulangers  ne  délivreraient  le  pain  que  sur  le  vu 
d'un  billet  des  curés  qui  taxeraient  la  quantité  suivant 
le  nombre  des  membres  de  chaque  famille,  et  cela  aussi 
bien  pour  les  riches  que  pour  les  pauvres.  «  Cette  police 

(1)  Le  sieur  Sinard,  marchand  de  dentelles,  habitait  la  maison 
qui  fait  l'angle  nord  de  la  Place  Royale  (aujourd'hui  occupée  par 
les  bureaux  de  la  G'»  du  Gaz.)  Le  sieur  de  la  Garenne  avait  son 
hôtel  à  peu  de  distance.  C'est  dans  la  maison  de  Sinard  que  se  tin- 
rent les  premières  assemblées  des  Francs-Maçons  à  Caen,  en  1742. 
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extraordinaire  et  gênante  dura  pendant  trois  jours  ;  il 
fallait  obtenir  de  nouveaux  billets  le  lendemain,  chaque 
billet  ne  servant  que  pour  la  même  journée,  ce  qui  cau- 
sait un  trouble  et  un  embarras  infini  ». 

Quand  ces  mesures  de  rigueur  furent  levées,  la  situa- 
tion n'en  fut  guère  meilleure,  ce  On  a  esté  environ  trois 
semaines,  dit  le  Caennais  auquel  nous  empruntons  ces 
lignes,  sans  exposer  de  pain  sur  les  boutiques  des  bou- 
langers. Beaucoup  avaient  leurs  boutiques  fermées^,  à 
Fexception  de  la  porte  qui  sert  d'entrée.  Certains,  comme 
les  nommés  Fanet  et  Tostain,  du  faubourg  Saint  Julien, 
qui  craignaient  davantage,  avaient  leurs  boutiques  et 
leurs  portes  entièrement  closes.  On  ne  pouvoit  trouver 
de  pain  pour  de  Fargent.  Il  se  vendoit  6  à  7  sols  la  livre  ; 
encore  les  boulangers  le  vendoient-ils  en  cachette.  Il 
falloit  les  prier,  les  solliciter  et,  mesme,  quand  ils  cui- 
soient  la  nuit,  les  bourgeois  qui  en  vouloient  avoir 
estoient  obligés  de  rester  dans  le  fournil  jusqu'à  ce  que 
le  pain  fust  cuit.  On  devoit  estre  des  amis  des  bou- 
langers pour  rester  ainsi  chez  eux.  Il  y  avoit  des  per- 
sonneS;  qui,  par  l'excessive  cherté  et  rareté  du  pain^ 
estoient  obligées  de  rester  un  jour  et  mesme  davan- 
tage sans  manger  ;  d'autres,  qui  ne  pouvoient  en 
trouver  pour  de  l'argent,  estoient  exposés  à  la  mesme 
extrémité.  On  n'avoit  jamais  vu  une  misère  si  géné- 
rale et  l'on  ne  se  souvient  pas  d'en  avoir  vu  une 
pareille.  » 

A.  la  fin  de  juin  et  dans  les  premiers  jours  de  juil- 
let, des  cargaisons  de  blé  arrivèrent  d'Angleterre  et 
de  Hollande,  ce  qui  permit  aux  affaires  de  reprendre 
leur  cours  normal,  mais  cette  éclaircie  ne  dura  que 
quelques    jours     et    la     disette     se    fit    de     nouveau 
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sentir  (1).  A  la  fin  de  juillet,  les  disputes  étaient  tou- 
jours menaçantes  à  la  Halle  au  blé  et  le  pain  d'orge 
valait  près  de  4  sols  la  livre. 

Aussi  les  vols  et  les  meurtres  étaient-ils  fréquents.  Le 
peuple  affamé  allait  pendant  la  nuit  dans  les  champs  et 
dévorait  les  récoltes  en  terre.  En  voici  un  exemple  :  le 
28  juillet,  sur  les  dix  heures  et  demie  du  soir,  un  nommé 
Mirey,  maître  cordonnier,  qui  habitait  venelle  Saint- 
Martin,  au  faubourg  du  Bourg  TAbbé,  s'était  glissé,  en 
compagnie  du  nommé  Ménard  et  d'une  femme,  dans  un  , 
champ  de  navets  auprès  de  l'église  Saint  Nicolas.  Ils 
étaient  occupés  à  en  déterrer,  quand  Mirey  fut  tué  d'un 
coup  de  fusil  chargé  de  deux  balles  et  les  deux  autres 
gravement  blessés,  par  le  propriétaire  du  champ  qui 
faisait  bonne  garde. 

Il  fallut  attendre  la  première  quinzaine  d'août  pour 
voir  renaître  la  confiance  et  la  sécurité  (2).  Le  13  de  ce 

(1  )  La  distribution  du  pain  ne  se  faisait  que  dans  certaines  bou- 
langeries, désignées  par  l'Intendant  et  gardées  militairement  par 
des  soldats  du  régiment  de  Vendôme.  Quelques-uns  de  ces  bou- 
langers ne  distribuaient  le  pain  que  par  une  fenêtre  grillée,  par 
crainte  de  l'encombrement  et  des  désordres.  Gomme  ce  pain  était 
très  mauvais^  peu  cuit  et  de  goût  détestable,  on  l'appelait  commu- 
nément du  pain  à  la  d'Aube,  en  haine  de  l'Intendant. 

(2)  Au  milieu  du  mois  d'août,  une  forte  cargaison  de  farine  arriva 
par  bateau  et  fut  déchargée  chez  le  sieur  Poignant,  épicier,  qui  la 
vendit  à  raison  de  3  sols  la  livre. 

Malgré  cela,  beaucoup  de  gens  souffraient  de  la  faim.  Ceux  qui 
avaient  de  l'orge  sur  pied,  dans  la  campagne,  allaient  la  couper, 
bien  que  l'épi  ne  fut  pas  mûr,  et  en  faisaient  du  pain  tant  bien  que 
mal.  L'orge,  même  en  cet  état,  valait  36  livres  le  sac. 

Les  boulangers  faisaient  du  pain  avec  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
ramasser.  «  Ils  mêlaient,  dit  un  contemporain,  de  l'orge,  du  vieux 
son  et  de  la  farine,  ce  qui  donnait  un  goust  insupportable.  Le 
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mois,  rintendant  Riclier  d'Aube  quitta  les  appartements 
du  Château,  d'où  il  n'était  pas  sorti  depuis  le  26  juin  et 
revint  habiter  son  hôtel,  rue  Saint-Jean.  Sa  conduite 
pendant  les  troubles,  fut  si  sévèrement  jugée,  qu'il  fut 
déplacé  peu  après. 

Nous  avons  tenu  à  présenter,  dans  tous  ses  détails,  le 
récit  de  cette  sédition,  qui  donne  une  idée  exacte  et  vécue 
des  terribles  secousses  qu'entraînait  à  cette  époque  la 
hausse  du  prix  des  blés,  hausse  causée  par  les  mauvaises 
récoltes,  les  spéculations  honteuses  ou  le  défaut  d'ap- 
provisionnements. 

Jusqu'à  la  Révolution  aucune  autre  n'égala  celle-ci  en 
intensité.  Il  y  eut  bien  quelques  mouvements  populaires; 
un,  notamment,  causé,  en  1741,  par  les  boulangers  qui 
ne  voulaient  plus  offrir  à  leurs  pratiques  le  gâteau 
des  Rois,  mais  cette  échauffourée  fut  plutôt  bénigne  et 
n'occasionna  qu'un  trouble  passager.  L'Hôtel-de-Ville  fut 
cependant  un  instant  envahi  par  une  troupe  de  mani- 
festants qui  trouvaient  probablement  que  l'usage  du 
gâteau  des  Rois  avait  du  bon  et  qui,  forçant  l'entrée,  mon- 
tèrent dans  la  grand'salle  oii  ils  ne  rencontrèrent  qu'un 
édile  en  compagnie  du  greffier.  On  essaya  de  les  calmer 
elle  concierge  étant  allé  chercher  du  secours,  les  mutins 
n'attendirent  pas  la  fm  de  l'aventure  et  se  dispersèrent 
plus  vite  qu'ils  n'étaient  venus. 

Deux  ou  trois,  moins  dégourdis,  tombèrent  entre  les 

nommé  Debasly,  boulanger,  demeurant  au  bout  de  la  venelle 
Saint  Martin,  avait  fait  du  pain  qui  avoit  le  goust  et  Uodeur  de 
m...,  parcequ'il  s'étoit  servi  de  vieux  son,  ramassé  dans  une 
chambre  ou  des  soldats  avoient  logé  et  avoient  fait  leurs  commo- 
ditez.  On  trouva  même  dans  le  pain,  des  morceaux  de  verre  et 
des  ordures  de  toute  espèce  ». 
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mains  de  la  police  et  furent,  par  sentence  du  lieutenant 
criminel,  fouettés,  à  trois  jours  d'intervalle,  dans  le  car- 
refour Saint-Pierre,  puis  jetés  en  prison.  Certaines  exé- 
cutions, généralement  celles  de  moindre  importance, 
avaient  lieu  sur  cette  place,  mais  la  plus  part  se  faisaient 
sur  la  place  Saint-Sauveur,  qui,  de  tout  temps,  était  l'en- 
droit où  les  condamnés  subissaient  leur  peine  et  où  se 
dressait  le  Pilori. 
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CHAPITRE  VIII 


Les  exécutions  publiques.  —  La  Place  Saint-Sauveur.  —  Ses  trans- 
formations. —  Le  Pilori.  —  Le  gibet.  —  Les  porches.  —  La  rue 
du  Coignet-à-Brebis.  —  L'église  Saint-Sauveur.  —  Le  cimetière. 
—  La  rue  Formage  ou  Monte  à  regret.—  La  rue  Saint-Sauveur.— 
Les  supplices.  —  Les  condamnés.  — Les  prisons  de  la  rue  de  Gat- 
teboule.  — Le  trajet  des  condamnés.  —  L'amende  honorable  à  la 
Belle-Groix.  —  Pendaisons.  —  Emeutes.  —  Patients  délivrés  par 
la  foule.  —  Pendus  décrochés  et  ranimés.  —  La  Potence  sur  la 
Place  Royale.  —  Exécutions  militaires  sous  Louis  XIV.  —  Le 
bûcher  place  Saint-Sauveur.  —  Une  femme  brûlée  vive.  —  Pen- 
daison par  les  aisselles.  —  Le  supplice  de  la  roue.  —  Exécution 
mémorable.  —  Détails  impressionnants.  —  La  pendaison  par 
effigie.  —  Le  supplice  des  proxénètes.  —  Promenade  dans  les 
rues.  —  Marque  au  fer  rouge.  —  Tarit  des  exécutions.  —  Bour- 
reaux et  hôteliers.  —  Peines  infamantes.  —  La  Pelle,  rue  Capo- 
nière.  —  L'Echelle  des  parjures,  rue  de  Bayeux.  —  L'ancien  et  le 
nouveau  Pilori.  —  L'Exposition  Publique.  —  Un  épisode.  —  La 
peine  des  suicidés. 


Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  moments  de  séditions 
ou  de  désordres  que  nos  aïeux  voyaient  se  dresser  sur 
nos  places  le  sinistre  appareil  des  exécutions  que  le 
moyen  âge  avait  légué  aux  temps  modernes  et  que  la 
justice  d'alors  conservait  encore  à  peu  près  intact. 

Ces  tristes  spectacles  étaient  malheureusement  assez 
fréquents  et  la  foule  s'y  portait  avec  autant,  si  ce  n'est 
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avec  plus  d'empressement  que  de  nos  jours.  Il  fallait 
pourtant  avoir  une  sensibilité  particulière  pour  assister 
sans  faiblir  aux  supplices  bizarres  et  aux  souffrances  ter- 
ribles supportées  par  les  condamnés.  Les  tortures  répu- 
gnantes en  usage  duraient  parfois  une  journée  entière  ; 
les  jugements  portaient,  à  la  vérité,  assez  fréquemment, 
un  délai  après  lequel  le  patient  devait  être  étranglé  par 
le  bourreau,  mais  cela,  «  par  mesure  de  clémence  ».  Cette 
clause  s'appliquait  le  plus  souvent  aux  criminels  suppli- 
ciés sur  la  roue.  Certaines  exécutions,  comme  la  pendai- 
son par  les  aisselles,  d'ailleurs  très  rare,  n'entraînaient 
généralement  pas  la  mort. 

D'autres  fois,  malgré  les  gens  armés  qui  entouraient 
l'échafaud,  des  mouvements  de  révolte  éclataient  ;  les 
archers  étaient  battus  et  chassés  et  le  bourreau  obligé  de 
fuir,  abandonnant  le  condamné.  Cela  se  vit  à  plusieurs 
reprises,  surtout  au  XVIP  siècle,  quand  le  patient  comp- 
tait des  amis  nombreux  dans  la  ville,  ou  si  sa  cause  était 
populaire. 

Il  arrivait  aussi,  et  le  cas  n'était  pas  absolument  rare, 
que  des  pendus,  off*rant  tous  les  symptômes  du  décès, 
décrochés  aussitôt  par  des  complices,  et  emportés  dans 
leur  famille  ou  dans  des  asiles  sûrs,  revenaient  à  eux  et 
finissaient  par  obtenir  leur  grâce.  Il  paraîtrait  même,  si 
nous  en  croyons  des  écrits  du  temps,  que  le  bourreau, 
moyennant  finances,  n'était  pas  quelquefois  étranger  à 
ces  subites  résurrections.  Il  y  avait,  dit-on,  certaine 
manière  de  pendre,  qui  n'était  pas  la  bonne,  comme  il  y 
a  fagot  et  fagot.  Quelques-uns  de  ces  miracles,  qui  frap- 
paient l'imagination  du  vulgaire  et  dont  on  parlait  long- 
temps après,  se  passèrent  sur  nos  places. 

Une  surtout  à  Caen,  la  place  du  Vieux-Marché,  plus 
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tard  Saint-Sauveur,  avait,  comme  nous  Tavons  indiqué 
plus  haut,  le  monopole  de  ces  mesures  de  justice.  Elle 
portait  encore  le  nom  de  Place  du  Pilori  ;  cet  appareil, 
élevé  sur  une  plateforme  en  maçonnerie,  se  dressait,  en 
effet,  à  peu  de  distance  des  buttes  et  des  maisons  qui  en 
garnissaient  le  fond,  du  côté  des  murailles  séparant  la 
ville  de  Fenceinte  de  l'Abbaye  Saint-Etienne. 

La  configuration  de  la  Place  Saint-Sauveur  était  alors 
complètement  différente  de  celle  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui, qui  date  de  la  seconde  moitié  du  XVIIP  siècle. 
Devant  l'église  s'étendait  un  cimetière^  clos  de  petits 
murs,  qui  s'avançait  jusqu'au  delà  de  la  rue  Pémagnie. 
Le  côté  droit,  en  regardant  l'Abbaye,  était  bordé  de  mai- 
sons en  bois,  bâties  sur  des  porches  soutenus  par  de 
massifs  piliers  qui  formaient  des  passages  abritant  les 
boutiques  des  marchands.  Vers  l'extrémité,  la  rue  étroite 
et  tortueuse  du  Coignet-à-Brebis  (1)  finissait  en  cul  de  sac 
contre  les  murs  de  la  ville,  auprès  de  la  Tour  Chasti- 
moine.  Au  fond,  des  habitations  très  vieilles  et  mal  ali- 
gnées, empiétaient  sur  l'espace  libre  et  rendaient  la  place 
fort  irrégulière. 

Sur  le  côté  gauche,  les  maisons  se  présentaient  dans 
une  ligne  plus  normale  et  leurs  pignons  pointus  ne 
livraient  passage  qu'à  l'étroite  et  sombre  rue  aux  Four- 
maiges,  ainsi  appelée  du  nom  d'une  vieille  famille  qui 
l'avait  habitée  autrefois.  On  trouvait  aussi  dans  cette  rue, 
seule  communication  avec  le  quartier  de  la  Belle-Croix, 

(1)  Le  Coignet-à'Brebis  était  situé  sur  l'emplacement  du  Palais  de 
Justice  actuel  et  sur  une  partie  de  l'ancienne  rue  Saint-Martin. 
Coignet  signifiait  alors,  le  Petit  Coin  :  c'était  un  bout  de  rue  sans 
issue,  un  cul  de  sac.  Ce  mot  fut  altéré  plus  tard  et  l'on  disait  : 
Cornet-à-Brebis. 


LES   EXÉCUTIONS   PUBLIQUES  185 

la  maison  de  la  Vierge  Marie^  qui  avait  appartenu  à 
Jehan  de  la  Vierge  Marie,  riche  bourgeois  de  Caen, 
possédant  un  clos  et  des  inrimeubles  dans  la  rue  Saint- 
Martin. 

Les  porches  étaient  interrompus,  du  côté  droit,  par 
l'entrée  fort  resserrée  de  la  rue  Pémagnie  et  se  conti- 
nuaient dans  une  partie  de  la  rue  des  Grandes  Ecoles.  De 
Tautre,  la  rue  Saint-Sauveur  donnait  accès  aux  halles  des 
auneurs  de  toiles  et  autres  différents  métiers.  Ces  rues, 
jusqu'au  milieu  du  XVII^  siècle,  étaient  barrées,  pendant 
la  nuit,  par  de  grosses  chaînes  de  fer,  que  l'on  repliait 
tous  les  matins. 

Tel  était,  vers  l'année  1600,  l'aspect  de  cette  place, 
dont  le  sol,  très  inégalement  pavé  et  seulement  dans 
certaines  parties,  cachait  dans  d'autres,  surtout  autour 
du  Pilori  et  contre  les  murailles,  de  véritables  fondrières. 
On  y  exposait,  on  y  pendait,  on  y  rouait  et  l'on  y  brûlait 
les  condamnés  à  ces  divers  supplices.  Le  carrefour  Saint- 
Pierre  voyait  bien  aussi  quelquefois  des  exécutions 
(on  y  fustigeait  et  l'on  y  brûlait  les  hérétiques  et  les 
blasphémateurs),  mais  c'était  ordinairement  sur  a  le 
lieu  patibulaire  qui  est  au  Vieil  IMarché  »,  qu'elles  se 
faisaient. 

Les  patients  étaient  amenés  des  geôles  qui  se  trouvaient 
dans  la  rue  Cattehoule,  qu'on  appela,  par  cette  raison, 
rue  de  Geôle  (1),  en  1463.  Antérieurement  les  prisons 

(1)  Les  cachots  dans  lesquels  on  resserrait  les  condamnés  étaient 
des  réduits  repoussants.  Il  en  était  de  même  partout.  Des  arrêts  de 
règlement  de  1665,  1689,  1704  et  1717,  prescrivaient  aux  geôliers 
(t  de  donner,  par  jour,  aux  prisonniers,  un  pain  de  blé  d'une  livre 
et  demie,  de  la  paille  fraîche  tous  les  mois,  pour  les  cachots  clairs, 
et  tous  les  quinze  jours  pour  les  cachots  noirs  ». 
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étaient  au  Château.  (1)  Ce  fut  en  cette  année  1463,  qu'on 
acheta,  pour  les  y  établir,  l'hôtel  de  Richard  de  Percy, 
seigneur  de  la  Londe,  situé  dans  cette  rue,  auprès  du 
Bailliage. 

Debout  dans  une  charrette,  tenants  une  torche  de  cire  à 
la  main  et  souvent  la  tête  couverte  d'un  voile,  les 
condamnés  traversaient  le  carrefour  Saint-Pierre,  par- 
couraient les  rues  Saint-Pierre  et  Notre-Dame,  s'arrêtaient 
à  la  place   de   la   Belle  Croix   (2),   devant   laquelle   ils 

(1)  Dans  une  des  tours  qui  flanquaient  les  angles  du  vieil  Hôtel 
de  Ville,  se  trouvaient  des  cachots  destinés  aux  gens  arrêtés  le 
soir  par  le  guet.  On  devait  les  y  laisser  «  jusques  au  jour,  dit  M.  de 
Bras,  et  les  rendre  à  la  justice,  sans  en  prendre  aulcune  congnois- 
sance  et  par  le  juge  ordinaiie  en  est  faict  le  procez  et  ordonné  de 
telle  punition  qui  appartient  au  cas  ». 

(2)  La  Belle  Croix  se  trouvait  au  carrefour  de  ce  nom,  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  Place  Malherbe.  Elle  est  mentionnée  dans  les 
registres  du  tabellionnage  de  Caen,  dès  l'année  1376;  mais  cet 
antique  et  curieux  monument,  que  nous  ont  décrit  M.  de  Bras  et 
Huet,  fut  détruit  en  1562,  par  les  protestants.  L'Abbé  de  Saint- 
Martin  y  substitua,  en  1652,  une  autre  croix  qui  a  été  abattue  pen- 
dant la  Révolution.  Les  débris  en  existaient  naguère  dans  la 
Prairie. 

M.  de  Bras  décrit  ainsi  la  Croix  abattue  en  1562.  a  Geste  grande 
et  belle  Croix  estoit  d'une  structure  singulière  dont  la  masse  conte- 
noit  quinze  pieds  de  haut  et  trente  de  tour;  sur  laquelle  masse  il  y 
avoit  cinq  coulonnes  de  vingt  pieds  de  haut,  et  n'avoyent  que  demi 
pied  de  diamètre  pour  chascun  chapiteau.  Sur  les  dictes  coulonnes 
y  avoyt  une  masse  de  sept  pieds  de  haut  et  deux  pieds  et  demy  de 
diamètre,  et  entour  estoyent  posées  quatre  ymaiges  de  cinq  pieds 
de  haut,  et  sur  l'amortissement  du  chapiteau  estoyt  une  belle  Croix, 
plantée  de  cinq  pieds  de  hauteur,  avec  aultres  ymaginaires  et  gra- 
veures  mémorables  de  belle  et  forte  pierre,  et  autour  d'icelle,  un 
grand  et  bel  escallier  de  degrez,  par  lesquels  les  Catholiques  amon- 
toyent  et  reçevoient  ce  signe  de  croix,  au  iour  des  Rameaux,  qui 
leur  reduissoit  en  mesmoire  la  Passion  de  Nostre  Seigneur  ;;. 
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devaient  faire  amende  honorable,  à  genoux  au  pied  de 
la  Croix  et  débouchaient  sur  la  place  Saint-Sauveur  par 
la  rue  Formage,  qui  portait,  à  cause  de  ces  passages,  le 
nom  de  rue  Monte  à  regret.  Sur  la  Place,  ils  étaient  livrés 
au  bourreau  qui  les  attendait  devant  le  Pilori. 

En  ces  jours-là,  les  rues  voisinas  et  la  place  étaient 
encombrées  d'une  foule  houleuse  etjbruyante.  Les  mœurs 
rudes  et  simplistes  de  ces  époques  laissaient  les  cœurs 
peu  sensibles  à  la  pitié  ;  les  rires  et  les  quolibets  accom- 
pagnaient souvent  les  gémissements  des  suppliciés.  Des 
tortures,  qui  nous  paraîtraient  aujourd'hui  révoltantes, 
étaient  alors  acceptées  sans  protestations.  Quelquefois 
les  patients  eux-mêmes  montraient  sur  Téchafaud,  au 
milieu  de  souffrances  terribles,  un  courage  inouï.  Pour 
donner  une  idée  de  ces  divers  supplices,  nous  allons  en 
décrire  quelques-uns,  d'après  les  chroniqueurs  du  temps. 

Les  gentilshommes,  par  privilège  spécial,  jouissaient 
de  r  ((  honneur  »  relatif  d'avoir  la  tête  tranchée.  L'exé- 
cution avait  lieu  sur  le  Pilori.  En  1618,  deux  jeunes  gens 
de  bonne  famille,  le  sieur  de  la  Brière  de  Lingèvres  et  le 
baron  de  la  Chapelle,  coupables  de  meurtres,  rapts  et 
désordres  de  toute  sorte,  commis  aux  environs  de 
Caen  et  dans  la  région,  furent  décapités  à  quelques  mois 
de  distance. 

En  novembre  1621,  un  Anglais,  nommé  Loys,  ouvrier 
imprimeur  chez  le  libraire  Mangeant,  protestant  exalté, 
violenta  dans  la  chapelle  des  Pères  Jésuites,  un  Père  qui 
disait  la  messe,  lui  arracha  son  calice  et  sans  l'interven- 
tion des  personnes  présentes,  lui  aurait  fait  un  mauvais 
parti.  11  fut  condamné,  peu  après,  (c  à  faire  amende  ho- 
norable, tout  nud,  en  chemise,  tenant  en  sa  main  une 
torche  du  poids  de  deux  livres  et  crier  mercy  à  Dieu,  au 
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Roy  et  à  la  Justice.  Et,  après  midy,  faire  aussy  amende 
honorable  devant  la  Chapelle  des  Pères  Jésuittes,  nud 
en  chemise^  tenant  ladicte  torche  en  sa  main,  y  estant 
traisné  dans  une  brouette  ;  de  là^  mené  au  lieu  patibu- 
laire, qui  est  au  vieil  Marché,  pour  y  estre  pendu  et 
estrangley,  son  corps  réduict  en  cendres  et  les  cendres 
jetées  au  vent...  ce  qui  fust  faict,  le  lundy,  vingt  neuf- 
viesme  jour  de  novembre  audict  an  ». 

En  juillet  1628,  une  nommée  Poulain,  femme  d'un 
passementier  de  Caen,  qui  avait,  au  moment  du  passage 
de  la  procession  du  Saint-Sacrement,  coupé  des  draps 
tendus  devant  sa  maison  et  «  dict  plusieurs  blasfèmes 
contre  Dieu,  disant:  Voilla  Saint  Jehan  Le  Blanc!  », 
fut  fustigée,  pendant  trois  jours,  dans  tous  les  carrefours 
de  la  Ville.  A  cette  époque,  où  les  esprits  étaient  en  effer- 
vescence de  part  et  d'autre,  à  cause  des  événements  du 
Midi  et  du  siège  de  La  Rochelle,  ces  exécutions  étaient 
fréquentes  et  il  ne  se  passait  pas  de  mois  sans  mesures 
de  ce  genre,  les  protestants  étant  très  nombreux  à  Caen. 

Au  reste,  malgré  le  respect  que  le  peuple  portait  aux 
croyances  religieuses  et  l'ascendant  que  le  clergé  avait 
conservé  presque  intact,  les  crimes  contre  les  prêtres  et 
les  propriétés  ecclésiastiques  n'en  étaient  pas  moins  fré- 
quents, aussi  bien  au  XYIP  qu'au  XYIIP  siècle.  Les 
églises  recevaient  assez  souvent  la  visite  de  cambrioleurs, 
dirions-nous  aujourd'hui,  qui  opéraient  à  peu  près  comme 
nos  modernes  escrocs,  mais  ne  jouissaient  pas  des 
mêmes  privilèges  et  de  la  même  indulgence.  Témoin  le 
fait  suivant  :  dans  la  nuit  du  24  au  25  mars  1733,  un 
nommé  Delaunay,  dit  L Orange,  avait  enfoncé  la  porte  de 
l'église  de  Bellengreville,  dévasté  la  sacristie,  rompu  les 
meubles,  volé  les  dentelles,  ornements,  calices,  patène 
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et  vases  d'argent.  Arrêté  peu  après,  il  fut  condamné,  par 
sentence  du  Bailliage  «  a  estre  pendu  et  estranglé  sur  la 
place  du  Vieux  Marché  de  S*  Sauveur  ;  son  corps  a 
estre  bruslé  et  ses  cendres  jettées  au  vent  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté le  2  aoust,  sur  les  5  heures  du  soir  ». 

A  la  même  époque,  une  bande  de  criminels  qui  avaient 
dévalisé  les  églises  de  S^  Léger,  de  Gousseville ,  de 
Biville,  de  S^  Jean  du  Bois,  Prétot,  Berville,  Durville, 
Goufreville,  Bolbec,  Beuzeville^  La  Cerlangue,  et  nombre 
d'autres,  furent  arrêtés  et  jugés.  Ils  étaient  une  vingtaine, 
qui  furent  condamnés  «  a  estre  pendus  et  estranglés, 
chacun  à  une  potence  et  leurs  corps  y  estre  laissés  expo- 
sés 24  heures  »  et,  «  avant  Texécution  de  mort,,  estre 
appliqués  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  ».  Les 
exéculions  durèrent  cinq  jours.  Certains  de  ces  gredins 
avaient  des  surnoms  pittoresques  :  on  y  voyait  le  marquis 
de  Bellefleur,  le  Président  du  Croc,  le  Grand  Ecorcheur, 
le  baron  de  Bellefesse,  etc.  Il  y  avait  trois  ou  quatre 
femmes  dans  la  bande.  D'autres  causes  de  même  nature 
rappellent  les  méfaits  imputés  au  chevalier  de  la  Barre. 

Nous  avons  dit  que  parfois  la  foule  se  mutinait  et  enle- 
vait les  condamnés  jusques  sur  les  marches  de  Técha- 
faud,  malgré  la  résistance  des  archers.  Ces  échauffourées 
étaient  souvent  de  véritables  complots  organisés.  En 
voici  un  exemple.  En  1633,  une  femme,  Jeanne  Lagnel, 
qui  avait  voulu  faire  assassiner  son  mari  et  était,  en 
outre,  coupable  du  crime  de  fausse  monnaie,  avait  été 
conduite  au  Vieux  Marché,  pour  «  y  estre  pendue  et 
estranglée  ».  C'était  le  soir,  si  tard  qu'il  fallut  une 
torche  pour  que  le  greffier  put  lui  lire  son  arrêt,  ce  Après 
qu'il  fust  leu  et  le  sallut  chanté  en  faisant  ses  prières,  il 
se  trouva  en  la  place  plusieurs  personnes,  l'espée  à  la 


190       UNE    GRANDE   VILLE   AUX    XYII^   ET   XVIII®   SIÈCLES 

main,  criant  tous  d'une  voix:  (îrace/ Crdce /et  se  ruent  sur 
la  potence,  la  font  despendre  et  deslier  et  remportent  en 
présence  de  tous  les  sergents  de  la  ville  et  du  greffier  qui 
estoit  pour  faire  ladicle  exécution  ». 

Cela  ne  se  passa  pas  sans  une  grosse  émotion  ;  l'attaque 
avait  été  vive  et  des  bousculades,  accompagnées  de 
horions  et  de  violences,  s'étaient  produites  dans  tous  les 
sens.  La  foule  épouvantée  s'était  précipitée  vers  les  issues 
de  la  place.  «  C'estoit  pitié^  dit  un  témoin,  de  voir  le 
peuple  se  passer  les  uns  par  dessus  les  autres,  pour 
eschapper,  pensant  tous  estre  morts,  et  y  en  eust  bien 
de  blessez  à  force  de  se  presser  pour  s'enfuyr.  C'estoit 
la  plus  grande  pitié  de  voir  de  paouvres  femmes  et  filles, 
qui  estoient  toutes  en  boues  et  fanges  et  avoient  perdu 
leurs  bardes  :  les  uns,  leurs  chapperons  ;  les  autres, 
leurs  soulliers,  leurs  deventaux  ;  des  bagues;  des  demi- 
chaînes  d'argent  et  autres  bardes  ;  des  hommes  qui 
avoient  perdu  leurs  manteaux,  chappaux,  bottes,  soul- 
liers, qui  demouroient  dans  les  grandes  boues  et  fanges 
qui  estoient  au  Vieil  Marché,  dans  lesquelles  on  trouva, 
le  lendemain,  plusieurs  de  ces  bardes.  Car  l'on  chercha, 
deux  jours  durant,  afin  de  retrouver  quelque  chose  ». 

On  voit  quel  degré  de  gravité  prenaient  ces  désordres, 
et,  malgré  l'expérience  acquise,  ils  se  renouvelaient 
encore,  rarement,  il  est  vrai,  au  commencement  du 
XYIIP  siècle. 

D'autres  fois,  des  «  mal  pendus  »  étaient  sauvés.  Le 
2  juin  1717,  «  le  jour  de  l'octave  où  les  Pères  Capucins 
vont  à  la  Délivrande  »,  une  femme  picarde,  que  l'on 
avait  pendue  sur  la  place  Saint-Sauveur,  fut  décrochée  à 
temps  et  ranimée  par  les  gens  qui  avaient  emporté  le 
corps.  On  lui  accorda  sa  grâce  peu  après. 
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En  1696,  on  avait  amélioré  le  pavage  et  la  disposition 
de  cette  place.  Au  mois  de  février,  le  Pilori,  «  tour  sur 
laquelle  on  rompait  les  malfaiteurs  )),  avait  été  démoli  ; 
son  massif  encombrant  et  en  ruine  gênait  la  circulation. 
On  le  remplaça  par  un  échafaud  en  bois.  De  plus,  une 
partie  du  cimetière  Saint-Sauveur  avait  été  échangé  par 
la  Ville  contre  un  emplacement  situé  auprès  de  la  rue 
aux  Namps.  Le  16  août  1698,  le  curé  de  cette  église, 
M.  Rogier,  écrivait  :  ((  Nous  avons  fait  un  échange  de 
notre  cimetière,  situé  sur  la  Grand'Place,  avec  une  por- 
tion de  terre,  située  derrière  l'église.  Cet  échange  a  eu 
lieu,  il  y  a  un  mois,  avec  Messieurs  de  la  Ville.  Il  y  a 
trois  ans  que  le  Pilory  avoit  esté  démoli  ».  Ce  fut  aussi 
à  la  même  époque  que  Ton  ouvrit,  au  fond  de  la  place, 
dans  les  remparts,  la  Porte  Saint-Etienne,  pour  établir 
une  communication  directe  avec  le  faubourg  du  Bourg- 
TAbbé. 

Ces  mesures  avaient  suivi  d'autres  rectifications  opé- 
rées sur  divers  points  et  Faménagement  du  quartier  des 
Prés.  En  1685,  on  avait  dressé  au  milieu  de  la  nouvelle 
place  des  Petits  Prés,  qui  devint  la  place  Royale,  la  sta- 
tue de  Louis  XIV.  Cette  place  fut  choisie  comme  lieu  de 
parade  pour  les  régiments  en  garnison  à  Caen.  Elle  fut 
également  affectée,  pendant  quelque  temps,  aux  exécu- 
tions militaires,  qui  se  faisaient  auparavant  à  Saint- 
Sauveur.  C'était  l'époque  des  troubles  qui  suivirent  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

Le  16  janvier  1686,  «  on  planta  une  potence  auprès  de 
la  statue  du  Roy,  qui  y  est  restée  jusques  au  20  mars 
ensuyvant,  à  laquelle  fut  pendu  un  soldat  du  régiment 
du  Roy,  après  avoir  eu  la  main  droite  coupée,  au  pied  de 
ladite  potence.  Et  ce,  pour  avoir  tué  nuictamment  un 
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soldat  au  Bourg-FAbbé  ;  lequel  aussy  confessa  en  avoir 
tué  plusieurs,  et,  entre  autres,  un  porte-tambour  de  la 
garnison  du  Chasteau,  qu'il  avoit  enterré  prosche  la  cha- 
pelle Saincte-Marguerite  ».  Le  29  mars,  un  second  soldat 
était  pendu  pour  vol,  celui-là  sur  la  place  Saint-Sauveur. 

Nous  voyons  toutefois  que  l'année  suivante,  le  2  mars 
1687,  la  potence  avait  été  de  nouveau  dressée  sur  la 
Place  Royale.  Ce  jour-là,  on  y  pendit,  après  lui  avoir 
coupé  le  poing  droit;,  un  soldat  «  qui  avoit  pris  l'espée 
au  costé  d'un  lieutenant  qui  le  conduisoit  prisonnier.  Il 
lui  avoit  arraché  la  cravate  et  les  manchettes  et  Favoit 
blessé  à  la  main  ».  Ces  pendaisons  se  passaient  avec 
un  certain  apparat.  Le  régiment  était  rangé  sur  la  Place 
et  défilait  ensuite  devant  le  corps  du  supplicié.  Elle  avait 
cessé  d'être  le  lieu  de  ces  manifestations  de  la  justice 
militaire  dès  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  (1). 

On  brûlait  des  condamnés,  même  au  milieu  du 
XVIII^  siècle,  [.e  31  août  1743,  une  femme  Jean-Marie 
Boullenger,  demeurant  sur  la  paroisse  Saint-Jean,  qui 
avait  empoisonné  son  mari,  fut  brûlée  vive  sur  la  place 
Saint-Sauveur,  et  ses  cendres  jetées  au  vent  par  la  main 
du  bourreau  (2).  Le  lieu  de  l'exécution  se  trouvait  presque 
en  face  de  l'entrée  de  la  rue  Pémagnie.  On  installait, 
autour  d'un  poteau  en  chêne,  une  assise  assez  élevée  de 
pierres  grossièrement  ajustées,  sur  laquelle  on  plaçait 
un  lit  de  fagots.  On  en  ajoutait  d'autres  au  moment  ou  le 
feu  et  la  fumée  commençaient  à  dérober  la  victime  aux 
regards  du  public. 

(1)  Cependant,  le  2  avril  1717,  sur  la  Place  Royale,  on  coupa  le 
nez  d'un  soldat  du  régiment  de  Laval. 

(2)  Au  XVlIIe  siècle,  on  étranglait  presque  toujours  les  condam- 
nés avant  de  mettre  le  feu  au  bûcher. 
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Un  genre  de  supplice  peu  fréquent,  la  pendaison  par 
les  aisselles,  avait  aussi  la  place  Saint  Sauveur  pour 
théâtre.  Comme  il  n'entraînait  presque  jamais  la  mort, 
on  rappliquait  surtout  aux  femmes  et  il  fallait  que  la 
cause  présentât  des  circonstances  très  particulières,  ou 
que  Taccusé  bénéficiât  d'une  pitié  que  la  justice  de  ces 
époques  ne  prodiguait  pas. 

Le  8  juillet  1727,  une  femme  Lavoissé,  qui  avait  aidé 
son  fils  cadet  à  tuer  son  frère  aine  fut  condamnée  à  être 
pendue  de  cette  façon.  Le  fils  fut  rompu  vif  d'abord  ;  la 
mère  fut  ensuite  portée  au  pied  d'une  échelle  posée 
contre  une  potence  élevée  sur  la  place,  comme  pour 
pendre  réellement  l'assassin.  Lorsqu'elle  eût  été  hissée 
sur  les  derniers  échelons,  on  lui  passa  une  sangle  sous 
chaque  bras.  Les  bras  eux-mêmes  étaient  fixés  au  corps 
par  des  cordes.  Les  deux  bouts  de  ces  sangles  se  trou- 
vaient attachés  au  croisillon  de  la  potence;  deux  cordes, 
traversant  des  trous  faits  aux  extrémités  d'une  planche 
mise  à  plat  sous  les  pieds  de  la  condamnée,  tenaient 
également  par  le  haut  à  ce  croisillon.  L'exécuteur  retira 
alors  l'échelle  et  la  patiente  se  balança  dans  le  vide.  Le 
temps  du  supplice  était  fixé  par  l'arrêt.  Dans  l'exécution 
dont  nous  parlons,  la  femme  Lavoissé  mourut  sous  la 
potence,  parce  que  le  bourreau  supprima  la  planche  qui 
soutenait  ses  pieds  (1).  Les  deux  corps  furent  brûlés  et 
les  cendres  jetées  au  vent. 

Quand  le  pilori  eut  disparu,  l'échafaud  en  bois  sur 
lequel  on  rouait  les  assassins  et  les  malfaiteurs,  se  dres- 
sait presque  au  même  endroit.  Ce  supplice  de  la  roue,  un 
des  plus  en  usage,  était  long  et  horrible  ;  des  patients, 

(1)  Le  frère  cadet  de  Cartouche  mourut  de  la  même  façon. 
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les  membres  brisés  et  la  poitrine  écrasée,  vivaient  encore 
pendant  plusieurs  heures,  si  l'arrêt  ne  portait  pas  qu'ils 
seraient  étranglés  après  un  temps  déterminé. 

Le  mercredi,  27  août  1692,  eut  lieu  sur  cette  place  une 
exécution  qui  impressionna  vivement  la  population.  A  la 
suite  d'un  assassinat  commis  sur  deux  gentilshommes, 
assassinat  suivi  de  vol,  quatre  malfaiteurs  avaient  été 
arrêtés.  Convaincus  de  ce  crime,  ils  furent  condamnés  à 
être  rompus  vifs.  On  les  attacha  deux  à  deux  sur  deux 
roues.  Le  bourreau  eut  beaucoup  de  peine  à  les  rompre 
et  la  place  retentissait  des  cris  poussés  par  ces  misé- 
rables. Deux  des  patients,  Jean  de  Saon,  escuyer,  sieur 
de  Gruchy,  et  un  nommé  Lemière,  âgés  de  18  ans, 
«  furent  estranglés  après  avoir  esté  ostés  de  dessus  le 
gril  ».  Les  deux  autres,  chefs  de  la  bande,  Pottier,  dit  La 
Rivière  et  Simon  Le  Forestier,  furent  abandonnés  sur  la 
roue  «  où  ils  restèrent  plus  de  vingt-quatre  heures  avant 
de  mourir  ».  Le  témoin  ajoute:  «  Cela  estoit  très  san- 
glant et  on  n'en  avoit  aucune  compassion  à  cause  de  la 
grandeur  du  crime.  Les  deux  corps  de  Pottier  et  de 
Forestier  furent  portés  au  grand  chemin  le  plus  prosche 
de  la  maison  du  gentilhomme  assassiné,  à  Athis  et  ceux 
de  Gruchy  et  de  Lemière  furent  mis  aux  fourches  patibu- 
laires de  cette  ville  ».  Il  n'y  avait,  paraît-il,  jamais  eu  à 
Caen,  quatre  condamnés  exécutés  en  même  temps  sur  la 
roue. 

Une  autre  exécution  de  cette  nature  qui  eut  lieu  à 
Caen,  le  samedi  22  mars  1760,  laissa  une  telle  impres- 
sion qu'un  contemporain  «  ne  put  s'empescher  d'en  faire 
la  relation  en  raccourcy  »,  dans  ses  remarques. 

Un  soldat,  du  nom  de  Corbelet,  de  la  paroisse  d'Ifs, 
avait  assassiné  un  de  ses  camarades  pour  lui  voler  une 
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somme  de  1000  livres.  Bientôt  capturé  et  réduit  aux 
aveux,  il  fut  condamné  au  supplice  de  la  roue.  Nous 
laissons  maintenant  la  parole  au  narrateur.  «  Après  qu'on 
luy  eût  donné  lecture  de  sa  sentence,  il  a  répondu  d'un 
grand  sang  froid  :  ((  Deo  gratias  :  je  le  mérite  bien  !  y>  Il 
est  sorty  à  trois  heures  et  demie  de  Taprès  midy,  ac- 
compagné d'une  trentaine  au  moins  de  sergents  à  cheval, 
avec  un  cavalier  de  la  maréchaussée  en  teste.  M.  Meritte, 
prestre  et  M.  Brizard,  vicaire  de  Saint-Pierre,  estoient  à 
ses  costés.  Après  avoir  fait  amende  honorable  sous  le 
portail  de  Saint-Pierre,  il  a  esté  conduit  à  la  Belle-Croix, 
où  parvenu,  il  s'est  mis  à  genouils.  Là,  il  a  entonné 
luy  mesme  et  a  aydé  à  chanter  le  Salve  Regina,  lequel  finy, 
il  a  baisé  la  croix.  S'estant  retourné  vers  le  peuple,  il  l'a 
exhorté  à  prier  Dieu  pour  son  âme  et  pour  celle  de  son 
camarade,  en  disant  que  c'estoit  luy  mesme  qui  l'avoit 
massacré  et  qu'il  méritoit  bien  la  peine  qu'on  alloit  luy 
faire  souffrir. 

((  Estant  à  Saint-Sauveur,  monté  sur  l'échaffaud,  il 
s'est  aydé  à  tirer  sa  chemise  de  ses  bras  ;  après  quoy,  il 
s'est  couché  sur  le  lit  de  douleur.  Pendant  qu'on  le  lioit, 
il  faisoit  de  ferventes  prières.  Enfin,  il  a  reçu  onze  coups 
de  barre  avec  une  constance  sans  exemple,  disant  : 
((  Jésu  Maria  !  Seigneur  !  venez  à  mon  ayde  !  Mon  Dieu  ! 
ayez  pitié  de  moij  !  »  Le  bourreau,  maladroitement,  ne 
luy  a  rompu  qu'une  jambe  et  un  bras.  Tous  les  autres 
coups  n'ont  rien  opéré.  Lorsqu'il  a  esté  deslié  et  mis  sur 
la  roue,  le  bourreau  a  voulu  le  faire  plier,  mais,  comme 
ses  membres  n'estoient  pas  rompus,  il  n'a  pu  le  faire.  Il 
l'a  lié  par  l'estomac.  Le  patient  l'a  prié  de  ne  point  tant 
le  presser,  ce  qu'il  a  fait.  Après  quoy,  le  mesme  patient 
a  entonné  le  Veni  Creator.  Après  avoir  fini  la  première 
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strophe,  le  public  a  chanté  la  seconde.  Le  patient  a 
repris  la  troisiesme,  et  ainsy  de  suite,  jusques  à  la  fin. 
Ensuite  le  patient  a  entonné  et  chanté  ÏAve  Maris  Stella, 
jusques  à  la  fin  de  la  strophe  et  le  public  a  fait  comme 
pour  Tautre  cantique.  Il  a  dit  après  au  bourreau  de  prier 
le  peuple  de  dire  pour  luy  le  Miserere^  en  latin,  pendant 
qu'il  alloit  le  réciter  en  françoys.  M.  Meritte  a  entonné  le 
Parce  Domine^  parce  populo  tuo^  ne  in  œternum  irascaris 
nobis.  Le  public  l'a  répété;  ensuite  il  a  chanté  le  Miserere. 
Après  le  verset  finy,  le  peuple  a  encore  répété  le  Parce 
et  le  prestre  et  le  patient  ont  suivy  le  second  verset 
d'une  voix  forte  et  mâle.  Environ  au  milieu  du  Miserere^ 
la  voix  du  patient  s'est  affaiblie.  L'exécuteur,  ayant  enfin 
regardé  à  sa  montre  s'il  y  avoit  bien  une  heure  que  le 
patient  estoit  sur  la  roue,  l'a  estranglé  avec  bien  de  la 
peine. 

«  Le  théâtre  ou  eschaffaud  estoit  presque  contre  la 
statue,  du  costé  de  l'Abbaye,  à  cause  des  matériaux  qui 
couvroient  l'endroit  ordinaire  des  exécutions.  Toute  cette 
place  et  les  croisées  qui  ont  jour  dessus  estoient  cou- 
vertes d'une  multitude  innombrable  de  monde,  qui  ne 
cessoient  d'admirer  la  force  et  le  courage  de  Corbelei, 
qui,  après  avoir  reçu,  notamment,  trois  coups  de  barre 
sur  l'estomac  et  la  poitrine,  n'a  cessé  de  chanter  les 
louanges  du  Seigneur  jusques  au  dernier  soupir. 

((  Nota  que,  pendant  que  le  patient  chantoit  sur  la 
roue,  les  deux  prestres  luy  soutenoient  la  teste;  que, 
lassés,  le  bourreau  et  son  valet  firent  de  mesme  tour  à 
tour,  et  que  ce  dernier  parut  aux  spectateurs  très  fatigué 
de  soutenir  la  teste  de  ce  malheureux.  » 

Quelque  chose  nous  paraît  aussi  surprenant  que  la 
constance  et  l'énergie  de  Corbelet^  c'est  l'endurance  des 
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spectateurs,  hommes  et  femmes,  capables  de  regarder, 
sans  faiblir,  pendant  un  si  long  espace  de  temps,  un 
spectacle  aussi  affreux.  Il  faut  croire  que  la  ((  sensibi- 
lité »,  pourtant  si  à  la  mode  et  si  développée  dans  la 
dernière  moitié  du  XVIIP  siècle,  était  encore  ignorée  en 
1760,  tout  au  moins  à  Caen.  Nous  faisons  une  excep- 
tion pour  notre  chroniqueur  qui  ne  consigna  cette  exécu- 
tion dans  ses  notes  que  sur  le  rapport  d'un  ami.  Quant 
à  lui,  dit-il,  il  n'avait  jamais  pu  se  résoudre  à  voir 
rompre.  ((  Sa  pitié  compatissante  ne  le  luy  permettoit 
pas  »  (1).  Il  fallut  attendre  la  fm  du  règne  de  Louis  XVI 
pour  voir  abolir  une  partie  de  ces  horreurs  inutiles. 

Quand  on  ne  pouvait  s'emparer  d'un  accusé  qui  avait 
échappé  par  la  fuite  aux  recherches  de  la  police  (2),  on 
l'exécutait  en  effigie.  Ces  exécutions  avaient  lieu  assez 
souvent.  Le  15  juillet  1706,  une  scène  de  ce  genre  se 
passa  sur  la  place  Saint-Sauveur.  A  la  suite  d'un  assassi- 
nat commis  sur  deux  vieilles  filles  de  la  paroisse  de 
Cheux,  par  plusieurs  individus,  il  fut  établi  qu'une  per- 
sonne de  la  bourgeoisie,  Anne-Marie  Leblanc,  femme 
Duparc,  avait  été  Finstigatrice  de  ces  crimes.  Cette  femme 
avait  eu  le  temps  de  passer  à  Jersey,  avec  deux  de  ses 

(1)  Ce  supplice  était  même  quelquefois  beaucoup  plus  horrible. 
Un  nommé  I>ançois  Deyre,  convaincu  d'avoir  tué  sa  femme,  fut 
condamné  à  être  «  traisné  sur  une  claye,  avoir  le  poing  droict 
coupé,  a  estre  rompu  vif,  avoir  la  teste  tranchée  et  son  corps  mys 
à  quartiers  ». 

(2)  La  police  employait,  comme  aujourd'hui,  toutes  sortes  de 
moyens  pour  découvrir  les  criminels.  «  Le  jeudy,  19  avril  1725, 
après  midy,  ont  esté  arrestés  cinq  volleurs  qui  estoient  à  boire  chez 
le  sieur  Duparc,  cuisinier  à  Saint  Sauveur,  par  les  archers,  tra- 
vestis en  mendiants  ;  ont  preste  interrogatoire  chez  ledict  Duparc 
et  constituez  prisonniers  ledict  jour  ». 

13 
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complices,  dont  un  était  le  sieur  de  Loucelles,  jeune 
homme  d'ancienne  noblesse,  habitant  auprès  de  Tho- 
rigny,  qui  fut  condamné  par  contumace  à  avoir  la  tête 
tranchée. 

Le  jugement  de  la  femme  Duparc,  portait  qu'elle  serait 
pendue,  étranglée  et  brûlée  par  effigie,  et  ses  cendres 
jetées  au  vent. 

Un  nommé  Jacques  Farolet  fat  d'abord  rompu  vif  et 
une  femme  Beljarnbe  fut  pendue.  ((  Après  cette  exécution, 
dit  un  témoin,  on  a  brûlé  le  tableau  de  ladite  Marie 
Leblanc,  femme  Duparc,  qui  la  représentait  en  nature 
parfaitement  bien.  Elle  estoit  fort  galamment  peinte  en 
femme  de  distinction  et  de  plaisir.  Ce  portrait  avoit  esté 
trouvé  chez  elle  en  faisant  perquisition  et  inventaire 
de  ses  meubles.  Il  avoit  esté  exposé  tout  le  jour  à 
une  potence  au  Pilory,  ou  toute  la  ville  alla  par  curiosité. 
On  ne  fit  qu'y  ajouster  une  corde  au  col  et  aux  bras  et 
peindre,  en  haut  du  tableau,  un  morceau  de  potence  ». 

Le  tout  fut  ensuite  jeté  au  feu  et  les  cendres  dispersées. 

D'autres  exécutions,  accompagnées  d'usages  grotesques 
et  de  formalités  singulières,  avaient  le  don  de  divertir  le 
public.  Elles  avaient  lieu  surtout  à  l'occasion  des  affaires 
de  mœurs. 

Le  15  juillet  1778,  on  promena  par  les  rues  de  Caen, 
un  scélérat;,  nommé  Jean-Baptiste  Gault,  dit  Péquet,  qui 
faisait  le  métier  de  proxénète.  Au  sortir  de  la  prison,  on 
le  fit  monter  sur  un  âne,  sans  selle  et  à  rebours,  le  corps 
nu  jusqu'à  la  ceinture.  Ses  mains  étaient  liées  et  tenaient 
la  queue  de  l'animal.  A  son  cou  pendait  un  écriteau,avec 
les  lettres  M.  P.  Il  était  coiffé  d'un  chapeau  de  paille  et 
pieds  nus. 

Il  fut  ainsi  promené  dans  toutes  les  rues  de  Caen,  suivi 
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par  la  populace.  A  chaque  carrefour,  le  cortège  s'arrêtait 
et  le  patient  subissait  la  peine  du  fouet.  Cette  promenade 
fut  répétée  trois  jours  de  suite  et  le  troisième  jour,  le 
coupable  fut  marqué  de  la  lettre  M.,  au  fer  chaud,  sur  le 
carrefour  Saint-Pierre  (1).  Il  fut,  de  plus,  enfermé  à 
Bicêtre  pour  neuf  ans.  A  Paris,  ces  sortes  de  chenapans 
étaient  marqués  de  la  fleur  de  lys,  comme  les  galériens. 
Il  paraît  qu'à  cette  époque  la  moralité  publique  était 
en  baisse,  car  le  Caennais  qui  nous  décrit  cette  scène, 
ajoute  :  «  Ce  jugement  marque  encore  un  reste  de 
respect  pour  les  bonnes  mœurs,  qui  m'a  fait  plaisir  ». 
Il  pourrait  se  voiler  la  face  aujourd'hui  en  présence  des 
ignobles  pornographies  étalées  complaisamment  sous 
les  yeux  des  passants  et  ce  M.  Bérenger  du  XVIIP  siècle 
trouverait  fort  anodines  les  mesures  de  répression  pro- 
posées par  le  nôtre,  en  comparaison  de  ce  qui  se  faisait 
de  son  temps  (2). 
Si  l'on  veut  savoir  ce  qu'il  en  coûtait  pour  «  parfaire  et 

(1)  Les  méfaits  de  ce  genre  étaient,  parfois,  punis  d'une  autre 
façon,  qui  rappelle  les  peines  disciplinaires  autrefois  en  usage 
dans  les  régiments  :  «  Le  23  juillet  1725,  sur  les  3  heures  après 
midy,  une  fille  de  Rouen,  ayant  esté  surprise  à  Saint-CJair,  en  la 
compagnie  de  quelques  soldats  qu'elle  avoit  suivis,  a  passé  sous 
les  verges,  au  Champ  de  Foire,  dans  la  Fosse  aux  Cuirs.  Elle  a  fait 
sept  tours  au  milieu  de  cent  hommes  ». 

(2)  Les  gens  que  l'on  emprisonnait  sans  preuves  suffisantes  et 
qu'on  était  ensuite  obligé  de  reJâcher,  ne  restaient  pas  sans 
moyens  de  défense.  L'officier  de  police  ne  jouissait  pas  d'un 
brevet  d'impunité.  «  Le  vendredy,  25  novembre  1721, a  es{é  adjugé 
au  sieur  des  Roches,  500  livres  d'interest,  pour  son  emprisonne- 
ment du  18  février  1721,  par  Robillard,  sergent;  lequel  a  esté 
condamné  pour  sa  part,  en  20  livres  d'amende  et  un  moiff  d'in- 
terdiction ».  On  voit  que  le  principe  de  la  réparation  judiciaire 
ne  date  pas  d'hier. 
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mettre  à  fin  »  tous  ces  genres  de  géhenne,  supplices, 
question  ordinaire  et  extraordinaire,  brûlements,  amende 
honorable  et  autres  arrêts  de  justice,  voici  un  aperçu  du 
prix  courant  payé  dans  le  royaume,  en  1757,  pour  cha- 
cune de  ces  exécutions. 

((  Pour  brusler  :  quatre  vingt  dix  livres. 

«  Pour  jet  de  cendres  au  vent  :  six  livres. 

((Pour  rompre  :  soixante  livres. 

((  Pour  exposer  sur  la  roue  :  quinze  livres. 

((  Pour  pendre  :  trente  livres. 

((  Pour  conduire    aux    fourches    patibulaires  :     trois 
livres. 

((  Pour  appliquer  ou  présenter  à  la  question  chaque 
personne  :  quinze  livres. 

((  Au   médecin,   pour  sa   présence  à  la  question,    par 
chaque  personne  :  cinq  livres. 

((  Au  chirurgien  :  quatre  livres. 

((  Au  brouëtteur,  dans  tous  les  cas  d'exécution  :  trois 
livres. 

((  Au  mesme  brouëtteur,  pour  conduire  les  cadavres 
dans  les  lieux  ordonnés  :  trois  livres. 

((  Pour  faire  baiser  la  potence;  pour  fouet  et  flétris- 
sure de  chaque  personne  :  vingt  deux  livres  dix  sols. 

((  Pour  fouet  et  flétrissure  seulement:  quinze  livres. 

«  Pour  flétrissure,  chaque  personne  :  sept  livres  dix 
sols. 

<(  Pour  amende  honorable  :  trois  livres. 

((  Pour  attacher  un  tableau  à  la  potence  :  dix  livres. 

((  Pour  rattacher  à  un  poteau  :  sept  livres  dix  sols. 

«  Pour  exposition  au  carcan  oupilory,  par  chaque  per- 
sonne :  dix  livres. 

((  Pour  brusler  des  livres  :  six  livres. 
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«  Au  peintre,  pour  effigie  :  six  livres. 

«  Au  peintre,  pour  tableau  contenant  la  condamnation  : 
trois  livres. 

«  Au  ciiarpentier,  pour  dresser  et  planter  un  échaffaut  : 
cinquante  livres. 

«  Pour  dresser  et  desplanter  une  potence  :  six  livres. 

((  Pour  dresser  et  desplanter  un  poteau  :  quatre  livres. 

«  Le  bois  employé  pour  brusler  fixé  à  cinq  cordes  de 
bois,  sur  le  pied  de  quarante  livres  chascune,  trois  cent 
fagots  sur  le  pied  de  dix  huit  livres  le  cent  et  trois  sacs  de 
charbon  sur  le  pied  de  six  livres  le  sac  :  le  tout  compris 
voiture  au  lieu  de  Fexécution. 

«  Dans  le  cas  ou  les  bourreaux  se  transporteront  hors 
le  lieu  de  leur  résidence,  il  leur  sera  payé  cinq  livres  par 
jour,  à  raison  de  huit  lieues  pour  un  jour    » 

Ces  prix  pouvaient  varier  quelque  peu  suivant  les  diffé- 
rents Bailliages,  et  les  règlements  des  Conseils  Provin- 
ciaux. 

D'après  un  arrêt  du  Parlement  de  1783,  tous  les  caba- 
retiers  des  villes,  bourgs  et  villages,  étaient  (c  tenus  de 
loger  et  nourrir  Texécuteur  des  hautes  œuvres,  moyen- 
nant paiement,  à  peine  de  cent  livres  d'amende  ». 
Il  était  souvent  arrivé  que  les  bourreaux,  quand  on 
découvrait  leur  qualité,  avaient  dû  j)orter  plainte  aux 
autorités,  sur  le  refus  que  faisaient  les  hôteliers  de  les 
admettre  chez  eux. 

Les  cadavres  des  suppliciés  étaient  remis  aux  chirur- 
giens. ((  Samedy,  5  février  1718.  —  Le  nommé  Jean 
Centin,  dit  Colas,  d  auprès  de  Caen,  a  esté  condamné  par 
sentence  rendue  par  le  sieur  Urbain  Advenel,  vice  baillif 
de  Caen,  a  estre  pendu  et  estranglé  sous  une  roue^  pour 
plusieurs  vols  par  luy   commis.  La   dissection    de    son 
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cadavre  a  esté  faite  dans  la  Tour  au  Landois  ».  Cette  tour 
se  trouvait  dans  Tancienne  rue  des  Quais,  sur  le  bord  de 
la  petite  Orne  et  défendait  Feutrée  de  la  ville  avec  la 
Tour  Le  Roy,  à  laquelle  elle  faisait  pendant.  Le  10  mars 
1725,  le  cadavre  d'un  notaire  d'Avranches,  nommé  Pierre 
Ryon,  pendu  pour  faux  et  escroqueries,  fut  a  livré  aux 
escholiers  de  médecine,  qui  en  firent  la  dissection  ». 

Il  advenait  aussi  quelquefois  que,  malgré  des  lettres 
de  grâce,  rémission  et  pardon,  accordées  par  la  Chancel- 
lerie à  un  meurtrier,  on  le  condamnât  à  une  peine, 
comme  l'exposition  publique  ou  à  une  mesure  analogue. 

En  1663,  un  pâtissier,  Léonard  Alexandre,  qui  habitait 
sur  la  paroisse  Saint-Nicolas,  tua  d'un  coup  d'épée,  à  la 
suite  d'une  violente  altercation  à  la  porte  de  sa  boutique, 
un  sieur  François  Hunot,  qui  demeurait  rue  Saint-Pierre. 
Après  un  décret  de  prise  de  corps  et  une  enquête  au 
cours  de  laquelle  plusieurs  témoins  furent  entendus, 
Alexandre  fut  gracié,  (1)  mais  l'arrêt  portait  qu'il  ferait 
amende  honorable  ((  estant  teste  nue,  à  genoux  et  les 
fers  aux  pieds  ». 

Les  peines  infamantes  (2),  comme  l'exposition  publi- 

(1)  Le  28  décembre  1720,  M.  Siméon  Le  Cesne,  major  de  la  bour- 
geoisie de  Caen,  fut  blessé  d'un  coup  d'épée,  sur  les  11  heures  1/2 
du  soir,  par  les  sieurs  de  Beu ville  Le  Cocq  et  Le  Marchand, 
((  dont  il  est  mort  le  samedy,  11  janvier  1721.  Ledit  sieur  Le  Cocq 
est  entré  en  prison  le  7  mai  1721  et  la  lecture  de  sa  rémission  a 
esté  faite  à  l'audience,  le  vendredy,  23  dudit  mois.  Il  est  sorty  des 
prisons,  le  lundy,  23  février  1722  ».  La  peine  de  mort  avait  été 
commuée  en  un  an  de  prison. 

(2)  Il  y  avait  aussi,  au  faubourg  du  Bourg-l'Abbé,  dans  la  rue 
Caponière,  et  cela,  dès  1428,  la  place  ou  la  Pelle  sied.  De  plus, 
dans  la  rue  de  Bayeux  se  trouvait  l'endroit  où  on  dressait 
YEchelle  des  Parjures.  Les  supplices  de  la  Pelle  et  de  l'Echelle 
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que,  se  subissaient  sur  la  place  Saint-Sauveur  et  cela 
depuis  très  longtemps.  C'était  autrefois  sur  l'ancien  pilori, 
abattu  en  1696,  qui  lui-même  avait  remplacé  en  1548,  une 
construction  plus  vieille,  qu'avaient  lieu  les  expositions. 
Il  faut  lire,  dans  M.  de  Bras,  la  description  de  cet  anti- 
que appareil.  Dans  le  quartier  de  TUniversité,  dit-il,  sont 
deux  grands  carrefours;  «  l'un  est  la  place  du  Vieil 
Marché,  qui  est  l'une  des  plus  amples  et  spacieuses  qui 
se  puisse  voir  en  ville  de  France,  toute  circuye  de  hautes 
et  belles  maisons  ou  sont  logez  et  reçus  les  escholiers  de 
l'Université  et  autres  qui  s'y  viennent  habituer;  auquel 
Vieil  Marché  est  l'eschaffaut  anciennement  appelé  Pilory. 
Ce  Pilory  estoit  une  grosse  masse  de  bois  qui  tournoyt 
sur  l'un  des  bouts  de  cet  eschaffaut,  ou  estoient  punis  les 
criminels,  faussaires  et  parjures,  qui  n'estoient  condam- 
nez à  mort  de  ce  temps  la.  Ceste  quelle  punition  estoit 
que  lesdicts  criminels  estoient  attachez  les  pieds  et  les 
mains  en  un  cept  et  les  foisoient  entourner  par  certains 
tours,  pour  estre  veu  par  le  peuple  circomstant,  lesquels 
tours  de  Pilory  les  rendoient  infâmes  ». 

Le  Pilori  de  1548  était  remplacé  au  XVIII^  siècle,  par 
un  échafaud  en  bois  qui,  par  plusieurs  côtés,  ressemblait 
à  l'antique  machine  décrite  dans  les  Recherches  et  Anli- 
quitez.  On  peut  s'en  rendre  compte  par  le  récit  suivant 
tiré  d'un  contemporain.  «  Le  samedi,  6  juillet  1726,  les 
deux    frères   Féron,    marchands   de  volaille   au  Bourg- 

étaient  deux  punitions  infamantes  de  l'ancien  temps,  qui  n'exis- 
taient plus  au  XVIIe  siècle.  L'Echelle  des  Parjures  était  à  l'entrée 
de  la  rue  de  Bayeux,  non  loin  du  carcan  qui  indiquait,  sur  la 
place  des  Petites  Boucheries,  le  droit  de  haute  justice  de  l'Abbé  de 
Saint-Etienne.  C'était  sur  cette  Echelle  que  l'on  punissait  les  bou- 
langers vendant  à  faux  poids. 
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l'Abbé,  (1)  qui  esLoient  prisonniers  depuis  environ  un  an, 
pour  une  banqueroute  de  deux  cent  mille  livres  qu'ils 
devaient  à  quelques  particuliers,  ont  esté  condamnés  par 
le  sieur  Richer  d'Aube,  intendant,  à  faire  amende  hono- 
rable par  trois  lundis  de  suite  ;  la  première,  le  lundi, 
8  juillet.  Ils  furent  exposés  à  la  place  Saint-Sauveur^ 
dans  une  manière  de  cage,  faite  avec  des  ais,  fermée  par 
trois  costés  et  l'autre  pour  y  entrer,  qui  tournoit  comme 
un  carrousel.  Ils  a^  oient  la  teste  et  les  bras  passés  entre 
les  deux  derniers  ais.  Le  dernier  se  haussoit  et  abaissoit. 
Il  estoit  entaillé  pour  la  commodité  de  la  teste  et  des 
bras.  Ils  estoient  nue  teste,  leur  chemise  par  dessus 
leur  culotte  et  estoient  conduicts  déchaussez  par  le 
bourreau.  Au  bout  d'un  mois,  ils  ont  esté  menés  aux 
galères  ». 

Ce  supplice,  qui  rappelle  celui  de  la  cangue^  usité  en 
Chine,  fut  modifié  à  diverses  reprises  (2).  Il  durait  encore, 
réduit  à  la  peine  de  l'exposition  simple  (3),  sous  le  Pre- 
mier Empire. 

(1)  Les  Féron  étaient  adjudicataires  de  la  Maison  du  Roi,  pour 
les  fournitures  de  volaille  et  de  gibier. 

(2)  Dans  certaines  villes,  on  condamnait  les  receleuses  d'effets 
volés  par  les  chambrières,  à  rester,  pendant  six  heures,  accrochées 
à  un  collier  de  fer,  scellé  sur  le  fût  de  la  principale  fontaine  de 
la  ville,  avec  cette  inscription  sur  la  tête  :  «  ReceUatrice  de 
larrecins  ». 

Dans  d'autres,  les  chambrières  coupables  de  vols  domestiques, 
étaient  promenées  par  la  ville,  a  battues  et  fustigées  de  verges,  nues, 
par  tous  les  carrefours  ». 

(B)  En  l'an  II,  sur  un  ordre  signé  par  Fouquier-Tinville,  Pierre 
Nicolas  Perrin,  député  de  l'Aube,  condamné  pour  concussion  à 
douze  années  de  fers,  fut  exposé  publiquement  pendant  six  heures, 
sur  une  des  places  de  Paris.  On  découvrit,  après  son  décès 
aux  galères,  qu'il  était  innocent. 
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On  se  souvient  de  la  page  dramatique  ou  M.  Lenôtre 
raconte,  dans  Tournebut,  comment  Madame  de  Combray 
subit  à  Rouen  cet  odieux  supplice,  le  29  janvier  1809  : 
«  Sur  la  place  du  Vieux  Marché,  Téchafaud  était  dressé 
supportant  un  poteau  auquel  était  fixé  le  texte  du  juge- 
ment. On  hissa  la  condamnée  sur  la  plate-forme;  elle 
parut  toute  cassée,  sèche,  très  imposante  avec  ses  che- 
veux encore  noirs,  son  air  de  ((  dame  de  château  ».  Elle 
était  vêtue  d'une  robe  de  soie  violette  ;  comme  elle  s'obs- 
tinait à  tenir  la  tête  baissée,  son  visage  restait  caché  sous 
les  volants  du  bonnet  qui  lui  couvrait  la  tête.  Pour  q)ie 
rien  ne  manquât  à  l'humiliation,  l'exécuteur  Ferey  releva 
les  dentelles  et  les  fixa  avec  une  épingle  :  puis,  il  fit 
asseoir  sur  l'escabeau  la  marquise  qu'une  corde  mince 
lia  au  poteau  et  qui  fut  ainsi  forcée  de  relever  le  front. 
Ce  qu'elle  aperçut  devant  elle,  au  pied  de  l'échafaud,  fit 
monter  à  ses  yeux  des  larmes  d'orgueil.  Au  premier 
rang  de  la  foule,  qui,  presque  muette,  respectueuse, 
remplissait  la  place,  des  dames  en  toilette  sombre  se 
tenaient  groupées  le  plus  près  possible  de  la  plate-forme, 
comme  pour  prendre  une  part  volontaire  au  châtiment 
de  la  vieille  chouanne  et,  pendant  les  six  heures  que 
dura  l'exposition,  les  femmes  les  plus  titrées  et  les  plus 
distinguées  de  la  ville  vinrent,  à  tour  de  rôle,  tenir 
compagnie  à  la  suppliciée.  Quelques-unes  même  déposè- 
rent des  fleurs  au  pied  de  l'échafaud,  transformant  ainsi 
la  flétrissure  en  apothéose  ».  Mais  ceci  est  un  cas  spécial 
où  les  passions  politiques  étaient  en  jeu. 

Il  n'y  avait  pas  que  les  criminels  qu'on  exposait  ainsi 
sur  les  places  et  dans  les  carrefours.  Les  corps  des 
suicidés  étaient,  à  ces  époques,  soumis  à  des  mesures 
répugnantes  qui  durèrent  presque  jusqu'à  la  Révolution. 
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Le  procès  était  fait  aux  cadavres,  en  bonne  et  due 
forme,  avec  enquête  et  interrogatoire,  témoin  cette 
procédure  suivie  à  la  requête  du  Procureur  fiscal  en 
1725.  «  Procès  extraordinairement  fait  à  la  requête,  etc. 
contre  Jacques  de  la  Porte,  sergent  au  Bailliage, 
curateur  créé  au  cadavre  de  Charles  Hayon,  marchand, 
lequel,  après  information  et  interrogatoire  dudit  La 
Porte  audit  nom,  a  esté  desclaré  duement  atteint  et 
convaincu  de  s'estre  volontairement  et  méchanment 
homicide  lui  mesme,  de  s'estre  transporté  de  sa  maison 
jusqu'au  perré  de  la  Noë,  de  s'estre  lié  les  jambes  et 
ensuite  précipité  dans  l'eaue  ou  il  est  resté  noyé  et  mort. 
Pour  réparation  de  quoy,  son  cadavre  a  esté  condamné 
a  estre  exposé  sur  une  claie,  nu  et  la  face  en  dessous, 
et  trainé  par  les  rues  de  la  ville,  etc.  » 

Le  vendredi,  29  mai  1772,  un  nommé  Joseph  Botté, 
compagnon  orfèvre  à  Caen,  qui  s'était  poignardé  par 
désespoir  d'amour,  fut  traîné  sur  la  claie  dans  les  rues 
de  la  ville.  Il  fat  ensuite  «  pendu  par  les  pieds  au  gibet, 
sur  la  place  du  Vieux  Marché  et  son  corps  jeté  à  la 
voyerie.  Il  fut  enfouy,  ajoute  le  témoin,  près  du  cloistre 
des  Bénédictins.  » 

On  pendait  aussi  les  corps  de  ces  malheureux  aux 
fourches  patibulaires  de  Carpiquet.  Sur  huit  fourches  qui 
se  trouvaient  à  cet  endroit,  il  y  en  avait  six  pour  le  Boi. 
Les  deux  autres,  un  peu  séparées  des  précédentes,  appar- 
tenaient à  l'Abbesse  de  Caen,  qui  avait  droit  de  haute  et 
de  basse  justice. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  ce  qui  se  passa 
en  ce  genre  au  moment  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  \ 
il  y  aurait  là  de  quoi  révolter  notre  mentalité  actuelle. 
D'ailleurs,  ces  tristes  et  odieux  excès  ne  rentrent  pas  dans 
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le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé.  L'on  vit,  à  cette 
époque,  par  toutes  les  places  et  carrefours  de  la  ville, 
des  exécutions  de  ce  genre.  Elles  avaient  lieu  surtout  au 
carrefour  Saint-Pierre,  en  face  de  cet  antique  et  véné~ 
rable  a  Château  »,  qui  devait  tomber  soixante-dix  ans 
plus  tard,  sous  la  pioche  des  démolisseurs,  pour  être 
remplacé  par  l'hôtel  voisin,  dont  la  belle  ordonnance 
humiliait  ce  vieux  témoin  des  siècles  passés.  Disons 
quelques  mots  de  ces  respectables  asiles  qui  abritèrent, 
notre  Edilité  pendant  une  si  longue  période  d'années. 


CHAPITRE  IX 


L'Hôtel  de  Ville.  —  L'ancien  Chatelet.  —  Le  Gros  Horloge.  —  Le 
Beffroi.  —  L'hôtel  Le  Valois  d'Escoville.  —  Le  bas  relief  du  Grand 
Cheval.  —  Ce  qu'étaient  ces  sculptures.  —  J.  Moisant  de  Brieux. 
—  Ses  héritiers.—  Abandon  de  l'hôtel.  —  Négociations  pour  son 
achat.  —  Le  Boi  l'autorise.  —  On  ne  peut  l'effectuer.  —  Une 
partie  est  louée  en  1693.  —  L'acquisition  se  réalise  en  1731.  — 
M.  de  Touchet  en  vend  la  moitié  à  la  ville.  —  M*»*  de  Touchet 
cède  l'autre  moitié  en  1755.  —  Les  appartements.  —  Leur  déco- 
ration à  cette  époque.  —  L'Académie  de  musique.  —  L'Académie 
des  Belles-Lettres.  —  M.  de  Fontette.  —  Mgr.  de  Luynes.  —  Ins- 
tallation à  l'Hôtel  Le  Valois.  —  Démolition  du  Chatelet  et  de 
l'Horloge,  en  1755.  ■—  Les  destinées  de  l'Hôtel  Le  Valois,  —  H 
cesse  d'être  Hôtel  de  Ville  en  1792. 


Depuis  Tannée  1203,  date  où  la  commune  de  Caen, 
affranchie  par  Jean  sans  Terre,  vît  éclore  ses  libertés 
municipales,  le  monument  dans  lequel  s'accomplissent 
le  plus  d'événements  présentant  au  curieux  un  intérêt 
toujours  soutenu  et  parfois  tragique,  c'est  sans  contredit 
la  vieille  maison  commune,  qui  s'élevait  d'abord  sur  le 
pont  Saint-Pierre,  y  fut  brûlée  et  reconstruite  au  cours 
de  six  siècles,  pour,  sur  le  tard,  aller  s'établir  dans  l'hôtel 
Le  Valois.  De  ces  trois  édifices^  le  premier  portait  le  nom 
de  Chastelet ;  il  était  petit  et  fortifié.  Au  XIV^  siècle,  il 
fut  remplacé  par  un  ouvrage  plus  important,  flanqué  de 
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quatre  tourelles,  dont  M.  de  Bras  fait  une  description 
enthousiaste.  On  l'appelait  le  Gros  Horloge,  à  cause  de 
ses  cadrans  dorés,  qui  marquaient  Theure  et  les  crois  et 
décrois  de  la  lune  (1).  De  sa  haute  salle,  oii  se  tenaient 
les  assemblées  publiques,  on  voyait  «  au  droict  de  la 
rivière,  vers  TOrient,  arriver  les  navires  venant  de  la 
mer,  chargés  de  précieuses  et  rares  marchandises  ».  Ces 
navires,  eu  égard  au  peu  de  profondeur  de  FOrne,  ne 
pouvaient  être  bien  gros,  mais  on  pardonne  au  vieux 
chroniqueur  les  illusions  de  la  vieillesse  :  laudator  tem- 
poris  acti. 

Sur  le  beffroi,  la  vieille  devise  de  la  ville  et  l'inscrip- 
tion qui  ornait  les  cadrans  sont  connus.  Nous  n'en  refe- 
rons pas  l'histoire  après  la  savante  étude  de  notre  con- 
frère M.  Lavalley. 

Cette  construction,  mi-partie  hôtel  de  ville  et  mi-partie 
forteresse,  abrita  jusqu'en  1736  notre  corps  municipal, 
composé,  sous  la  présidence  du  lieutenant  général  et, 
plus  tard,  du  maire  élu,  des  six  échevins  gouverneurs^  de 
l'avocat  et  du  procureur  du  Roi  de  la  ville,  du  procureur 
syndic,  du  secrétaire  greffier  et  du  receveur  des  deniers 
communs.  Avant  de  décrire  ou  de  rappeler  certains  épi- 
sodes qui  s'y  passèrent  au  temps  dont  nous  nous  occu- 


(1)  Ces  cadrans,  si  chers  aux  Caennais,  furent  redorés  et 
«  rafraîchis  »  plusieurs  fois.  En  1642,  notamment,  pendant  les  mois 
de  septembre  et  d'octobre,  ils  furent  <(  raccomodez,  refaits  et 
repeints  ».  Ils  reçurent  même  de  nouveaux  embellissements. 
«  Au  dessous  de  chacun  fut  mise  une  image  de  la  Vierge  et  fut 
mise,  du  costé  de  Saint  Jean,  une  ancienne  inscription  en  lettres 
d'or  gothiques,  qui,  à  l'arrivée  du  Roy  Louis  XIII,  avoit  esté  rafraî- 
chie et  portoit  :  Un  Dieu,  Un  Roy,  Une  Foy,  Une  Loy,  lettre  sur 
lettre  ». 
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pons,  nous  donnerons  quelques  détails  inédits  sur  les 
dernières  années  de  son  existence,  alors  qu'un  nouvel 
Hôtel  de  Ville,  plus  spacieux  et  mieux  orné,  allait  avan- 
tageusement le  remplacer. 

En  1537,  le  plus  riche  bourgeois  de  Caen,  Nicolas  Le 
Valois,  sieur  d'Escoville,  Fontaine,  Mesnil-Guillaume  et 
Manneville^  ayant  acquis  la  maison  de  feu  Jean  de  la 
Bigne,  sieur  du  Londel,  située  sur  le  carrefour  Saint- 
Pierre^  auprès  de  l'Hôtel  de  Ville,  commença  la  construc- 
tion d'un  vaste  logis,  qui  devait  être  en  rapport  avec 
l'importance  de  sa  situation  sociale  et  de  sa  fortune. 
M.  de  Bras  raconte  qu'en  fouillant  le  sol  pour  faire  les 
fondations,  on  trouva  une  v.  bonne  quantité  »  de  vif 
argent.  Des  Allemands  minéraux^  qui  étaient  venus  à 
Caen  dans  le  dessein  d'exploiter  une  prétendue  mon- 
tagne d'or,  découverte  à  Saint-Clair,  conseillaient  d'in- 
terrompre les  travaux  et  de  continuer  la  recherche  du 
précieux  m_étal.  Mais  des  sceptiques  rappelèrent,  qu'à 
une  époque  récente,  il  y  avait  eu,  à  cet  endroit^  une 
boutique  d'apothicaire,  et  que  le  vif  argent  recueilli 
pouvait  bien  en  provenir.  Le  sieur  Le  Valois  partagea 
cet  avis  et  fit  poursuivre  la  construction  de  sa  maison. 
En  1540,  elle  était  achevée. 

Une  année  plus  tard,  le  jour  des  Rois  1541,  il  mourait 
subitement  à  l'âge  de  47  ans  (1),  et  laissait  à  ses  héritiers 
son  ((  beau  et  superbe  logis  ». 

Ce  logis  est  aujourd'hui  devenu  Thôtel  de  la  Bourse  et 
le  siège  du  Tribunal  de  Commerce,  après  avoir  traversé 


(1)  Il  mourut  au  milieu  du  dîner  des  Rois,  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante,  au  moment  où,  entouré  de  sa  famille,  il 
fêtait  la  solennité  du  jour. 
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d'autres  destinées.  C'est  assurément  l'un  des  monuments 
jes  plus  remarquables  de  notre  ville,  fort  connu  des 
artistes  et  des  archéologues. 

La  magistrale  ordonnance  de  son  architecture,  ses 
baies  ornées  de  gracieux  rinceaux,  les  statues  et  les 
médaillons  dont  il  était  orné,  le  signalaient  dès  lors  à 
l'admiration  de  tous.  Au  dessus  de  la  porte  principale, 
dans  le  tympan  du  fronton  qui  la  surmonte,  on  voyait  un 
bas-relief  sculpté  qui  représentait  le  Véritable  et  le  fidèle 
de  l'Apocalypse,  monté  sur  un  cheval  et  suivi  de  ses 
armées  (1).  Frappé  de  cette  figure,  le  peuple  appela 
l'édifice  Le  logis  du  Grand  Cheval  et  ce  nom  fit  presque 

(I)  Le  P.  de  la  Duquerie,  M.  de  la  Roque  et  d'autres  avaient 
cru  voir  un  Hercule  dans  cette  figure.  C'était  la  représentation 
d'une  des  visions  de  l'Apocalypse  ;  (Chap.  19,  verset  16).  Sur  la 
cuisse  du  cavalier  étaient  écrits  ces  mots  de  l'Apocalypse  :  Rex 
regum  ;  dominus  dominantium.  En  1699,  M.  Dubourg  décrivait 
ainsi  ce  bas-relief  :  «  Il  y  a  deux  représentations  en  bas-relief  ;  une 
en  haut,  où  est  figuré  le  Grand  Cheval  en  Fair,  ayant  des  nuées 
sous  les  pieds  de  devant.  L'homme  qui  est  dessus  avait  une  épée 
devant  lui,  mais  elle  n'y  est  plus.  Il  tient  à  la  main  droite  une 
longue  verge  de  fer.  Au  dessus  et  derrière  lui,  il  paraît  en  l'air  des 
cavaliers  qui  le  suivent  et,  sur  le  devant,  est  un  ange  dans  le  soleil. 
Au  dessus  du  cintre  de  la  porte,  il  y  a  encore  une  figure  d'homme 
à  cheval,  sur  un  tas  de  corps  d'hommes  et  de  chevaux  morts,  que 
les  oiseaux  mangent.  Il  est  tourné  du  côté  de  l'Orient;  à  l'opposé 
de  l'autre  cavalier  et  au  devant  de  lui  est  représenté  le  Faux  Pro- 
phète, ainsi  que  le  dragon  à  plusieurs  têtes  et  des  cavaliers, 
contre  lesquels  celui-ci  semble  s'avancer.  Il  tourne  sa  tête  en 
arrière,  comme  pour  voir  la  figure  du  Faux  Prophète  et  du  dragon, 
qui  entrent  dans  un  vieux  château  dont  il  sort  des  flammes,  dans 
lesquelles  ce  Faux  Prophète  a  déjà  la  moitié  du  corps.  Il  y  a  de 
l'écriture  sur  la  cuisse  de  ce  cavalier,  (voir  plus  haut)  et  à  d'autres 
endroits,  des  citations  tirées  du  chap.  XIX^  de  l'Apocalypse.  Je 
crois  qu'on  les  y  a  écrites  il  n'y  a  pas  longtemps  ». 
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oublier  celui  qu'il  devait,  à  bon  droit,  conserver  d'Hôtel 
Le  Valois. 

Pendant  un  siècle  et  demi,  la  destination  du  logis  ne 
répondit  guère  aux  intentions  et  aux  espérances  de  celui 
qui  l'avait  élevé  à  si  grands  frais  et  en  avait  joui  si  peu 
de  temps.  La  façade,  sur  le  carrefour,  disposée  en  bou- 
tiques, était,  comme  elle  Test  de  nos  jours,  occupée  par 
des  marchands  de  divers  états.  L'intérieur,  sur  la  cour, 
fut  en  partie,  et  de  temps  en  temps,  louépar  la  ville  pour 
y  loger  les  hauts  fonctionnaires  de  la  province  lorsqu'ils 
venaient  à  Caen,  y  séjournaient  ou  y  passaient. 

En  1652,  le  propriétaire  de  Thôtel  était  le  sieur  Jacques 
Moisant  de  Brieux  (1),  Tune  de  nos  célébrités  locales. 
Fondateur  de  l'Académie  des  Arts  et  Belles-Lettres,  il 
consacra  un  de  ses  appartements  aux  séances  de  la  nou- 
velle Société.  Lorsqu'il  mourut,  en  1674,  l'hôtel  passa  à 
l'un  de  ses  fils,  Robert  Moisant,  ministre  protestant.  Une 
grande  partie  était  alors  occupée   par  le   logement   du 


(1)  Jacques  Moisant,  sieur  de  Brieux,  de  la  Luzerne  et  de 
Martragny  était  né  à  Caen  en  1614.  Il  mourut  en  cette  ville,  en 
juin  1674.  Il  passa  sa  vie  dans  l'hôtel  Le  Valois,  que  son  père,  Guil- 
laume Moisant,  ancien  négociant  à  Rouen,  avait  acquis  et  choisi 
comme  demeure  pour  y  jouir  d'une  fortune  honorablement  acquise 
dans  le  commerce  des  draps.  Conseiller  au  Parlement  de  Metz, 
il  se  défit  de  sa  charge  pour  se  consacrer  à  l'étude  des  Belles- 
Lettres.  A  Metz,  il  avait  eu  pour  collègue  le  célèbre  Fouquet,  avec 
lequel  il  s'était  lié  d'une  étroite  amitié. 

Il  partageait  son  temps  entre  ses  séjours  à  Caen  et  ses  villégia- 
tures dans  ses  maisons  de  Bernières,  d'où  il  pouvait  suivre  des 
yeux  l'aspect  changeant  des  flots  et  la  propriété  de  Brieux,  située 
dans  un  vallon  couvert  d'arbres  et  protégé  par  de  verdoyants 
coteaux.  Il  acquit,  plus  tard,  le  château  de  la  Luzerne.  Il  laissa 
deux  fils  et  une  fille. 
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Lieutenant  Gouverneur,  que  la  ville  louait  moyennant 
625  livres  par  an.  M.  de  Matignon,  qui  en  était  titulaire, 
fit  résilier  le  bail  et  la  maison  retourna  à  son  propriétaire, 
qui  n'en  put  garder  longtemps  la  jouissance. 

Le  22  octobre  1685,  parut  redit  de  révocation  des  Edits 
de  Nantes  et  de  Nîmes.  M.  Moisant  obtint  du  Roi  l'auto- 
risation de  sortir  de  France.  Il  évita  ainsi  la  confiscation 
de  ses  biens,  dont  il  confia  l'administration  à  un  sieur 
Denis  Frémin. 

La  ville  ne  perdit  pas  de  temps  pour  profiter  de  l'occa- 
sion et  se  servir  de  l'hôtel  abandonné.  Elle  invita  le  man- 
dataire de  M.  Moisant  à  le  mettre  à  sa  disposition  afin 
d'y  loger  des  officiers  du  régiment  du  Roi,  qui  venait 
prendre  garnison  dans  ses  murs. 

Le  sieur  Frémin  objecta  que  tout  le  mobilier  en  avait 
été  enlevé  et,  sur  son  refus  d'en  rapporter  une  partie,  il 
fut  arrêté  qu'on  louerait  des  meubles  au  compte  du 
proscrit  et  que  les  loyers  des  boutiques  répondraient  du 
paiement.  Dans  le  but  d'éviter  des  difficultés  désagréa- 
bles, le  mandataire  se  soumit  aux  exigences  de  la  muni- 
cipalité. 

M.  de  Brieux  ne  pouvait  rentrer  en  France.  La  décla- 
ration du  l^r  juillet  1686  le  lui  défendait  sous  peine  de 
mort,  comme  aux  autres  ministres  protestants.  Il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  son 
hôtel.  Cette  situation  donna  à  la  ville  l'idée  de  l'acheter. 

Depuis  de  longues  années,  en  effet;  la  solidité  du  Pont 
Saint-Pierre  inspirait  des  inquiétudes.  Il  y  avait  déjà 
plus  d'un  siècle  qu'il  paraissait  urgent  d'en  réparer  les 
arches  et,  en  1602,  quelques  travaux  de  consolidation  y 
avaient  été  exécutés.  L'Hôtel  de  Ville,  qui  reposait  tout 
entier  sur  le  pont,  était  donc,  par  cela  même,  exposé  à 

14 
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tomber  dans  la  rivière.  D'un  autre  côté,  il  était  notoire- 
ment insufTisant.  Il  ne  renfermait  c[u'une  salle  de  dimen- 
sions si  restreintes,  malgré  son  nom  de  grande  salle,  que 
les  Assemblées  Générales,  assez  fréquentes,  composées 
outre  le  corps  municipal,  des  députés  des  diverses  juri- 
dictions et  des  douze  paroisses,  ne  pouvaient  y  être 
tenues  (1).  Elles  avaient  lieu  dans  Tauditoire  du  Bail- 
liage, rue  de  Geôle. 

Au  mois  de  juillet  1689,  le  procureur  syndic,  M.  Michel 
de  Piédoue,  sieur  des  Chapelles,  se  trouvant  à  Paris,  fat 
chargé  par  les  échevins  de  s'informer  par  quels  moyens 
la  ville  pourrait  obtenir  du  Roi  l'autorisation  d'acquérir 
l'hôtel.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  et  les  pots- 
de-vin,  si  en  honneur  aujourd'hui,  ne  datent  pas  d'hier. 
Le  syndic  fit  savoir  qu'il  avait  vu  plusieurs  personnages 
qui  s'intéresseraient  volontiers  à  l'affaire  et  seraient  en 
position  de  la  taire  réussir,  mais  qu'il  aurait  besoin,  pour 
faciliter  les  négociations,  d'une  somme  de  trois  mille 
livres.  C'était  quelque  chose  alors. 

Les  échevins  comprirent  l'utilité  de  la  mesure  et  votè- 
rent l'envoi  de  la  somme  demandée.  Malheureusement, 
la  caisse  du  receveur  était  vide.  Un  riche  marchand,  le 
sieur  René  Richard  tira  la  ville  d'embarras  en  offrant 
d'avancer  les   3.000  livres    au    denier    dix ,    si    mieux 

(1)  Cet  inconvénient  n'apparut  jamais  plus  clairement,  dit 
M.  Lavalley,  qu'à  la  date  du  4  novembre  1608,  lorsqu'il  fallut 
convoquer  une  assemblée  générale  des  habitants  de  Caen,  pour 
statuer  sur  Tadmission  des  Jésuites.  On  ne  put  la  tenir  à  l'Hôtel  de 
Ville  et  il  fut  nécessaire  de  prendre  la  grande  salle  du  Bailliage. 

L'unique  salle  ne  pouvait,  en  cas  de  dîners  officiels,  contenir  les 
quarante  convives  du  repas  donné  le  mercredi  des  Gendres  aux 
notables  qui  avaient  assisté  à  l'élection  des  administrateurs  de  la 
Ville. 
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n'aimait  le  Conseil  s'engager  à  lui  consentir  un  bail  de 
douze  années  de  la  partie  gauche  de  l'hôtel,  comprenant 
une  boutique  et  une  chambre  et,  sur  la  cour,  un  petit 
logement.  Cette  proposition  fut  acceptée. 

Malgré  ces  sacrifices  et  ces  préliminaires,  aucun  résul- 
tat pratique  ne  fut  obtenu.  L'achat  n'eut  pas  lieu.  Nous 
voyons,  en  effet,  qu'au  mois  de  septembre  1693,  la  ville 
loua  l'hôtel  pour  trois  ans,  ((  afin  d'y  tenir  les  assem- 
blées pour  le  jugement  des  manufactures  et  autres 
affaires  publiques  ».  Ce  bail  fut  renouvelé  en  1697. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1711^,  il  fut  question 
d'établir,  au  même  endroit,  la  juridiction  consulaire 
récemment  créée,  à  Caen,  par  l'Edit  de  mars  1710.  Le 
sieur  Louis  Maillard,  directeur  des  affaires  du  Roi, 
chargé  de  cette  mission,  visita  la  maison  et  fut  d'avis 
que  la  partie  occupée  par  une  demoiselle  Letellier  et 
plusieurs  autres  locataires,  pourrait  être  affectée  à  ce 
nouveau  service. 

Cette  fois  encore,  rien  ne  fut  conclu.  Les  juges  consuls 
siégèrent  provisoirement  dans  l'unique  et  vieille  salle  de 
l'Hôtel  de  Ville.  Ce  provisoire  ne  dura  pas  moins  de 
cinquante  ans. 

Les  années  passèrent.  Vingt  ans  plus  tard,  en  1731,  les 
héritiers  de  M.  de  Brieux^  peu  disposés  à  des  répa- 
rations nécessaires^  se  montrèrent  plus  faciles  pour  la 
vente  du  logis.  Le  corps  municipal  ne  songeait  alors  qu'à 
en  faire  le  lieu  de  dépôt  des  pompes  à  incendie  et  à  y 
installer  le  Consulat.  Mais,  négligé  depuis  longtemps,  il 
était  alors  dans  le  plus  triste  état  d'entretien.  Un  archi- 
tecte, le  sieur  Queudeville,  en  visita  l'intérieur  et  estima 
que  la  somme  à  consacrer  aux  réparations  les  plus 
urgentes,  s'élèverait  à  5,689  livres^  2  sols,  8  deniers.  A 
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cette  dépense,  il  fallait  ajouter  les  droits  d'amortis- 
sement exigés  pour  les  acquêts  faits  par  une  commu- 
nauté, droits  qui  ne  seraient  pas  inférieurs  à  7.000  livres. 

On  chargea,  au  préalable,  MM.  de  la  Houssaye  et 
de  Cachy^  échevins,  de  s'informer  auprès  du  directeur 
des  francs  fiefs,  si  la  Ville,  en  cas  d'achat,  pourrait  obte- 
nir une  remise  sur  la  perception  de  ces  droits.  La  réponse 
se  fît  attendre  et  fut  éludée. 

Les  négociations  sérieuses  commencèrent  au  mois 
d'octobre  1732.  Le  20  de  ce  mois,  MM.  de  SafTray  et  de 
Fresnel,  échevins,  étaient  venus  au  nom  de  leur  compa- 
gnie, saluer  au  Château  le  duc  de  Coigny,  gouverneur  de 
la  Ville.  Ils  y  rencontrèrent  M.  Alexis  de  Touchet,  sieur 
de  Béneauville,  qui  avait  épousé  Mademoiselle  Catherine 
Moisant  de  Brieux.  Après  quelques  pourparlers,  le  duc 
de  Coigny  lui  demanda  s'il  voudrait  céder  à  la  ville  l'aile 
droite  de  son  hôtel.  M.  de  Touchet  y  consentit  et  fixa  le 
prix  de  vente  à  20.000  livres  de  capital  et  1.200  livres  de 
pot-de-vin. 

Appelé  à  délibérer  sur  cette  demande,  le  Conseil  décida 
qu'il  serait  offert  16.000  livres  et  le  pot-de-vin.  Il  fut  éga- 
lement décidé  qu'il  serait  dressé  un  état  des  êtres  et  que 
le  sieur  Boutet,  commis  au  grefïe,  dont  l'influence  était 
considérable  et  la  capacité  très  appréciée,  examinerait  si 
l'acquisition  présentait  toutes  les  garanties  de  sécurité. 
Un  rapport  en  serait  fait  au  Bureau. 

Une  longue  et  minutieuse  instruction  s'engagea  à  la 
direction  du  contrôleur  général.  Enfin,  le  Conseil  d'Etat, 
muni  de  tous  les  renseignements,  tant  sur  l'utilité  de 
l'opération  que  sur  l'état  des  finances  de  la  ville,  rendit, 
le  10  mars  1733,  un  arrêt  qui  autorisait  l'achat.  Il  y  était 
énoncé  ((  que  le  lieu,  qui,  depuis  des  siècles,  servait 
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d'Hôtel  de  Yille,  était  petit  et  incommode,  ne  renfermant 
qu'une  salle  et  quelques  petits  cabinets;  qu'on  n'avait  pu 
y  retirer  les  pompes  à  incendie  et  leurs  accessoires  ;  que, 
de  plus,  depuis  un  an,  on  avait  du  y  installer  la  juridic- 
tion consulaire;  que  la  maison  voisine,  dite  du  Grand 
Cheval^  serait  très  commode  ;  que  cette  maison  apparte- 
nait originairement  à  M.  Moisant  de  Brieux,  ministre  de 
la  religion  prétendue  réformée,  décédé  en  pays  étranger 
et  qu'elle  était  devenue  la  propriété  de  ses  enfants,  repré- 
sentés aujourd'hui  par  la  dame  Catherine  Moisant,  épouse 
de  M.  Alexis  de  Touchet,  sieur  de  Béneauville  ». 

Le  22  avril  1733,  l'acte  de  vente  fut  signé  (1)  et  les 
archives  municipales  furent  transportées,  les  7  et  8  mars 
1736,  (trois  ans  après,  les  réparations  ayant  été  assez 
longues),  dans  le  nouvel  Hôtel  de  Yille. 

L'espace,  désormais,  ne  manquait  pas  aux  adminis- 
trateurs, soit  pour  leurs  séances  ordinaires,  soit  pour 
les  assemblées  du  général.  U  leur  fut  même  permis  de 
faire  participer  le  public  à  cet  heureux  changement  et 
ils  purent  se  montrer  généreux  envers  les  Sociétés 
artistiques  ou  littéraires  qui  s'étaient  formées  dans 
la  cité  et  en  étaient  l'ornement. 

La  première   qui   eut  ses   entrées  fut  l'Académie   de 

(1)  Le  17  octobre  suivant,  les  édiles  en  louaient  une  partie  : 
((  Lundi,  17o6tobre.Le  pavillon  de  l'Hôtel  de  Ville  occupé  par  le 
sieur  Favery,  perruquier,  est  donné  en  loyer  au  sieur  Boutet, 
commis  du  greffe,  pour  6  années,  moyennant  100  livres  de  loyer  ; 
attendu  que  de  ce  pavillon  on  peut  entendre  ce  qui  se  dit  dans  la 
salle  des  réunions  et  que  la  discrétion  et  fidélité  du  sieur  Bou- 
tet sont  connues  de  toute  la  ville;  lequel  s'oblige  en  outre  à  répondre, 
tant  aux  officiers  des  troupes  de  passage  qu'aux  habitants  qui  ont 
des  renseignements  à  demander  ».  R.  H.  V.  C.  92. 
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musique  qui  donnait  assez  fréquemment  des  concerts. 
Nous  aurons  à  nous  en  occuper  bientôt.  En  1739,  les 
échevins  lui  ouvrirent  une  des  salles  et  Taffluence  des 
amateurs  fut  telle  qu'on  fut  obligé,  toutes  les  fois  qu'il  y 
avait  réunion,  de  placer  aux  portes  deux  hoquetons, 
qui  maintenaient  l'ordre  et  que  la  ville  se  chargea  de 
rémunérer. 

Mais  si  l'hôtel  avait  de  beaux  et  vastes  appartements, 
il  laissait  à  désirer  sous  le  rapport  de  Fornementation. 
Les  murs  dégarnis  par  les  anciens  propriétaires  étaient 
nus  et  trahissaient  le  long  abandon  qu'ils  avaient  subis. 
L'occasion  de  combler  cette  lacune  se  présenta  en  1749. 
La  paix  d'Aix-la-Chapelle  avait  été  signée  au  mois  d'oc- 
tobre 1748.  La  Ville  résolut  de  la  célébrer  par  de  grandes 
réjouissances.  On  éleva  un  théâtre  sur  la  place  du  Pape- 
guay,  en  lace  du  pont  Saint-Jacques,  et  l'on  fit  faire  par 
les  frères  Pelouze,  artistes  en  renom,  des  tentures,  orne- 
ments et  médaillons,  qui,  les  fêtes  passées,  servirent 
pour  la  décoration  de  la  grande  salle  des  délibérations. 
Ces  tentures  furent  complétées  plus  tard,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  et  la  salle,  ornée  du  buste  du  Roi  et  meu- 
blée dans  le  goût  de  l'époque,  fut  utilisée  pour  les  bals, 
les  concerts  et  les  fêtes  que  l'Intendant  ou  les  Ediles 
donnaient  dans  les  grandes  occasions.  Les  réunions  s'y 
succédèrent,  troublées  quelquefois  par  de  curieuses 
contestations  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  ; 
mais  l'accalmie  venait  toujours  après  l'orage  ;  les 
séances  reprenaient  de  plus  belle  et  la  salle  ne  chômait 
pas. 

En  1753,  M.  de  Fontette,  profitant  des  bonnes  disposi- 
tions de  l'Edilité,  (ces  dispositions  ne  devaient  pas  tarder 
à  changer)  réclama  aussi  pour  l'Académie,  dont  il  fut 
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nommé  le  protecteur  (1),  l'asile  que,  naguère,  il  y  avait 
juste  un  siècle,  son  fondateur  Jacques  Moisantde  Brieux, 
lui  avait  donné  dans  ce  même  hôtel  Le  Valois.  Le  Con- 
seil, par  sa  délibération  du  5  novembre  1753,  en  procla- 
mant que,  de  tous  les  établissements  fondés  à  Caen, 
l'Académie  était  celui  qui  faisait  le  plus  d'honneur  à  la 
ville,  décida  que  la  grande  salle  serait  prêtée  aux  acadé- 
miciens, autant  que  les  nécessités  du  service  le  permet- 
traient, et  cela  à  des  conditions  qui  furent  stipulées  et 
acceptées  de  part  et  d'autre. 

Le  4  décembre,  une  députation  alla  informer  M.  l'In- 
tendant du  succès  de  sa  demande.  Il  en  fut  très  satisfait 
et  déclara  qu'il  n'était  pas  seulement  le  protecteur  de 
TAcadémie,  qu'il  l'était  aussi  de  la  Ville  et  de  ses  habi- 
tants et  qu'il  serait  heureux  de  saisir  les  occasions 
de  leur  en  donner  des  preuves. 

(1)  Ce  fut  cette  année-là  que  Monseigneur  de  Luynes  fut  nommé 
archevêque  de  Sens.  Il  était  le  Protecteur  de  l'Académie  qui  se 
réunissait  au  Palais  Episcopal.  Elle  était  donc  sans  lieu  de  réunion. 
Voici  ce  que  dit  M.  de  La  Londe,  dans  ses  Soles,  publiées  par  son 
arrière  petit-fils  :  «  Le  7  novembre  1753,  les  membres  de  l'Aca- 
démie, assemblés  chez  M.  de  la  Rue^ancien  directeur,  délibéraient 
pour  empêcher  que  la  Compagnie  ne  se  trouvât  encore  une  fois 
dispersée.  M.  Blouët  de  Than,  membre  de  l'Académie  et  alors 
maire  de  Caen,  ainsi  que  Messieurs  les  Echevins,  offrirent  à  la 
Compagnie  un  logement  dans  l'Hôtel-de- Ville,  ce  que  tous  les 
membres  acceptèrent  avec  reconnaissance,  comme  étant  un  moyen 
d'empêcher  de  nouvelles  interruptions  dans  les  séances  de  la 
Société.  Le  vendredi  suivant,  on  tint  donc  en  conséquence  une 
séance  extraordinaire  chez  l'abbé  de  la  Rué,  ou  on  lut  une  copie 
de  la  délibération  de  l'Hôtel-de-Ville  du  5  de  mois.  M.  de  la  Rue 
fut  chargé  de  faire  le  remerciement  de  Messieurs  les  Acadé- 
miciens ». 

M.  de  Fontette  fut  élu  Protecteur  le  15  novembre  suivant.  Il 
s'était  entremis  pour  faire  obtenir  cette  faveur  à  l'Académie. 
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Quelques  années  après,  Madame  de  Touchet  devint 
veuve  et  vendit  à  la  Ville,  en  1755,  la  partie  de  Thôtel 
qui  n'avait  pas  été  achetée  en  1733.  On  voulait  y  installer 
le  Tribunal  consulaire  dont  le  maintien  était  difficile  dans 
l'ancien  Hôtel  de  Ville  qu'il  occupait  avec  l'horloge. 

Si,  en  effet,  la  fortune  du  logis  du  Grand  Cheval  était 
prospère  et  sa  conservation  assurée  depuis  qu'il  était 
consacré  aux  services  publics,  il  n'en  était  pas  de  même 
du  vieux  et  vénérable  édifice  auquel  il  avait  succédé.  La 
(' maison  de  dessus  le  pont  Sainct  Pierre  »  comme  on  appe- 
lait encore  l'ancien  hôtel  commun,  avait  continué,  aussi 
bien  que  le  pont,  à  subir  l'action  du  temps.  Les  craintes, 
déjà  vives,  que  leur  solidité  inspirait,  il  y  avait  près  de 
deux  cents  ans,  s'étaient  réveillées  avec  une  nouvelle 
force,  sous  l'administration  vigilante  de  M.  de  Fontette. 

Au  mois  de  mai  1754,  le  procureur  du  Roi  avait  déposé 
au  greffe  de  la  ville  une  signification  faite  à  sa  requête 
près  le  bureau  des  finances.  Elle  contenait  un  procès-ver- 
bal dressé  par  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  Loguet, 
personnage  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  loin, 
constatant  fétat  de  ruine  du  pont  Saint-Pierre,  et  une 
ordonnance  des  Trésoriers  généraux,  invitant  les  Maires 
et  Echevins  à  y  répondre,  sous  trois  jours,  faute  de  quoi 
faire,  il  serait  pourvu  d'urgence  au  moyen  de  prévenir  le 
danger  imminent  auquel  la  sécurité  publique  était 
exposée. 

Les  administrateurs  de  la  ville  (1)  n'étaient  nullement 
disposés  à  céder  à  cette  injonction.  Ils  répondirent  que 
le  «  pont  Sainct  Pierre  et  la  maison  qui  estoit  dessus  » 

(1)  Le  Maire  et  les  Echevins  étaient  alors  MM.  Blouet  de  Than, 
Rousselin,  du  Mesnil,  Le  Diacre,  Vicaire  du  Dézert  et  Tardif  de 
Petiville. 
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n'étaient  point  aussi  mauvais  qu'on  voulait  le  faire  croire  et 
que  leur  démolition  entraînerait  la  ville  dans  des  dépenses 
considérables  qu'elle  était  hors  d'état  de  supporter.  Ils 
ajoutaient  d'ailleurs,  que  le  pont  et  la  maison  appartenant 
au  patrimonial,  le  bureau  des  finances  n'avait  aucune 
compétence  en  la  matière  et  empiétait,  en  prétendant  s'en 
mêler,  sur  les  droits  et  privilèges  du  corps  municipal.  Il 
fut  ensuite  arrêté  que  les  quatre  architectes  de  la  ville, 
les  sieurs  Queudeville,  Le  Guay,  Niardet  Lair  visiteraient 
les  lieux  et  dresseraient  un  état  exact  des  réparations  qui 
leur  paraîtraient  nécessaires,  et  que,  le  mardi  21  mai, 
l'Assemblée  générale  des  députés  du  Bailliage  et  des 
paroisses,  se  réunirait  pour  délibérer  avec  le  conseil,  sur 
les  graves  questions  que  soulevait  l'intervention  du  Bureau 
des  Finances. 

L'Assemblée  eut  lieu  au  jour  fixé.  A  l'unanimité,  elle 
décida  qu'il  résultait  du  rapport  des  quatre  architectes 
qu'aucun  danger  n'était  à  craindre,  ni  pour  les  piétons, 
ni  pour  les  voitures  qui  passaient  sur  le  pont;  que,  «  non 
seulement  ce  pont,  mais  encore  la  maison  qui  reposait 
sur  ses  arches,  subsisteraient  aussi  longtemps  qu'aucun 
des  vieux  bâtiments  qui  estoient  dans  la  ville  et  reste- 
roient,  au  contraire,  de  ses  plus  beaux  et  de  ses  plus 
utiles  ornements  ».  Elle  fit  remarquer,  d'un  autre  côté, 
<(  que  les  dépenses  qu'entraînerait  une  nouvelle  installa- 
tion du  consulat  et  de  l'horloge^  ne  pourraient  être  sup- 
portées par  la  ville,  dont  les  charges  excédoient,  chaque 
année,  les  revenus,  de  17.424  liv.  11  s.  9  den.  ;  mais, 
qu'au  surplus,  l'Assemblée  obéissait,  à  l'avance,  à  faire 
toutes  les  réparations  qui  seroient  prescrites  et  donnoit 
pleins  pouvoir?  aux  Maire  et  Echevins  pour  les  exécuter  et 
défendre  la  ville  contre  les  injonctions  de  MM.  les  Tré- 
soriers Généraux  ». 
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Le  sentiment  qui  animait  les  habitants  de  Caen  et  les 
attachait  à  leur  vieux  monument  était  assurément  cligne 
de  respect;  il  les  disposait^  toutefois,  un  peu  trop,  à  nier 
une  situation  que  la  seule  longueur  du  temps  suffisait  à 
expliquer,  car  rien,  en  ce  monde^  n'est  éternel. 

L'affaire  traîna  encore  pendant  le  reste  de  Tannée.  Le 
conseil  s'adressa  à  l'Intendant,  au  contrôleur  général, 
M.  de  Trudaine  et  même  au  Bureau  des  finances.  Il  obtint 
sursis  sur  sursis  et  lutta  jusqu'au  moiâ  de  février  1755. 

A  cette  date,  ce  bureau,  qui  tenait  quelque  rancune  au 
Maire,  M.  Blouet  de  Than,  et  aux  Echevins,  à  cause  de 
leur  opposition  persistante  à  ses  décisions,  leur  notifia, 
le  15  février,  un  arrêt  qui  leur  ordonnait  d'avoir,  dans  un 
délai  de  trois  mois  (1),  à  procéder  à  la  démolition  du 
pont  Saint-Pierre,  ((  faute  de  quoi,  il  y  serait  pourvu 
d'office  ». 

En  même  temps  et  peu  de  jours  après,  l'Intendant 
informait  le  Conseil  que  le  Roi,  par  une  lettre  missive, 
permettait  à  la  ville  de  faire  réduire  à  la  hauteur  d'un  feu 
rasant  les  murs  d'enceinte  de  l'Ile  Saint-Jean,  «  y  com- 
pris l'ancien  Hôtel  de  Ville  »  ;  lui  laissant  la  libre  dispo- 
sition des  matériaux  de  démolition.  Cela  voulait  dire,  on 
le  comprit  facilement,  que  le  gouvernement  se  rangeait 
à  l'avis  du  Bureau  des  Finances  et  qu'une  plus  longue 
résistance  devenait  inutile  et  impossible. 

L'Assemblée  Générale  fut  donc  convoquée  de  nouveau, 
le  mardi  25  février  1755.  Après  une  délibération  assez 
agitée,  elle  se  résigna  à  décider,  à  la  pluralité  des  voix, 

(1)  L'arrêt  portait  en  propres  termes,  que  «  le  bâtiment  du  Pont 
Saint  Pierre  serait  démoli  dans  les  trois  mois  du  jour  de  la 
signification  ». 
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qu'on  acquiescerait  à  la  sentence  du  Bureau  des  Finances. 
Toutefois,  on  adresserait  à  M.  le  contrôleur  général,  ((  des 
remontrances  tendant  à  obtenir  :  1®,  un  délai  moins  bref 
pour  commencer  le  travail  de  démolition,  et,  2»,  un 
secours  pour  faire  face  aux  dépenses  qu'entraîneraient 
les  constructions  nouvelles  rendues  nécessaires  par  la 
suppression  de  la  Tour  de  FHorloge  et  de  la  salle  du 
Consulat». 

Ces  requêtes  n'eurent  que  peu  d'effet.  Au  mois  de 
septembre  suivant,  tout  était  consommé.  Le  vieil  édifice 
de  la  commune,  qui  avait  vu  passer  sous  ses  voûtes  tant 
d'événements  et  de  générations  ;  dans  lequel,  pendant 
cinq  siècles  s'étaient  conservés  les  anciens  souvenirs  et 
les  anciennes  traditions  de  la  cité;  l'Hôtel  de  Ville  du 
XIV'^  siècle  disparaissait  à  son  tour,  sans  laisser  la 
moindre  trace.  Son  vieux  mobilier,  ses  sculptures,  son 
horloge  et  ses  cadrans^,  d'un  si  précieux  intérêt  pour 
l'histoire  locale,  ne  furent  point  épargnés.  Sur  la  propo- 
sition de  l'architecte  Boisard,  on  vendit  le  plomb  qui 
provenait  de  ses  toits  et  de  ses  plates-formes.  On  en 
retira  900  livres  tournois,  à  raison  de  28  livres  les  100 
livres  de  poids.  On  ne  conserva  que  sa  vieille  cloche  (1), 
une  des  plus  anciennes  de  France,  qui  fut  brisée  et 
fondue  en  1808,  pour  refaire  la  sonnerie  de  l'église  Saint- 
Pierre. 

Le  logis  du  Grand  Cheval,  déjà  vieux  de  deux  cent 
cinquante  ans,  n'était  pas  destiné  à  jouir  aussi  long- 
temps de   l'honneur  d'abriter  le   conseil   municipal.  Il 


(l)  C'était  eUe  qui,  depuis  des  siècles,  à  l'occasion  des  réjouis- 
sances et  fêtes  publiques,  donnait  le  signal  de  mettre  en  branle  les 
autres  cloches  des  églises  et  des  couvents. 
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devait,  après  cinquante  ans  écoulés,  cesser  d'être  le  troi- 
sième Hôtel  de  Ville.  Il  n'y  a  pas  à  le  regretter.  La  rare 
et  gracieuse  magnificence  de  son  architecture  et  l'intérêt 
qui  s'attache  maintenant  aux  monuments  historiques, 
que  nous  avons  le  bon  sens  et  le  bon  goût  de  conserver, 
le  protègent  sutTisamment  contre  l'abandon  et  l'oubli.  Il 
n'a,  d'ailleurs,  au  point  de  vue  de  Fart,  rien  de  commun 
avec  le  séminaire  que,  jadis,  les  Pères  de  la  Mission, 
sans  songer  au  sic  vos,  non  vobis  du  poète,  s'imaginaient 
édifier  pour  eux. 

Ces  vastes  bâtiments  sans  style,  devenus  par  le  jeu  du 
hasard  et  des  révolutions,  le  palais  de  nos  municipalités 
modernes,  sont  en  parfaite  harmonie  avec  notre  époque, 
dont  les  hommes  et  les  œuvres  ne  regardent  plus  vers  le 
passé,  et  où;,  pour  s'égaler  aux  idées  en  cours,  il  vaut 
mieux  que  les  monuments  n'aient  pas  d'histoire. 


GEÂPITRE  X 


Les  Caennais  et  la  musique.  —  Les  EschoUers.  —  L'Université.  — 
Les  mascarades.  —  La  musique  aux  Entrées  solennelles.  —  Les 
instruments.  —  Le  chant.  —  La  musique  et  l'imprimerie  à  Caen. 

—  L  Mangeant.  —  Castillon  de  la  Tour.  —  Pierre  Le  Terrier.  — 
Nicolas  Le  Vavasseur.  —  La  Confrérie  de  Sainte-Cécile.  —  L'Abbé 
de  Saint-Martin.  —  Le  Concert  à  l'Hôtel  de  Ville.  —  M'«e  de  la 
Briffe.  —  M.  Hue  de  Prébois.  —  La  grande  salle  de  l'hôtel  Le 
Valois.  —  Le  portrait  du  Roi.  —  Le  buste  de  Louis  XIV.  —  Les 
Restout.  —  La  Minerve.  —  L'ameublement.  —  Les  séances.  —Le 
Beau  Musical  du  P.André.  —  MM.  de  Fontette  et  de  Brassac.  — 
Le  Concert  restauré.— Démêlés  entre  souscripteurs.—  Décadence. 

—  M.  de  Saint-Florentin.  —  Une  lettre  ministérielle.  —  Chute  du 
Concert.  —  Histoire  d'un  clavecin.  —  Directeur  et  intendant.  — 
Histoire  d'une  loge.  —  Procédure  risquée.  —  Lettre  de  cachet.— 
Un  procés-verbal  devant  le  Parlement.  —  Réprimande,  mais 
respect  à  V autorité,  —  Tout  finit  par  des  chansons.  —  Le  Théâtre 
avant  1789  et  les  pièces  en  vogue. 


La  musique,  dit-on,  adoucit  les  mœurs.  Que  les  Caen- 
nais eussent  ou  non  besoin  de  recourir  à  ce  remède 
artistique  et  médical,  pour  adoucir  les  leurs,  c'est  ce  que 
rhistoire  ne  nous  dit  pas,  mais  il  est  certain  qu'ils  eurent 
toujours  un  attrait  prononcé  pour  elle.  On  vient  de  voir 
qu'elle  eut,  la  première^  droit  de  cité  dans  le  nouvel 
Hôtel  de  Ville  qui  venait  de  remplacer  le  vieux  château 
du  Pont  Saint-Pierre. 
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Les  voûtes  de  cet  ancien  Châtelet  avaient  jadis  répété 
les  accords  des  fanfares  et  des  marches  guerrières  qui 
saluaient  l'arrivée  des  hôtes  de  marque  et  la  Ville  avait, 
même  à  ces  époques,  ses  musiciens  attitrés.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  représentations, cérémonies  et  mystères 
du  Moyen-Age  (1),  dans  lesquels  la  musique  jouait  un 
rôle  important,  attesté  par  les  chroniqueurs  ;  disons 
cependant  qu'au  XYl^  siècle,  en  outre  du  personnel 
ecclésiastique,  des  orgues  et  des  maîtrises,  il  existait 
dans  notre  ville  une  vaste  corporation  de  musiciens,  dont 
la  participation  aux  fêtes  et  cérémonies  publiques  est 
constatée  par  notre  vieil  historien,  M.  de  Bras.  Flûtes, 
musettes,  cornets,  violons  et  tambourins,  formaient  une 
sorte  de  corps  de  musique  qui  avait  le  don  de  plaire  sin- 
gulièrement à  nos  aïeux. 

Des  mascarades  circulaient  souvent  dans  les  rues  et  des 
écoliers,  «vestus  à  la  morisque  »,  dansaient  dansles  car- 
refours aux  sons  du  tambourin,  de  la  flûte  à  trois  trous 
etdurebec. 

L'Université  associait  aussi  la  musique  à  ses  fêtes.  Au 
moment  de  la  collation  des  grades  de  licencié  aux  droits, 
ce  qui  avait  lieu  tous  les  deux  ans,  au  mois  de  mai,  les 

(1)  La  représentation  des  miracles  et  des  mystères  avait  lieu  en 
pleine  rue.  C'est  dans  le  haut  de  la  rue  aux  Namps  qu'on  les  jouait 
autrefois.  Plus  élevée  à  l'une  de  ses  extrémités,  avec  des  porches 
de  chaque  côté,  elle  était  plus  commode  qu^un  autre  emplacement 
pour  les  représentations  théâtrales  du  bon  vieux  temps.  En  1543» 
Eloi  du  Mont,  principal  du  collège  de  ce  nom,  fit  jouer  une  pièce 
intitulée  V Hérésie,  dans  les  carrefours  de  Caen.  En  1423,  l'Abbesse 
de  Sainte  Trinité  était  sortie  de  son  monastère  pour  aller  voir  jouer 
le  Miracle  de  Saint  Vincent  ;  elle  donna  aux  acteurs  et  à  la  reli- 
gieuse qui  l'accompagnait  une  somme  de  dix  sols,  valant  7  livres 
14  sols,  prix  de  cinq  boisseaux  de  blé,  au  XYIIl^  siècle. 
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aspirants  à  ces  grades  étaient  conduits  au  son  des  instru- 
ments (1),  des  Ecoles,  où  ils  avaient  fait  leurs  lectures,  en 
la  Cour  d'Eglise,  oii  le  vice-chancelier  leur  remettait  leurs 
diplômes. 

Les  entrées  des  Rois,  Princes  et  Grands  Seigneurs 
fournissaient  également  aux  musiciens  de  la  Ville  Tocca- 
sion  de  montrer  leurs  talents.  Les  entrées  de  François  P^ 
et  du  Dauphin,  en  1532  ;  plus  tard.  Feutrée  de  Henry  IV 
et  de  Marie  de  Médicis,  en  1603,  au  début  du  XVIP 
siècle,  où  FEdilité  d'alors  déploya  un  luxe  extraordinaire, 
furent  signalées  par  des  intermèdes  auxquels  la  musique 
prit  une  part  prépondérante.  Le  chant  y  eut  aussi  son 
rôle  et,  quand  Henry  IV  eut  mis  pied  à  terre,  il  entendit 
un  concert,  où  les  exécutants  «  tant  de  la  voix  qu'avec 
toustes  sortes  d'instruments  de  musique,  chantoient  mo- 
test,  airs  de  cour  et  aultres  bonnes  compositions  faictes 
expresses  à  l'honneur  et  louange  de  Leurs  Maïestez, 
si  mélodieusement  qu'il  ne  se  peut  rien  ouyr  de 
meilleur  ». 

II  y  avait  même  à  Caen,  dès  ce  temps-là,  des  compo- 
siteurs en  renom,  tels  que  Guillaume  Chastillon  de  la 
Tour,  dont  les  œuvres  étaient  appréciées  ailleurs  que 
dans  notre  cité.  Une  partie  de  ces  œuvres  fut  publiée, 
en  1593,  par  un  imprimeur  Caennais^  Jacques  Mangeant, 
dans  un  petit  volume  in-S»,  devenu  d'une  insigne  rareté. 
Cet  imprimeur   édita,  de    plus,  en   1615;,     un     autre 

(1)  Des  compagnies  de  musiciens,  suides  de  jeunes  gens  dégui- 
sés ou  revêtus  de  costumes  bizarres,  exécutant  des  scènes  mimées , 
figuraient  dans  la  grande  procession  de  la  Pentecôte.  Ces  musi- 
ciens précédaient  chaque  corps  de  métier  et  les  accompagnaient 
ensuite  à  l'Hôtel-Dieu,  quand  ils  allaient  y  remettre  les  deniers 
à  Dieu. 
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volume  de  chansons  avec  des  airs  notés,  qui  viennent 
encore  prouver  combien  la  musique  était  popu- 
laire dans  notre  ville.  Jacques  de  Cahaignes,  dans  ses 
Eloges^  parle  avec  admiration  d'un  de  ses  compatriotes, 
Pierre  Le  Terrier,  célèbre  en  son  temps^  aussi  bien  pour 
le  chant  que  pour  la  musique.  ((  Après  avoir  eu,  dit-il, 
des  maîtres  célèbres,  il  continua  à  s'y  exercer  avec  une 
telle  assiduité,  qu'au  jugement  même  des  musiciens  du 
Roy,  il  se  rendit  inimitable....  Le  Terrier  chantait  avec 
tant  de  goût,  il  jouait  si  bien  de  l'épinette,  de  l'orgue  et 
d'autres  instruments,  qu'il  tenait  sous  un  charme  indi- 
cible les  oreilles  les  plus  délicates  et  les  plus  exercées. 
Qu'il  chantât  ou  qu'il  fit  vibrer  les  cordes  d'un  instru- 
ment, je  ne  saurais  définir  la  sensation  délicieuse  qu'on 
en  ressentait,  mais  il  est  certain  qu'on  ne  pouvait  que 
l'admirer,  sans  jamais  l'égaler.  Il  se  distingua  entre  tous 
dans  ce  genre  de  musique  qui  consiste  à  faire  exécuter 
des  hymnes  et  des  strophes  par  plusieurs  voix  chantant 
en  parties  ».  Un  autre  compositeur,  Nicolas  Le  Vavas- 
seur,  vivait  aussi  à  Caen,  sous  le  règne  de  Louis  XIV  et 
fit  encore  faire  de  nouveaux  progrès  aux  études  musicales. 

La  Confrérie  de  Sainte-Cécile,  érigée  en  1564,  à  Caen, 
devint  célèbre  en  Basse-Normandie.  Les  confrères  se 
rendaient  même  au  Mont  Saint-Michel  pour  se  faire 
entendre.  Le  fameux  abbé  de  Saint-Martin  encouragea 
(que  n'a-t-il  encouragé?)  cet  art  et  fonda  un  priK  qui, 
après  bien  des  vicissitudes,  finit  par  tomber  en  oubli. 

Mais,  hélas!  Si  la  musique  fut,  pendant  longtemps, 
florissante,  elle  connut  également  des  insuccès  et  des 
déboires. 

Dans  le  courant  du  XVII^^  siècle,  on  avait  déjà  tenté 
d'établir  à  Caen  des  concerts  réguliers.  Ces  essais  avaient 
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tous  plus  OU  moins  duré,  par  suite  de  la  difficulté  de 
trouver  des  locaux  et  des  sommes  suffisantes.  L'austère 
rigidité  qui  caractérisa  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV  et  les  embarras  financiers  de  la  Régence  sus- 
pendirent ces  tentatives. 

Vers  1750,  un  essai  dans  ce  genre  obtint  un  certain 
succès.  La  haute  société  avait  pris  le  projet  sous  son 
patronage  ;  grandes  dames  et  gentilshommes  ne  dédai- 
gnèrent pas  de  se  faire  les  interprètes  des  compositeurs 
en  renom.  Au  mois  de  janvier  de  cette  année,  Madame 
l'Intendante  de  la  Briffe,  qui  aimait  beaucoup  la  musique 
et  croyait,  non  sans  raison,  que  la  collaboration  d'une 
femme  du  monde  n'est  point  quelquefois  étrangère  au 
succès  de  son  mari,  pria  le  corps  municipal  de  lui  prêter 
la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville,  pour  y  tenir  un  concert, 
une  fois  par  semaine.  Le  maire^  qui  était  alors  M.  Htie  de 
Prébois  ;,  et  les  échevins  répondirent  gracieusement 
que  toute  liberté  lui  était  donnée  et  qu'elle  voulut  bien 
veiller  seulement  à  ce  qu'on  ne  détériorât  pas  les  tentures. 

Ces  tentures  venaient,  en  effet,  d'être  peintes  par  les 
frères  Pelouze, deux  artistes  italiens  établis  à  Caen  depuis 
longtemps,  et  fort  connus  dans  la  ville  où  ils  avaient 
exécuté  de  nombreux  travaux  de  décoration. 

En  1749,  notamment,  ils  avaient  été  chargés  de  peindre, 
dans  le  goût  du  jour,  de  figures  allégoriques,  d'écussons, 
de  vases,  de  trophées  et  d'attributs,  un  théâtre  de  quatre- 
vingt  pieds  de  hauteur,  qui  avait  été  dressé  sur  la  place 
du  Papeguay,  en  face  du  pont  Saint-Jacques. 

Ces  tentures^  modifiées,  et  achevées  par  les  deux 
artistes  avec  plus  de  soin,  avaient  été  utilisées  pour  la 
décoration  de  la  grande  salle  du  nouvel  Hôtel  de  Ville, 
autrement  dit  hôtel  du  Grand  Cheval,  Malgré  leur  étendue 
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el  comme  elles  ne  suffisaient  pas,  MM.  de  Cacliy  (1)  et 
Duperré-Delisle,  prirent  sur  eux  de  les  faire  compléter 
par  les  frères  Pelouze.  Mal  leur  en  advint,  car  leurs 
collègues,  plus  jaloux  des  deniers  de  la  ville  qu'en  des 
temps  moins  lointains,  refusèrent  d'acquitter  les  frais. 
Informé  de  Fincident,  M.  Duperré-Delisle  arrêta  la  discus- 
sion et  prit  la  dépense  à  sa  charge  personnelle.  M.  de  la 
RoquC;  lieutenant  du  Maire,  fut  chargé  d'aller  remercier 
le  donateur  de  sa  générosité  et  Ton  put  dire  :  tout  est 
bien,  qui  finit  bien. 

Deux  ans  après,  en  1752,  les  mêmes  artistes  exécu- 
tèrent encore  deux  pièces  de  tapisserie,  qui  furent 
placées  de  chaque  côté  de  la  grande  cheminée  et  complé- 
tèrent Fensemble.  A  Fopposé,  au  fond  de  la  salle,  un 
grand  portrait  en  pied  de  Louis  XV  (2),  dans  son  cadre 
sculpté  et  doré,  présidait  aux  séances. 

Ce  cadre  a  une  histoire.  Lorsqu'en  1759,  le  peintre 


(1)  M.  de  Cachy  de  Sourdeval,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

(2)  ('e  portrait  était  un  don  du  peintre  Thomas  Restout,  oncle  de 
Jean  Restoul.Il  l'offrit  à  la  Ville  le  27  juillet  1730.  Nous  lisons  à  cette 
date  dans  les  Registres  de  l'Hôtel  de  Ville  :  «  Lemesme  jour,  le  sieur 
Thomas  Restout,  peintre,  a  présenté  à  l'Hostel  de  Ville  un  portrait  du 
Roy  Louis  XV,  enchâssé  dans  un  cadre  de  bois  doré,  par  luy  tiré  sur 
une  copie  de  l'original,  qu'il  a  offert  à  la  Ville,  comme  une  marque 
de  son  zèle  et  de  son  attachement  pour  la  Ville.  Après  avoir  visité 
le  portrait  et  l'avoir  trouvé  bien  représentant,  le  sieur  Restout  est 
déclaré  exempt  du  logis  des  gens  de  guerre  et  des  charges  muni- 
cipales. Et  à  l'instant,  le  portrait  a  esté  placé  dans  la  salle  d'au- 
dience de  l'Hostel  a  costé  et  à  droite  du  buste  du  feu  Roy  Louis  le 
Grand,  quatorziesme  du  nom,  d'heureuse  et  triomphante  mémoire, 
bisaïeul  de  Sa  Majesté  ». 

Le  portrait  dut  éprouver  quelque  accident,  ou  changer  provi- 
soirement de  destination,  car  à  la  date  du  18  janvier  1740,  nous 
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Jean  Restout,  qui,  depuis  dix  ans,  était  membre  associé 
de  l'Académie  des  Arts  et  Belles-Lettres  de  Caen,  donna  à 
celle-ci  un  tableau  représentant  la  déesse  Minerve,  tenant 
dans  sa  main  droite  le  buste  du  Roi,  Fédilité  gratifia 
FAcadémie  du  cadre  en  question,  dans  lequel  fut  placée 
cette  allégorie.  Entre  temps^  la  ville  avait  fait  exécuter, 
pour  mettre  le  portrait  de  Sa  Majesté,  un  cartouche  très 
orné,  avec  attributs  en  ronde  bosse,  qui  occupait  la  plus 
grande  partie  du  panneau. 

Sur  la  cheminée  se  trouvait  également  un  buste  en 
marbre  du  Roi  Louis  XIV  (1),  aux  côtés  duquel  vinrent 
se  placer,  en  1766,  deux  candélabres  en  argent,  don  du 
maire  d'alors,  M.  Gosselin  de  Manneville. 

La  Minerve  de  Restout  existe  toujours.  Elle  orne  encore, 
à  Fheure  actuelle,  la  salle  des  séances  de  l'Académie,  au 
Pavillon.  Restout,  qui  était  né  à  Rouen,  le  26  mars  1692, 
et  qui  mourut  à  Paris,  le  1^^  janvier  1763,  était  d'une 


trouvons  dans  les  Registres  cet  autographe  de  M.  de  Canchy.  «  Je 
reconnois  estre  saisy  du  portrait  du  Roy,  de  grandeur  de...  avec  sa 
bordure  dorée,  donné  à  la  Ville  par  le  sieur  Restout,  peintre. 
Signé  :  du  Moustier  de  Canchy  ». 

(l)  Ce  buste  était  l'œuvre  du  sculpteur  caennais  Jean  Postel,  qui 
Tavait  exécuté  en  1679.  Le  11  septembre  de  cette  année,  on  trouve, 
en  effet,  cette  mention  dans  les  Registres  de  l'Hôtel  de  Ville  :  «  Il  a 
esté  accordé  à  Jean  Postel,  sculpteur  de  ceste  ville,  l'exemption  de 
tous  logemens  de  gens  de  guerre  et  contribution  d'ustensile,  en 
considération  des  services  par  luy  rendus  à  la  Ville  et,  notamment, 
de  ce  qu'il  a  faict  un  buste  représentant  la  personne  du  Roy,  à  pré- 
sent régnant,  pour  placer  sur  la  corniche  de  la  cheminée  de  cest 
Hostel  commun  ;  pour  lequel  il  s'est  seulement  contenté  des  frais 
par  luy  faicts,  ayant  remis  volontairement  à  la  Ville  ses  peines  et 
travaux  ».  Cinq  ans  plus  tard,  il  exécutait  la  statue  inaugurée  le 
5  septembre  1685,  sur  la  Place  Royale. 
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famille  de  peintres  qui  comptait  plusieurs  générations.  Il 
avait  épousé  la  sœur  de  Jouvenet.  Ses  oncles,  religieux  de 
TAbbaye  de  Mondaye,  étaient  aussi  des  artistes  de  mérite 
et  Ton  peut,  de  nos  jours,  voir  les  peintures  dont  ils 
ornèrent  leur  couvent  et  leur  église,  construite  sur  les 
plans  d'Eustache,  qui  mourut  à  Mondaye  le  l^^  décem- 
bre 1743. 

Un  autre  de  ses  oncles,  Thomas  Restout,  né  à  Caen  le 
13  mars  1671,  et  qui  y  mourut  le  2  mai  1754;  était  aussi 
un  portraitiste  en  faveur  (1)  ;  le  P.  Martin,  cordelier,  écri- 
vait à  Huet,  le  17  décembre  1703,  à  propos  d'un  projet  de 
cet  artiste  :  «  Restout,  peintre  habile,  s'est  mis  dans  la 
teste  d'établir  une  Académie  de  peinture  à  Caen.  Il  en  a 
le  privilège  et  lorsque  ses  lettres  patentes  seront  venues, 
il  aura  des  modèles,  comme  à  Paris.  Ils  sont  en  ce 
moment  quinze  peintres  et  je  crois  qu'on  a  desjà  com- 
mencé ».  Ce  projet  dut  échouer,  car  on  ne  retrouve 
aucune  trace  de  cet  établissement. 

Quant  au  buste,  il  a  disparu  dans  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, ainsi  que  le  portrait.  Les  candélabres  eurent  le 

(1)  A  la  fin  du  XVI^  siècle,  un  peintre  caennais,  Simon  Le  Pelle- 
tier, avait  eu  une  réputation  considérable.  Cahaignes  lui  a  consacré 
un  de  ses  Eloges.  Il  avait  peint  les  panneaux  des  orgues  de  Saint 
Pierre  et  certains  tableaux  de  cette  égUse.  Il  excellait  aussi  dans 
l'enluminure  sur  papier  ou  parchemin, et  dans  les  portraits.  «  11  avait 
encore  cela  de  particulier,  ajoute  Cahaignes,  qu'il  décorait  avec 
goût  les  murailles  de  sujets  pris  dans  la  nature.  Ce  genre  de  pein- 
ture a  disparu  de  la  viUe  avec  lui.  Ce  qui  ajoute  au  mérite  de^  ses 
œuvres,  c'est  qu'il  ne  pouvait  se  servir  commodément  que  d'une 
seule  main,  car  elles  étaient  toutes  les  deux  si  déformées  par  une 
maladie  articulaire,  que  pour  tenir  son  pinceau  entre  le  médius  et 
l'annuitaire  de  la  main  droite,  il  était  forcé  de  soutenir  celle-ci  delà 
gauche  ». 
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même  sort,  mais  on  sait  au  moins  ce  qu'ils  devinrent. 
Nous  avons  dit  plus  haut  qu'envoyés  à  Paris  avec  l'ar- 
genterie et  les  flambeaux  qui  garnissaient  la  maison  de 
ville,  ils  y  furent  fondus  en  compagnie  des  vases  sacrés 
et  d'autres  richesses  artistiques  sacrifiées  à  cette  époque. 

La  grande  salle  de  l'hôtel  Le  Valois  contenait,  en  outre, 
un  clavecin  dont  nous  allons  parler  ci-après,  et  une 
«  tapisserie  à  personnages  »,  qui  servait  à  recouvrir 
l'estrade  où  se  plaçaient  les  musiciens.  Cette  tapisserie 
doit  être  la  même  que  celle  retrouvée,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  dans  les  greniers  de  l'Hôtel  de  Ville  actuel 
et  dont  les  journaux  de  Caen  et  de  Paris  s'occupèrent 
alors. 

Un  mobilier  de  ((  damas  broché  cramoisi  »,  accompa- 
gné de  «  consoles  à  pieds  moulés  et  dorés  »,  décorait 
cette  salle  où  se  tenaient  les  assemblées. 

Madame  de  la  Brifî'e,  qui  depuis  longtemps  convoitait 
ce  local,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'en  prendre  pos- 
wSession.  Une  estrade,  que  l'on  pouvait  enlever  à  volonté, 
se  dressa  dans  le  fond,  et  les  répétitions  commencèrent. 
Les  salons  de  l'Intendance,  où  l'on  s'était  d'abord  réuni, 
furent  délaissés  et,  pendant  quelque  temps,  le  vieil  hôtel 
des  Le  Valois  put  croire  sa  destination  agréablement 
modifiée. 

Le  concert  fut  donc  installé.  L'engouement,  tout 
d'abord,  ne  connut  pas  de  limites.  Dans  son  discours 
sur  le  Beau  Musical,  lu  à  l'Académie  de  Caen,  le  P.  André 
constate  ainsi  l'heureux  début  de  cette  institution  :  ((  C'est 
un  nouvel  agrément,  Messieurs,  que  d'illustres  citoyens 
viennent  de  procurer  à  notre  ville,  par  l'institution  d'un 
concert  en  règle.  Plusieurs  capitales  du  royaume  vous  en 
avaient  donné  l'exemple  ;  mais  ce  qui  vous  est  particu- 
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lier,  ce  qui  est  peut-être  unique  en  France,  vous  avez 
trouvé  chez  vous  mêmes  de  quoi  former  un  concert 
complet  :  des  génies  pour  la  composition,  des  talents 
pour  Texécution,  et,  ce  qui  est  infiniment  plus  estimable, 
des  directeurs  pour  le  conduire...  » 

Malgré  ce  dithyrambe,  les  difficultés  ne  tardèrent  pas 
à  se  produire  et,  quelques  années  après,  il  était  presque 
entièrement  tombé.  C'est  alors  que  des  amateurs,  et 
non  des  derniers,  voulurent  le  ressusciter  de  façon  à 
faire  oublier  tout  ce  qui  avait  été  tenté  auparavant, 
li'impulsion  venait  de  haut  :  M.  de  Fontette,  intendant 
de  la  Généralité  (1),  M.  de  Brassac,  lieutenant  général, 
sous-gouverneur  au  nom  du  duc  d'Harcourt,  en  étaient 
les  parrains.  Les  salons  de  la  ville  ne  parlèrent  bientôt 
plus  que  de  cet  heureux  é\énement;  les  noms  de  ces 
Messieurs  étaient  portés  aux  nues. 

Mais  il  fallait  de  l'argent  et  les  salons  n'en  fournirent 
guère  (2).  On  admit  alors  la  bourgeoisie  à  souscrire  et, 
comme  il  fallait  quarante  souscripteurs  à  deux  cent  livres 
par  an,  il  se  trouva,  dit  malignement  le  chroniqueur 
auquel  nous  empruntons  cet  épisode,  «  que,  du  nombre 
de  ces  quarante,  il  n'y  en  eût  que  treize  d'entre  la 
noblesse  ».  Evidemment,  c'était  peu.  Les  bourgeois 
avaient  souscrit,  les  uns  par  complaisance,  les  autres  par 
crainte. 

Ce  concert,  à  la  fois  musical  et  financier,  eut  d'abord 
un  certain  succès;  toutefois,  les  dirigeants  ayant,  l'année 
suivante,  émis  la  prétention  de  faire  payer  cent  livres  de 

(1)  Le  maire  était  alors  M.  Jean  Jacques  Vauquelin,  chevalier, 
marquis  de  Vrigny.  Il  mourut  peu  après,  le  23  février  1760. 

(2)  11  fallait  un  fonds  de  8.000  livres,  que  l'on  divisa  en  quarante 
parts  de  200  livres. 
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plus  aux  abonnés,  sans  compter  des  discussions  et  des 
passe-droits,  Tun  d'entre  eux,  le  sieur  Dubuisson,  plus 
grincheux  ou  moins  prudent,  se  fâcha  et  refusa  tout  net 
sa  cotisation  (1).  Grand  émoi  dans  le  camp  des  exécutants. 
Que  veut  donc  ce  trouble-fête?  N'est-ce  pas  un  grand 
honneur  de  payer  et  d'être  admis  ?  On  va  le  lui  démon- 
trer. 

Sur  ce,  les  hostilités  commencent.  Les  huissiers  s'en 
mêlent  ;  les  assignations  pleuvent.  L'un  présente  requête 
au  chevalier  Radulph,  lieutenant  général  de  police  ; 
l'autre  répond  en  se  pourvoyant  par  devant  le  lieutenant 
général  du  Bailliage.  Le  premier,  plus  prompt  ou  mieux 
avisé,  obtient  un  jugement  et  le  fait  signifier  sans  retard. 

Les  choses  s'embrouillent.  Avocats,  procureurs  et 
greffiers  tirent  les  uns  sur  les  autres.  Finalement,  les 
autorités,  fort  embarrassées  au  milieu  de  cet  imbroglio, 
écrivent  à  M.  de  Saint-Florentin  (qui  se  fut  attendu  à 
voir  un  ministre  dans  pareille  affaire  !  )  pour  le  prier  de 
mettre  ordre  à  tout  cela  et  d'envoyer  des  lettres  patentes. 
Des  lettres  patentes  pour  un  concert!...  Le  ministre,  qui 
avait  autre  chose  à  faire  qu'à  rétablir  l'harmonie  obliga- 
toire dans  l'Athènes  normande,  écrivit  (2)  sagement  qu'il 
ne  s'en  mêlerait  pas  et  que,  «  pour  la  jeunesse,  l'étude 
était  beaucoup  plus  utile  que  la  musique  ».  Et  il  ajoutait, 
dans  sa  lettre  à  l'Intendant  :  «  Le  Roy  veut  que  ses 
sujets  soient  libres  dans  leurs  abonnements  ;  je  vous 


(1)  Le  sieur  Dubuisson,  échevin,  prétendait  qu'il  avait  signé  par 
contrainte  et  que,  de  plus,  on  avait  pris  un  de  ses  fils  pour  la 
milice,  bien  que  son  père  fut  échevin,  ce  qui  lui  avait  coûté 
300  livres  pour  fournir  un  homme  à  sa  place.  Il  se  plaignait  aussi 
que  le»  organisateurs  ne  tinssent  aucune  comptabilité. 

(2)  La  lettre  de  M.  de  Saint-Florentin  est  du  15  juillet  1759. 
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exhorte  à  étouffer  cette  affaire,  et  surtout,  point  d'auto- 
rité ».  Sages  paroles^  qui  trouveraient  encore  leur  appli- 
cation de  nos  jours. 

Du  coup,  le  concert  eut  du  plomb  dans  l'aile.  On  s'em- 
pressa de  rembourser  au  sociétaire  récalcitrant  les 
37  livres,  1  sol,  9  deniers,  déboursés  par  lui  pour  la 
sentence  obtenue,  et,  le  lundi,  30  juillet  1759,  ((  il  y  eût 
convocation,  chez  M.  le  marquis  de  Brassac,  des  quarante 
du  grand  abonnement,  par  l'issue  de  laquelle  il  fust 
arresté  que  le  concert  seroit  aboli  jusques  à  des  temps 
plus  heureux  ».  La  musique,  cette  fois,  ne  justifia  pas  le 
proverbe  et  si,  dans  cet  incident  plutôt  comique^  les 
instruments  étaient  d'accord,  les  sociétaires  le  furent 
beaucoup  moins. 

L'édilité  avait  pourtant  bien  fait  les  choses.  Non  seule- 
ment elle  avait  fourni  le  local,  mais  elle  avait  aussi,  par 
une  délibération  du  mois  de  mai  1759,  offert  aux  musi- 
ciens, ((  en  reconnaissance  de  la  politesse  de  Messieurs 
les  Directeurs  et  pour  augmenter  l'orquestre  (sic)  dudit 
concert  »,  un  superbe  clavecin,  ((  avec  son  pied  en 
menuiserie  ».  Elle  l'avait  fait  décorer^  tant  au  dehors 
qu'au  dedans,  de  peintures  exécutées  par  un  des  frères 
Pelouze  et  orner  d'un  cartouche  dans  lequel  on  pouvait 
lire  cette  inscription  :  Proprio  œre  et  propriis  sumptibiis 
Edilium  iirbis  Cadomensis. 

Ce  malheureux  clavecin  a  lui-même  son  histoire  et 
l'on  suit  sa  destinée  dans  les  Registres  de  l'Hôtel  de 
Ville.  Innocente  victime  de  la  chute  du  Concert,  il  fut 
relégué,  jusqu'en  1768,  dans  les  greniers  de  la  maison 
commune,  où  «  il  dépérissait,  faute  de  soins  ».  Un  jour 
enfin,  on  songea  à  lui.  Un  organiste  fureteur  l'avait 
aperçu,   par  hasard,  sous  les  toits  et  avait  eu  Tidée  d'en 
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solliciter  la  remise.  Il  dirigeait  une  classe,  où  il  formait 
des  élèves.  Or,  l'Edilité,  «  n'ayant  pour  but  que  la  con- 
servation de  cet  instrument  d'utilité  publique  »,  prit  le 
parti  de  le  confier  aux  bons  soins  du  sieur  Le  Cavarnier, 
organiste  de  la  Ville,  à  charge  par  lui  de  Fentretenir  et 
de  le  rendre  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis. 

On  put  ainsi  profiter  de  ses  services  jusqu'en  1774.  Le 
19  janvier  de  cette  année,  il  fut  remis  à  l'Hôtel  de  Ville 
011  il  dut  jouir,  espérons-le,  d'un  repos  définitif. 

Les  concerts  n'empêchaient  pas  les  représentations 
théâtrales.  Elles  avaient  lieu  assez  fréquemment  et  atti- 
raient beaucoup  de  monde.  On  en  trouve  la  trace  dans 
les  Registres  de  l'Hôtel  de  Ville  et  l'on  peut  constater 
aussi  que  l'idée  de  la  construction  d'une  salle  de  spec- 
tacle était  déjà  en  projet  :  «  Mardi,  22  janvier  1754. 
—  Arresté  que  la  troupe  de  comédiens,  qui  a  joué  l'année 
dernière,  paraissant  plaire  au  public  et  qu'elle  offre  de 
construire  une  salle  sur  l'emplacement  qui  lui  sera 
désigné,  —  ladite  troupe  est  autorisée  à  donner  des 
représentations  et  l'on  cherchera  l'emplacement  où  elle 
pourra  construire  la  salle,  le  tout  sous  le  bon  plaisir  de 
M.  le  Gouverneur  de  la  Province  et  de  M.  llntendant  ». 

Ces  négociations  aboutirent  et  les  Caennais  purent 
satisfaire,  dans  un  local  plus  propice,  leur  goût  pour  la 
musique.  En  1765,  le  Directeur  du  théâtre  de  RoueU;, 
François  Cressent-Bernaux,  sur  l'autorisation  à  lui  don- 
née par  les  Échevins,  autorisation  confirmée  par  le 
Conseil  d'Etat,  fit  construire  une  salle  de  spectacle  à 
Caen,  salle  qui  existe  encore  dans  la  rue  de  l'Ancienne 
Comédie,  à  l'encoignure  du  carrefour  conduisant  aux 
Cours. 

Cette  spéculation  réussit  mieux  que  le  Concert.  Toute- 
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fois,  dès  le  début,  un  incident  faillit  brouiller  le  Direc- 
teur et  rintendant,  ce  qui  occasionna  une  procédure 
bizarre  qui  égaya  le  public  pendant  quelque  temps. 

Dans  les  salons,  on  ne  parlait  que  de  cette  histoire. 
Les  dames  prenaient  parti  au  procès  et  deux  camps  se 
formèrent  :  le  camp  des  autorités,  avec  Madame  Flnten- 
dante  de  Fontette  et  le  camp  des  protestataires,  qui  avait 
à  sa  tête  Mesdames  de  Sourdeval. 

On  clabauda  ferme  ;  bientôt  les  vers  s'y  mirent.  Nous 
avons  retrouvé  aux  Archives  une  longue  complainte,  en 
vers  de  mirliton,  dont  les  copies  circulèrent  dans  toute  la 
ville  et  qui  donne  la  clef  de  Taffaire.  Nous  allons  en  citer 
quelques  couplets,  dut  Malherbe  en  rougir. 

Le  désaccord  vint  de  ce  que  la  Ville  avait  oublié,  dans 
le  traité,  soit  par  inadvertance,  soit  consciemment,  car 
M.  de  Fontette  était  alors  en  très  mauvais  termes  avec 
elle,  de  réserver  la  loge  d'honneur  pour  M.  Tlntendant. 
Or,  cette  loge  avait  été  louée  dès  l'ouverture. 

Colère  de  celui-ci.  Le  duc  d'Harcourt,  gouverneur, 
M.  de  Brassac,  sous-gouverneur,  sont  mis  au  courant  de 
cette  offense.  Ils  gardent  un  silence  prudent.  Madame  de 
Fontette  jette  les  hauts  cris.  Sur  le  conseil  d'un  sieur 
Maîafait,  son  secrétaire,  dont  les  chroniqueurs  du  temps 
disent  pis  que  pendre,  l'Intendant  mande  dans  son  cabi- 
net le  Directeur  du  Théâtre  et  lui  signifie  ses  volontés  : 

Introduit,  il  dit  à  Berneau  : 

Tu  sais  bien  que  Monsieur  Orceau 

A  droit  à  la  première  place  : 

J'en  veux  la  clef,  ou  point  de  grâce. 

Berneau  dit,  craignant  la  prison  : 

Monseigneur,  vous  avez  raison. 
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Ce  qui  prouve,  entre  parenthèses,  que  Nadaud,  de 
joyeuse  mémoire,  n'a  point  inventé  le  refrain  célèbre  des 
Deux  Gendarmes. 

Embarras  de  Berneau,  qui  ne  peut  cependant,  de  sa 
propre  autorité,  chasser  Mesdames  de  Sourdeval  de  leur 
loge.  M.  de  Fontette,  son  subdélégué  de  Bonnaire  et  le 
lieutenant  de  police  Radulph,  imaginent  alors  un  moyen 
de  tout  remettre  dans  Tordre. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait^ 

Le  subdélégué  satisfait 

De  rendre  service  à  son  maître 

Nous  a  fait  vite  à  tous  connaître 

Que  la  police  a  le  pouvoir 

De  transformer  le  blanc  en  noir. 

Ces  Messieurs,  un  beau  soir,  constatent  le  délit  et 
dressent  procès-verbal.  Ainsi  parle  le  lieutenant  de 
police  : 

De  plus,  pour  vous  faire  ma  cour. 
Mettre  le  fait  dans  un  beau  jour. 
Et  le  rendre  ainsi  plus  probable. 
Il  fallait  trouver  un  coupable. 
J'ay  pris  Monsieur  de  Sourdeval 
Pour  objet  du  procès-verbal. 

Ce  choix,  d'après  la  chanson,  aurait  été  dicté  par  une 
certaine  rancune,  car  M.  de  Sourdeval  avait  osé  appeler 
d'une  ordonnance  rendue  par  M.  de  Fontette.  Ce  qui  ne 
l'avait  pas  mis  précisément  dans  les  papiers  de  celui-ci. 
Cependant,  le  procès-verbal  ht  du  bruit.  Les  plaintes 
allèrent  jusqu'à  Rouen  et  le  Parlement  manda  le  Lieu- 
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tenant  de  police  complaisant  à  sa  barre,  pour  s'expliquer 
sur  «  ce  verbal  de  contrebande  ». 

Mais  M.  de  Fontette  veillait.  Il  avait  sans  retard  écrit, 
à  Paris,  à  M.  Bertin  et,  au  moment  où  il  s'y  attendait  le 
moins,  M.  de  Sourdeval  reçut  une  lettre  de  cachet  (!) 
l'invitant  à  se  rendre  de  suite  à  Versailles  : 

Sourdeval  reçoit  un  paquet. 
C'était  la  lettre  de  cachet, 
Surprise  contre  toute  attente. 
Il  part  ;  il  court  ;  il  se  présente. 

On  le  fait  d'abord  attendre  ;  puis,  le  lendemain,  on 
l'introduit  dans  le  cabinet  du  ministre  : 

Monsieur  Bertin,  le  jour  suivant, 
Le  recevant  honnêtement, 
Lui  dit  :  Parlons  de  votre  affaire. 
Au  vrai,  ce  n'est  qu'une  misère. 
Mais  il  convient  pour  un  instant 
Que  je  paraisse  mécontent. 

D'ailleurs,  ajoute-t-il,  vous  étiez  sept  dans  cette  loge 
et  l'on  a  pu  penser  que  vous  formiez 

Une  caballe  qui  vraiment 
Fait  trembler  le  gouvernement. 

Excusez  du  peu  :  mais  ce  n'est  pas  tout.  Nul  n'est 
censé  ignorer  la  loi,  même  quand  elle  est  secrète  : 

De  plus,  vous  êtes  un  indiscret^ 
Ignorant  un  arrest  secret 


LES  GAENNAIS  ET  LA  MUSIQUE  241 

Et  dont  sans  doute,  par  prudence, 
On  cache  à  tous  la  connoissance, 
De  vous  placer  imprudemment 
Dans  la  loge  de  Tîntendant. 

((  Il  y  a,  certes,  lèze-Intendance.  Attendons,  Monsieur, 
ce  que  va  faire  le  Parlement  de  Rouen  ». 

Ce  qu'il  fit  ne  fut  peut-être  pas  du  goût  de  M.  deFontette. 
Toutefois,  ne  voulant  pas  donner  absolument  tort  au 
représentant  du  Roi ,  il  se  contenta  de  réprimander  le 
subdélégué,  tout  en  laissant  la  loge  à  son  supérieur. 

La  situation  connue,  M.  Bertin  manda  aussitôt 
M.  de  Sourdeval  et  lui  signifia  qu'il  n'avait  qu'à  s'incli- 
ner. «  Force  doit  rester  à  l'autorité,  lui  dit-il.  Vous  vous 
plaignez  et  Mesdames  de  Sourdeval  trouvent  que  leur 
droit  est  évident  et  le  procédé  grossier  ;  c'est  possible, 
mais  tant  pis.  Il  ne  fallait  pas  vous  attaquer  au  premier 
magistrat  de  la  cité  ».  Et  comme  à  tout  Pont-Neuf,  il 
faut  une  moralité,  il  le  renvoya  en  lui  donnant  ce  bon 
conseil  : 

Vous  vous  plaignez  d'un  compliment 
Fait  à  Madame  impoliment  ? 
Orceau  dit  :  c'est  faux,  je  le  jure  ! 
D'ailleurs  croyez,  je  vous  l'assure. 
Qu'il  est  du  droit  d'un  Intendant 
De  pouvoir  estre  impertinent. 

L'affaire  n'eut  pas  d'autres  suites  (1).  On  savait  rire  à 
cette  époque  et  Beaumarchais  pourra  dire  plus  tard  : 

(1)  Cet  incident  excita  la  Vcrve  des  Caennais.Il  existe  une  autre 
chanson  aux  Archives  sur  le  même  sujet.  Elle  n'est  pas  meilleure 
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Or,  Messieurs,  la  Comédie 
Que  l'on  juge  en  cet  instant. 
Sauf  erreur^  nous  peint  la  vie 
Du  bon  peuple  qui  Fentend. 
Qu'on  l'opprime  ;  il  peste,  il  crie. 
Il  s'agite  en  cent  façons  : 
Tout  finit  par  des  chansons. 

Cela  finit  ainsi,  en  eff'et.  C'était  peut-être  exact  en  ce 
temps-là  ;  mais  quelques  années  après,  le  chant  du 
Ça  Ira  accompagnait  le  bruit  de  bien  des  têtes  qui 
tombaient  dans  le  fatal  panier.  La  chanson  était  moins 
gaie. 

Malgré  ce  début  plutôt  agité,  plusieurs  troupes  de 
com.édiens  se  firent  tour  à  tour  applaudir  sur  notre 
théâtre  jusqu'à  la  réunion  des  Etats  Généraux.  En  1788, 
une   demoiselle    La   Caille ,   douée   d'une  jolie  voix   et 

et  a  pour  titre  :  «  Histoire  de  M.  Radulph,  lieutenant  de  Police  à 
Caen.  »  Elle  s'exprime  ainsi  : 

Monseigneur  veut  une  loge 
En  dépit  de  tous  les  grands. 
Sourdeval  pour  lui  déloge  ; 
Son  départ  fait  dire  aux  gens  : 
Que  l'on  chasse,  chasse,  chasse, 
Que  l'on  chasse  l'Intendant  ! 

Pour  instruire  le  ministre 
Sur  cette  prétention, 
Radulph  au  regard  sinistre 
Fait  une  information. 
Aux  témoins  qu'il  administre 
Il  veut  faire  la  leçon  ;  etc.,  etc.. . 

Le  tout  et  chaque  couplet  sur  des  airs  connus. 
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d'une  belle  figure,  fit,  pendant  la  saison  d'Opéra,  les 
beaux  jours  de  la  Ville.  On  jouait,  comme  à  Paris, 
les  œuvres  les  plus  saillantes  des  compositeurs 
en  renom.  L'on  put  entendre  ï Epreuve  Villageoise,  de 
Grétry  ;  le  Déserteur,  de  Monsigny  ;  l'inévitable  Devin  du 
Village,  de  Rousseau;  Zémire  et  Asor,  les  Deux  Sa- 
voyards, etc.,  etc. 

On  approchait  de  1789  et,  comme  on  l'a  dit  plus  tard, 
on  dansait  sur  un  volcan.  Le  goût  des  fêtes  et  des  spec- 
tacles persistait  cependant  dans  notre  ville  et  il  fallut, 
pour  l'éteindre  et  le  transformer,  les  terribles  événements 
de  la  Révolution. 
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de  joie.  —  Illuminations  sous  peine  d'amende.  —  Lanternes  et 
bougies.  —  Les  réjouissances  du  24  février  1666.—  La  ville  et  les 
faubourgs.--  Processions.  —  Cavalcades.  —  Comment  on  expri- 
mait sa  joie.  —  Les  Congrégations  religieuses.—  Les  Jésuites.  — 
Les  Cordeliers.  —  Les  Illuminations  de  l'Université  et  des  monu- 
ments. —  Les  feux  d'artifice.  —  Embrasement  des  tours  des 
églises.  —  Le  soir  dans  la  prairie.  —  Les  régiments  en  garnison. 
—  Exercices  militaires.  —  Combat  naval  sur  la  rivière.  —  Les 
cygnes  de  l'Edilité.  —  Les  autorités  et  la  foule.  —  Accident  chez 
les  P.  Jésuites.  —  Distributions  d'argent  et  de  pain  au  peuple.  — 
Scènes  scandaleuses.  —  Naissance  du  Dauphin  en  1729.  —  Joie 
publique.  —  Allégories.  —  Dîner  chez  M.  de  Vastan.  —  Repas 
public  dans  la  rue  St-Jean.  —  Catastrophe  sur  la  place  Royale.  — 
Embrasement  d'un  théâtre.  —  Morts  et  blessés.  —  Proclama- 
tion de  la  paix.  —  Itinéraires,  cortège  et  cérémonial.  —  Les 
Processions  des  Couvents  et  de  l'Université.  —  Allégories  pour 
le  mariage  de  Louis  XV.  —  Décorations  et  Peintures.  —  Les  frères 
Pelouze.  —  Fêtes  en  1749  et  1781.  —  Une  relation  officielle,  — 
L'opinion  d'un  grincheux.  —  Les  Processions  traditionnelles.  — 
La  Procession  de  la  Pentecôte.  —  Gracieux  usage.  —  Les  Pèleri- 
nages. 

Les  fêtes  furent,  de  tout  temps,  fort  en  honneur  à 
Caen.  Il  ne  se  passait  pas  un  événement,  soit  politique, 
soit  local,  sans  qu'il  servit  de  prétexte  à  des  réjouissan- 
ces qui  duraient  souvent  plusieurs  jours.  Chaque  com- 
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pagnie  voulait  briller  et  effacer  sa  voisine  ;  aussi  le 
Château,  la  Ville,  l'Intendance,  sans  compter  le  Consulat, 
le  Papeguay  et  les  corporations^  rivalisaient-ils  de  zèle  et 
de  prodigalité  dans  les  décors,  les  illuminations  et  les 
banquets  qui  animaient  ces  solennités.  Presque  toujours 
ces  fêtes  se  succédaient  à  quelques  jours  d'intervalle. 
C'était  alors  un  assaut  d'ingéniosité  où  l'émulation  engen- 
drait des  prodiges  d'organisation,  de  mise  en  scène  et 
même  de  cuisine. 

Cette  habitude  de  célébrer  par  des  fêtes  spéciales  les 
souvenirs  ou  les  faits  locaux,  les  victoires  ou  les  nais- 
sances illustres,  fêtes  qui  donnaient  à  la  cité  une  vie 
plus  intense  et  faisaient  quelque  peu  oublier  au  peuple 
les  dures  conditions  de  l'existence  à  ces  époques,  venait 
de  haut  et  de  loin.  Nos  rois  ne  dédaignaient  pas  de  pren- 
dre part  à  ces  divertissements  populaires;  soit  par  goût 
pour  ces  manifestations  qui  dénotaient  la  simplicité  des 
mœurs  du  temps,  soit  comme  marque  de  bienveillance 
qu'ils  se  plaisaient  à  donner  à  leurs  sujets,  ils  s'y  ren- 
daient souvent. 

Louis  XIV  éleva  si  haut  la  majesté  royale  qu'il  en  fut 
réduit  à  se  plaindre  plus  tard  de  sa  grandeur  qui  l'atta- 
chait au  rivage,  mais  ses  prédécesseurs  n'avaient  pas  fait 
de  même.  La  solennité  de  la  Saint-Jean  se  célébrait  avec 
beaucoup  de  pompe  à  Paris  au  XVIP  siècle.  Louis  XIII, 
qui  était  venu,  à  plusieurs  reprises,  danser  des  ballets  à 
l'Hôtel  de  Ville,  se  rendit,  en  1620,  sur  la  Place  de  Grève, 
pour  allumer  le  feu  de  k  Saint-Jean.  La  foule  était 
énorme,  la  fête  brillante  .et  le  roi  satisfait  et  point 
morose,  ce  qui  lui  arrivait  rarement.  Détail  significatif  : 
dom  Felibien  remarque,  comme  un  trait  de  somptuosité 
particulier,  qu'après  la  collation,  à  laquelle  Sa  Majesté  fit 

16 
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honneur,  Ton  cassa  un  nombre  considérable  dassietles 
de  faïence  qui  venaient  de  servir  au  festin. 

Louis  XIV,  lui-même^  malgré  cette  grandeur  qui  Tim- 
portunait  officiellement,  avait,  dans  sa  prime  jeunesse, 
pris  part  à  ces  plaisirs  innocents.  Anne  d'Autriche  et  le 
jeune  duc  d'Anjou,  son  frère^  raccompagnaient.  Escorté 
du  corps  de  ville,  du  cardinal  Mazarin,  du  duc  de 
Villeroy  et  de  sa  maison,  le  monarque  enfant  descendait 
sur  la  Place  de  Grève  et  faisait  trois  fois  le  tour  du 
bûcher,  qu'il  allumait  ensuite  de  sa  main.  Une  magnifi- 
que collation  l'attendait  à  l'Hôtel  de  Ville  :  magnifique^ 
en  effet,  puisque  ((  sur  la  table  du  Roi,  s'élevait  un  rocher 
de  confitures  qui  avait  cinq  pieds  de  haut,  d'où  jaillissoit 
une  fontaine  d'eau  de  fleur  d'orange  ». 

Pour  un  enfant,  cette  œuvre  d'art  valait  mieux  que  le 
surtout  en  vermeil,  aux.  armes  de  la  Ville,  si  cher  aux 
Parisiens,  et  elle  dut  avoir  un  succès  sans  mélange.  On 
ne  dit  pas  s'il  y  eut,  comme  à  la  fête  précédente, 
beaucoup  de  faïence  cassée  ;  le  siècle  avait  marché; 
les  mœurs  avaient  perdu  un  peu  de  leur  rudesse  et  les 
précieuses  allaient  bientôt  ériger,  au  moins  en  paroles, 
la  politesse  en  formules  d'une  fade  et  prétentieuse 
élégance. 

A  Caen,  on  suivait  le  mouvement,  de  loin,  comme  il 
convient  à  des  provinciaux,  riches  de  traditions  et  de 
souvenirs  et  point  pressés  d'emprunter  à  d'autres  des 
nouveautés  dont  la  supériorité  ne  leur  était  pas  démon- 
trée. Et  cependant,  si  l'on  ne  pouvaitrivaliser  avec  Paris, 
on  faisait  mieux  qu'ailleurs.  L'Athènes  normande  a  tou- 
jours voulu  justifier  son  nom  et  sa  réputation. 

L'on  faisait  mieux,  d'abord  parce  que  l'amour-propre 
local  tenait  à  ne  pas  avoir  à  compter  avec  les  villes  riva- 
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les  ;  puis  aussi  parce  que  nos  édiles  prenaient  pour  arriver 
à  ce  résultat  un  moyen  qui  assurait  le  succès  en  suppri- 
mant laléa.  Ce  moyen  très  simple  ne  signifiait  cependant 
pas  que,  le  plus  souvent^  les  réjouissances  ne  fussent  pas 
volontaires  et  spontanées  ;  mais  le  zèle,  qu'on  le  voulut 
ou  non,  était  obligatoire  comme  aujourd'hui  l'instruction 
ou  la  vaccine.  Les  bourgeois  de  Caen  n'en  étaient  pas 
moins  de  bons  Français  et  de  bons  royalistes  ;  dans  tous 
les  cas,  ils  devaient  compter  avec  des  arrêtés  dans  le 
genre  de  celui-ci  que  nous  prenons  au  hasard  :  «  Du 
jeudy,  10  may  1691  :  M.  de  Matignon  estant  en  cette  ville, 
la  Compagnie  est  allée  le  saluer.  Il  luy  a  donné  avis 
qu'un  Te  Deum  seroit  chanté  pour  la  prise  de  Mons  et 
la<  prospérité  des  armes  de  Sa  Majesté.  L'huissier  ordi- 
naire a  esté  chargé  de  faire  tous  les  préparatifs  néces- 
saires et  de  mander  à  tous  les  bourgeois  de  faire  des  feux 
devant  leurs  maisons  et  des  illuminations  à  leurs  fenestres 
et  de  donner  toutes  les  marques  d'une  réjouissance  pu- 
blique soubs  les  peines  de  cinquante  livres  d'amende,  à 
quoy  seront  condamnés  tous  ceux  qui  manqueront  d\j 
satisfaire  ». 

Et  l'on  ajoutait,  plus  tard,  avec  les  progrès  de  l'hygiène, 
qu'ils  seraient  tenus,  en  outre  ((  de  faire  aussy  balayer  le 
devant  de  leurs  maisons  ».  Une  fois  n'était  pas  coutume. 
Quant  au  procédé,  on  le  trouverait  aujourd'hui  plutôt 
leste. 

Nos  édiles  ne  bornaient  pas  là  leur  prévoyance  ;  d'autres 
fois,  le  5  septembre  1638,  par  exemple,  pour  la  naissance 
du  Dauphin,  nouvel  arrêté  obligatoire,  sous  les  mêmes 
peines,  mais  qui  prouve  que  les  Caennais  étaient  des 
gens  pratiques  et  mieux  éclairés  que  leurs  voisins  de 
Falaise,  ce  II  est  chargé  à  tous  bourgeois,  y  est-il  dit,  de 
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faire  des  feux  devant  leurs  portes  et  de  mettre  aux  fe- 
nestres  des  lanternes  ou  fallots,  dans  lesquels  il  y  aura 
de  la  chandelle  allumée  ».  A.  la  bonne  heure!  Le  tambour 
de  ville  ne  fut  pas  obligé,  comme  dans  la  cité  célèbre  par 
ses  bonnets  de  coton,  de  parcourir  trois  fois  la  ville  pour 
éclairer  les  habitants.  Trente  ans  après,  en  1660,  il  ne 
s'agissait  plus  de  lanternes  ;  on  n'obligeait  qu'à  la  chan- 
delle. Les  bourgeois,  tant  de  la  ville  que  des  faubourgs, 
devaient  <^  tenir  à  leurs  fenestres  chacun  une  chandelle 
allumée  ».  Cette  fois  ((  ce  fust  faict  avec  grande  joye  », 
car  il  s'agissait  de  la  paix  des  Pyrénées. 

Ces  petites  restrictions  faites  en  l'honneur  de  la  vérité 
historique,  avouons  que  nos  aïeux  y  mettaient  du  leur  et 
s'amusaient  franchement.  Ecoutez  plutôt  cette  relation 
naïve  des  fêtes  données  pour  la  célébration  de  la  Paix  de 
1660.  Le  bonhomme  qui  l'a  rédigée  était  vieux  et  malade 
et  ce  fut  même  la  dernière  note  qu'il  écrivit  sur  son 
((  papier  »,  car  il  mourut  peu  après.  Cependant  avec 
quel  accent  de  joie  sincère  il  nous  fait  part  de  ses  im- 
pressions !  Toutefois^  si  la  peinture  est  fidèle,  l'ortho- 
graphe en  est  si  pittoresquement  bizarre  que  nous  avons 
dû  ne  pas  la  respecter. 

Le  24  février  de  cette  année,  la  paix  avait  été  publiée 
dans  la  ville^  sur  l'ordre  des  Echevins,  parles  six  sergents 
royaux,  «  vêtus  d'escarlate  »,  avec  l'huissier  de  la  ville, 
précédés  de  douze  tambours  et  de  deux  trompettes.  Des 
placards  avaient  été  affichés  aux  carrefours  et  sur  les 
places  principales. 

«  Ce  faict,  le  25™®  jour  dudit  mois,  elle  fut,  derechef, 
publiée  à  l'audience  du  siège  présidial,  auquel  fut  député 
six  des  conseillers  dudit  siège,  assistez  du  procureur  et 
avocat  du  Roy  ;  lesquels,  pour  cette  publication,  son 
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allés  par  tous  les  carrefours  et  lieux  publics  de  la  ville  et 
des  faubourgs,  assistés  de  trompettes  et  de  tambours  ; 
faisant  commandement  à  un  chascun  des  bourgeois  de 
nettoyer  les  rues  chascun  devant  sa  maison,  de  fermer 
les  boutiques  et  de  cesser  le  travail,  (c'est  le  repos  obli- 
gatoire deux  cents  ans  avant  notre  époque j,  pour  assister 
au  Te  Deum  (ceci  n'est  plus  de  Factualité),  qui  se  fist 
ledit  jour  sur  les  quatre  heures  de  l'après-midy.  Y  assis- 
tèrent toutes  les  processions  de  la  ville  et  des  faubourgs 
en  un  bel  ordre,  avec  le  corps  de  l'Université,  les  Tréso- 
riers de  France,  le  Présidial,  la  Vicomte  et  l'Election. 
Lequel  Te  Deum  fut  chanté  en  grande  cérémonie,  avec 
musiques  et  orgues. 

«  Ce  finy,  il  fut  faict  un  feu  de  joye  au  carrefour 
Sainct  Pierre.  Il  y  avoit,  sur  les  voustes  de  ladite  église 
de  Sainct  Pierre,  un  petit  chasteau  de  quarte,  plein  de 
plusieurs  sortes  de  feux  d'artifices,  qui  durèrent  plus  de 
trois  heures.  Et  le  soir,  fut  faict  feux  et  illuminé  ;  ce  qui 
fut  faict  avec  grande  joye  et  festins  par  les  rues  en 
beaucoup  d'endroits.  Cela  dura  tout  le  reste  de  la  nuit, 
avec  tambours,  musettes  et  aultres  instruments. 

((  Le  lendemain,  dimanche,  ceux  du  bourg  de  Vau- 
celles  (notre  chroniqueur  en  était),  firent  assembler  grand 
nombre  de  bourgeois  en  armes,  en  bel  ordre,  tambours 
battants  et  se  promenèrent  par  la  ville  en  bon  esquipage. 
Ceux  de  la  ville,  à  l'invitation  d'iceulx,  n'ont  pas  man- 
qué, à  chascun  leur  jour,  de  mettre  les  armes  à  la  main 
et  de  faire  des  promenades  par  la  ville  aux  jours  ouvra- 
bles de  la  semaine. 

«  Le  dimanche,  7-«  jour  de  mars,  il  fut  derechef 
chanté  encor  un  Te  Deum  en  l'église  de  Sainct  Pierre  et 
Ton  en  dist  par  toutes  les  églises  et  faubourgs  de  Caen, 
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chascun  en  son  particulier,  avec  feux  de  joye  à  toutes 
les  paroisses.  Après,  les  sieurs  curé,  prestres,  trésoriers 
et  paroissiens  de  ladite  église  de  Sainct  Pierre,  sont 
sortis  de  ladite  église  et  sont  venus  allumer  le  feu  avec 
trois  flambeaux.  Cela  fut  faict  en  la  présence  d'une 
grande  foule  de  paroissiens,  qui  estoient  en  armes  dès 
le  midy  par  toute  la  villC;,  assistés  de  ceux  du  bourg  de 
Vaucelles,  qui  y  estoient  aussy  présents  en  armes.  Au 
parmy  de  leur  troupe,  il  y  avoit  le  fils  du  sieur  Hamel- 
Hébert,  accoustrey  et  dressé  à  cheval  qui  portoit  en  sa 
main  une  croix,  sur  Jes  deux  bras  de  laquelle  estoient 
les  couronnes  de  France  et  d'Espaigne  et,  en  hault 
d'icelle  un  S^-Esprit,  qui  tesmoignoit  l'opération  d'iceluy 
en  cette  paix.  Et  suivoit  un  baril  plein  de  vin,  couvert 
de  lierres  et  de  lauriers,  qui  estoit  porté  par  deux 
hommes. 

((  Le  dimanche,  14™^  jour  dudit  mois,  qui  estoit  Tordre 
de  dire  le  Te  Deum  à  Vaucelles,  il  fut  faict  une  fort  hono- 
rable procession  par  le  bourg.  Au  revenir  d'icelle,  on 
mist  le  feu  à  un  feu  de  joye  qui  estoit  préparé  à  la  Croix 
de  Vaucelles  (1),  ou  le  sieur  curé  mist  le  feu  avec  un 
flambeau  qu'il  tenoit  à  la  main.  Ce  faict,  il  fut  tiré  plus  de 
deux  cent  coups  de  mousquets  et  aultres  armes  par  les 
habitants  de  ladite  paroisse  et,  toute  la  nuit,  on  n'enten- 
doit  que  tambours,  musettes  et  chansons  par  le  bourg  et 
tous  se  réjouissoient  en  criant  :  Vive  le  Roy  !  Vive  le 
Roy  !  » 

Cet  aspect  de  nos  voies  et  de  nos  places,  cette  gaîté 
expansive    et   que    nous    trouverions   aujourd'hui    d'un 

(1)  La  Croix  de  Vaucelles  était  à  l'embranchement  des  rues 
d'Auge  et  de  Falaise.  Elle  a  été  abattue  à  la  Révolution. 
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goût  quelque  peu  rude  et  grossier,  se  conservèrent  à 
Caen,  pendant  très  longtemps.  Les  bourgeois  aimaient  à 
se  tenir  devant  leurs  portes,  s'interpellant  des  deux  côtés 
de  la  rue,  et  se  versant  de  copieuses  rasades  d'une  table 
à  Tautre.  Les  femmes  étalaient  leurs  plus  riches  toilettes  ; 
les  détonations  des  mousquets  et  des  pétards  retentis- 
saient à  tout  instant.  Chaque  quartier  voulait  manifester 
à  son  tour,  et,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  fêtes 
duraient  ainsi  plusieurs  jours,  ce  qui,  avec  les  jours  de 
chômage  des  cérémonies  religieuses,  réduisait  considé- 
rablement le  nombre  des  journées  de  travail  au  cours  de 
l'année. 

La  décoration  des  maisons,  les  moyens  employés  pour 
obéir  aux  arrêtés  municipaux  et  pour  traduire  des  sen- 
timents le  plus  souvent  sincères  bien  qu'imposés,  diffé- 
raient beaucoup^  on  peut  en  juger,  de  ceux  en  usage  de 
nos  jours.  On  illuminait  bien  déjà  les  maisons,  mais  ces 
illuminations  ne  ressemblaient  point  aux  nôtres.  Les 
grands  seigneurs  et  les  gens  de  condition  plaçaient  en 
dehors  de  leurs  hôtels,  sur  des  candélabres  de  cuivre,  de 
gros  flambeaux  de  cire.  Les  bourgeois  mettaient  à  leurs 
fenêtres  de  simples  chandelles,  protégées  par  des  cornets 
de  papier  transparent,  ou  quelquefois  des  lanternes  en 
papier  de  couleur.  Assez  fréquemment,  les  nobles  fai- 
saient peindre  leurs  armes  sur  des  ornements  disposés 
en  transparent. 

Les  congrégations  religieuses  mêlaient  leurs  démons- 
trations à  celles  du  peuple^,  chacune  suivant  son  tempé- 
rament et  ses  usages  particuliers.  Si  les  Jésuites  allu- 
maient des  feux  d'artifice  ou  jouaient  des  comédies,  les 
Feuillants  se  bornaient  à  faire  des  aumônes. 

L'Université  disposait  des  lampes  tout  autour  de  ses 
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bâtiments  ;  TEdilité  garnissait  la  tour  de  FHorloge  de 
lanternes  ou  en  répandait  à  profusion  autour  de  ce 
cadran  si  cher  aux  Caennais  et,  des  deux  côtés  de  la 
rivière,  les  lumières  se  reflétant  dans  Teau,  produisaient 
un  très  bel  efl'et  (1).  L'Intendant,  les  Conseils,  le  Présidial, 
la  Vicomte  et  le  Bureau  des  Finances  se  servaient  de  flam- 
beaux à  quatre  branches  ;  de  plus  des  tableaux  lumineux 
ornaient  souvent  leurs  murs.  Il  n\y  a  pas  jusqu'aux 
clochers  qui  ne  servissent  quelquefois  de  théâtre  à  ces 
manifestations.  En  1713,  on  fit  tirer  une  multitude  de 
((  fusées  volantes  »  du  haut  de  la  tour  de  l'église  Saint- 
Jean. 

Aux  fêtes  données  pour  la  naissance  du  duc  de  Breta- 
gne, premier  fils  du  duc  de  Bourgogne  et  de  la  princesse 
de  Savoie,  on  alluma  des  feux  et  des  illuminations  dans 
toutes  les  tours  des  églises  et  des  couvents  ;  la  ville,  dit 
un  témoin,  paraissait  comme  embrasée.  M.  Foucault, 
intendant,  avait  donné  des  ordres  pour  que  rien  ne  fut 
négligé.  Deux  pièces  de  vin,  élevées  sur  des  plate-formes 
garnies  de  verdure,  devant  son  hôtel,  coulaient  pour  le 
peuple  et  la  presse  y  fut  grande.  A  six  heures  il  y  eut 
chez  lui  un  repas  magnifique  où  étaient  conviés  les  corps 

(1)  Les  armoiries  de  France,  de  Normandie  et  de  la  ville  de  Caen, 
furent  exposées  pendant  huit  jours,  sous  le  cadran  de  l'Hôtel  de 
Ville  «  entourées  de  lierre  et  de  clinquants  »  (Paix  de  1B60). 

On  ornait  le  beffroi  de  tapis  et  d'étendards,  garnis  de  branches 
de  laurier.  En  1679,  on  avait  placé  de  chaque  côté del'Hôtel  de  Ville 
«  un  grand  tableau  avec  plusieurs  écussons,  esclairés  de  plusieurs 
flambeaux,  dont  l'un  représentait  Sa  Majesté  à  cheval,  couronnée 
par  un  ange,  foullant  aux  pieds  et  terrassant  la  Guerre,  la  Discorde 
et  l'Envie  ;  l'autre,  la  Paix  descendant  du  Ciel  en  Terre,  dans  un 
char  de  triomphe,  tiré  par  des  Amours,  précédé  de  la  Renommée 
et  y  apportant  l'Abondance  ». 
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de  la  ville  et  la  noblesse.  La  chère  était  exquise  et  la  joie 
se  lisait  sur  tous  les  visages.  Cette  joie,  qui  fut  alors  par- 
tagée par  toute  la  France,  ne  devait  pas  tarder  à  être 
suivie  de  deuil,  car  le  duc  de  Bretagne  mourut,  à  peine 
âgé  de  neuf  mois,  peu  de  temps  après. 

Vers  onze  heures  du  soir,  Flntendant  et  ses  invités  se 
rendirent  au  Pavillon  de  la  Foire,  pour  voir  tirer  un 
superbe  feu  d'artifice  que  Ton  avait  établi  sur  un  théâtre, 
dans  la  grande  prairie.  Comme  c'était  en  juillet  et  que 
les  foins  n'étaient  pas  mûrs,  on  avait  dû  couper  un  coin 
de  cette  prairie,  de  Tautre  côté  du  pont  aux  Vaches,  pour 
y  installer  ce  théâtre  et  y  pouvoir  ranger  le  régiment  en 
garnison  qui  fit  les  trois  décharges  habituelles.  Devant 
les  rangs,  on  avait  planté  des  pieux  en  bois,  sur  lesquels 
on  avait  allumé  des  faisceaux  de  torches. 

Sur  la  rivière  (1),  deux  navires  tous  pavoises  et  dont 

(1)  Sur  cette  rivière  et  sur  les  Odons,  la  Ville  entretenait  des 
cygnes  depuis  très  longtemps.  Nous  voyons,  du  reste,  par  les 
récits  des  contemporains,  que  ces  oiseaux  n'étaient  pas  très  rares 
aux  XVIe  et  XVI^  siècles.  Il  y  en  avait  déjà  de  domestiqués  dans 
rOdon  qui  borde  les  Petits  Prés.  On  en  avait  un  soin  particulier, 
attesté  par  les  mentions  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  Registres 
de  l'Hôtel  de  Ville.  Vers  1700,  il  y  en  avait  une  dizaine.  Ils  prospé- 
rèrent, car,  en  1752,  nous  en  trouvons  quatorze.  On  prenait  des 
arrêtés  à  leur  égard  :  «  21  avril  1752.  Il  y  a  actuellement,  apparte- 
nant à  la  Ville,  14  cygnes,  dont  2  couples  dans  le  fort,  un  couple 
qui  couve  aux  blanchisseries  et  8  dans  la  rivière.  M.  des  Valées, 
procureur  du  Roy  de  Police,  prie  le  Corps  de  Ville  de  lui  prester 
une  femelle  pour  accoupler  avec  un  masle  appartenant  à 
M.  des  Yveteaux,  jusqu'à  St-Michel  prochain  ;  promettant  la  rap- 
porter et  fournir  des  petits  pour  le  cas  où  la  Ville  en  auroit  besoin. 
Arresté,  que  pour  plaire  à  M.  des  Yveteaux,  la  demande  est  accor- 
dée ». 

Ils  n'étaient  pas  à  l'abri  des  voleurs  et  le  garde  devait  surveiller 
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les  agrès  disparaissaient  sous  les  lanternes,  conduits  par 
des  matelots  «  galamment  habillés  »  s'attaquèrent  avec 
fureur  en  se  jetant  des  fusées  et  des  grenades.  Cette 
action  voulait  simuler  un  combat  naval  entre  un  vaisseau 
français  et  un  vaisseau  hollandais.  Quoique  plus  grand, 
le  hollandais  fut  naturellement  coulé  aux  applaudisse- 
ments de  Tassistance.  Le  canon  du  château  tirait  inces- 
samment. Toute  la  ville  était  dehors. 

Les  Pères  Jésuites,  comme,  du  reste,  c'était  leur  habi- 
tude, se  distinguèrent  brillamment  à  cette  occasion.  Tout 
leur  jardin  était  rempli  de  lampes,  disposées  par  étage 
sur  des  échafauds  dressés  exprès.  Ils  avaient,  en  outre, 
quinze  pièces  de  canon  qui  ((  ne  laissaient  pas  de  tirer  ». 
Le  fait  est  à  noter  et  l'on  ne  se  doutait  pas  que, 
plus  d'un  siècle  après  la  Ligue,  les  Jésuites  possé- 
daient encore  une  artillerie.  Nous  pensions  que  les  bons 
Pères  ne  connaissaient  alors  et  ne  fréquentaient  que  les 
canons  de  l'église.  On  voit  qu'il  en  était  autrement. 

Cela  même  fut  cause  d'un  grand  malheur.  Au  moment 
où  un  des  canonniers  mettait  le  feu  à  une  pièce,  un  jeune 
homme,  qui  était  ivre,  paraît-il,  mit  le  feu  à  une  autre, 
tout  à  côté,  dont  la  volée  touchait  presque  le  malheureux 

les  amateurs  de  ce  genre  de  pêche.  Entre  autres  faits  de  cette 
sorte,  on  lit  à  la  date  du  21  avril  1781.  «  Le  sieur  Delaunay,  garde 
de  la  Ville,  fait  une  plainte  sur  ce  qu'un  musicien  du  Régiment  du 
Roy,  a  tenté  de  prendre  un  des  cygnes  de  la  pièce  d'eau  du  Fort,  à 
l'aide  d'un  appas  attaché  à  un  fil.  Il  est  recommandé  au  Garde  de 
veiller  avec  soin  » .  Ce  garde  avait  un  traitement  de  4S  livres  par  an . 
On  lit,  en  effet,  dans  une  quittance  'conservée  aux  Archives  : 
«  Payé  à  Joseph  Grenier,  pour  avoir  eu  soin  des  cygnes  pendant  six 
mois,  24  livres.  Année  1700  ». 

Les  cygnes  disparurent  en  1789.  Leur  robe  dut  certainement  effa- 
roucher les  Sans-Culottes. 
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artificier.  Le  coup  partit  et  le  tua  sur  place.  Ajoutons, 
qu'après  ce  fâcheux  incident,  nous  ne  voyons  plus  Tartil- 
lerie  des  Pères  figurer  dans  une  cérémonie  publique. 

Ce  malheur  ne  fut  pas  le  seul.  Du  haut  de  la  tour  de 
Téglise  paroissiale  de  Saint-Etienne,  on  lançait  des 
«  fusées  volantes  »  ce  qui  «  attiroit  grand  foison  de 
menu  peuple  ».  A  un  moment,  le  feu  se  communiqua  à 
toutes  celles  qui  restaient.  Elles  s'enflammèrent  en  jetant 
des  éclats  de  toutes  parts  et  les  deux  hommes  qui  les 
allumaient  furent  cruellement  atteints  et  brûlés. 

Trois  ans  après,  à  propos  d'une  fête  pareille,  M.  Fou- 
cault voulut  suppléer  aux  malheurs  de  l'époque,  qui 
empêchaient  la  ville,  faute  de  ressources,  d'agir  comme 
elle  l'aurait  voulu,  en  donnant  à  l'Intendance  un  festin, 
suivi  d'un  bal  masqué^,  dont  on  parla  pendant  longtemps. 
L'assemblée,  très  nombreuse,  dépassa  en  magnificence 
tout  ce  qui  s'était  fait  jusqu'alors.  Les  costumes  les  plus 
brillants  animaient  les  salons  et  des  danses  figurées, 
avec  intermèdes  et  évolutions  variées,  retinrent  le  Tout 
Caen  d'alors  jusqu'au  matin. 

Avant  la  nuit,  l'Intendant  avait  fait  jeter,  de  ses 
fenêtres,  trois  cents  livres  de  menue  monnaie  au  peuple 
rassemblé  dans  la  rue  Saint-Jean.  Il  y  eut,  à  cette  occa- 
sion, des  scènes  regrettables;  des  femmes  furent  bru- 
talement repoussées  et  foulées  aux  pieds,  malgré  les 
cavaliers  de  la  maréchaussée  qui  avaient  été  placés  de 
distance  en  distance  pour  prévenir  les  désordres,  inévi- 
tables en  pareil  cas. 

Cette  précaution  était  utile,  mais  ne  suffisait  pas.  Il 
arrivait  souvent  des  accidents  graves,  provoqués  par  la 
brutalité  avec  laquelle  la  foule  se  jetait  sur  les  distri- 
butions populaires,  soit  d'argent,  soit  de  vin  ou  d'autres 
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victuailles.  Des  gens,  sans  pitié  pour  les  faibles  et  les 
femmes,  renversaient  ceux  qui  les  empêchaient  d'arriver 
au  premier  rang.  Le  14  janvier  1727,  aux  fêtes  données 
pour  riieureuse  naissance  de  Madame  Louise  de  France, 
on  avait^  suivant  Tusage,  «  fait  couler  deux  pièces  de  vin 
rouge  au  peuple  ;  elles  étaient  placées  sur  les  deux 
fenestres  du  premier  étage,  entourées  de  lierre  et  d'une 
quantité  de  chandelles  et  de  flambeaux  (1).  Le  peuple  s'y 
entretiioit  et  il  yeneust  plus  de  perdu  que  debeu  ».Tous 
les  récipients  étaient  bons,  aussi  bien  les  chapeaux  que 
le  reste.  Ces  scènes,  qui  nous  paraîtraient  aujourd'hui 
justement  odieuses,  furent  remplacées,  plus  tard,  par  des 
distributions  de  pain,  auxquelles  les  échevins  consa- 
craient des  sommes  assez  fortes. 

Les  échevins  se  traitaient  aussi  entre  eux,  à  l'Hôtel  de 
Ville.  Ces  repas  avaient  lieu  à  l'occasion  de  certaines 
fêtes,  notamment  la  veille  de  la  Saint  Jean.  Voici  le  menu 
du  dîner  du  22  juin  1726  et  le  prix  des  différentes  fourni- 
tures. On  verra  qu'il  était  plus  modeste  que  celui  du 
repas  servi  trois  ans  plus  tard  à  l'Intendance,  dont  nous 
parlons  plus  loin. 

Une  longe  de  veau  et  deux  plats  de  rôti  ;  les  faire  cuire 
et  piquer 7  livres  10  sols. 

Canards  et  pigeons  pour  entrées  .         1     »        9     )) 

Lard,  friture  et  beurre     ....         2     »       13     » 


A  reporter  ....       10  livres  32  sols. 

(1)  Il  y  avait  aussi  des  distributions  de  vin  à  l'Hôtel  de  Ville, 
qui  entraînaient  les  mômes  désordres.  On  les  combinait  parfois 
avec  la  décoration  du  monument.  Le  11  août  1659,  pour  le  mariage 
du  Roi,  ((  le  vin  de  l'Hostel  de  Ville  coula,du  costé  de  Saint  Pierre, 
par  deux  canaux  faits  exprès  dans  le  tableau  du  Dieu  d'Hyménéey). 
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Report,     .     .  10 

Coquillage     ........  1 

Huile  et  sucre .     .  1 

Crème  et  œufs » 

5  entremets;,  salades  et  desserts     .  3 

Pour  pain  et  2  torquettes     ...  2 

17  pots  1/2  de  cidre  à  5  sols.     .     .  4 

8  bouteilles  de  vin 8 


32  )) 

10  )) 

9  )) 

14  » 

15  » 
17  » 

7  » 


Total.     .     .     .29  livres  104  sols. 

En  mettant  l'argent  au  prix  où  il  est  aujourd'hui,  cela 
ne  représenterait  pas  une  dépense  exagérée.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  festin  suivant. 

La  naissance  du  Dauphin,  en  1729,  fut  l'occasion  d'une 
des  plus  belles  manifestations  de  ce  genre  qui  aient  eu 
lieu  à  Caen.  M.  le  marquis  de  Vastan,  intendant,  avait 
fait  recouvrir  son  hôtel,  du  haut  en  bas,  d'une  décora- 
tion somptueuse  et  compliquée.  La  façade  disparaissait 
sous  des  ornements  de  toute  sorte ,  festons ,  guir- 
landes, tableaux  allégoriques  et  portraits  du  Dauphin, 
pyramides  de  lampions  qui  s'élevaient  jusqu'au  toit.  A  l'in- 
térieur, le  spectacle  était  encore  plus  magnifique.  Les  cours 
avaient  été  recouvertes  et,  dans  ces  salles  improvisées, 
se  donnaient  le  dîner  et  le  bal.  «  Toust  estoit  d'un  grand 
goust,  dit  un  témoin.  M.  de  Vastan  avait  fait  planchéier 
les  cours  et  les  couvrir  avec  de  la  toile  cirée,  pour  empes- 
cher  l'eaue,  en  cas  de  pluye.  Le  dedans  estoit  composé 
de  huit  grottes  enfoncées,  remplyes  de  fleurs  et  de  ver- 
dure d'if  et  de  lierre,  toustes  taillées  avec  des  ciseaux.  Il 

Deux  ans  après,  pour  la  naissance  du  Dauphin,  le  vin  coulait 
par  ((  une  fontaine,  qui  sortait  d'un  Dauphin,  figuré  à  l'une  des 
fen astres  de  l'Hostel  de  Ville  ». 
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y  avoit  des  gradins  à  trois  marches,  revestus  d'étoffe, 
autour  des  salles,  avec  cent  lustres  pendus  aux  plafonds 
et  plus  de  deux  cents  bougies  alentour,  ainsy  qu'un  très 
bon  orquestre  de  tous  instruments.  Les  grandes  salles 
estoiént  pleines  de  monde.  Il  y  avoit  plus  de  deux  cents 
personnes  à  table,  ayant  toust  ce  que  Ton  peut  souhaiter 
de  viandes  exquises,  lesquelles  s'y  trouvoient  en  abon- 
dancC;  avec  un  dessert  des  plus  magnifiques  qu'on  ait 
jamais  vu  et  des  mieux  servis  »,  sans  oublier  les  vins 
que  nécessitaient  les  nombreux  toast  portés  par  les  auto- 
rités au  Roi  (1)  et  à  la  famille  royale. 

Fêter  ainsi  le  Roi,  c'était  double  profit  :  procédé  flat- 
teur pour  le  monarque  qui  se  voyait  porter  des  santés 
aussi  fréquentes  que  chaleureuses  et  manifestations 
encore  plus  agréables  pour  les  convives,  qui  savaient, 
à  cette  époque,  apprécier  les  interminables  services  dont 
se  composait  un  festin  d'apparat  (2).  Le  souvenir  de  ces 

(1)  Au  XVIIe  siècle,  il  existait,  pour  porter  la  santé  du  Roy,  un 
usage  qui  se  perdit  au  milieu  du  suivant.  On  buvait  Fépée  nue  à 
la  main  et  l'on  cassait  ensuite  son  verre.  En  1652,  les  comtes  de 
Dunois  et  de  Saint  Fol  furent  invités  à  une  collation  dans  le  vieil 
Hôtel  de  Ville  de  Caen  :  «  Après  avoir  mangé  quelque  temps, 
M.  le  comte  de  Dunois  avoit  dit  hautement  qu'il  falloit  boire  la 
santé  du  Roy,  et  s'estant  faict  donner  du  vin  et  de  l'eaiie,  et  à 
M.  le  comte  de  Saint  Pol,  son  frère,  ils  se  seroient  levés  debout 
dans  leurs  chaires  et  mis  l'espée  nue  à  la  main,  et,  en  ceste  pos- 
tion,  auroient  bu  la  santé  de  Sa  Majesté  et  cassé  leurs  verres,  tes- 
moignant  un  grand  zèle  et  affection  à  son  service  ;  ayant  mesme 
faict  tirer  du  Chasteau,  à  cest  efîect,  plusieurs  coups  de  canon  :  en 
quoy,  ils  avoient  estes  invités  par  M.  Lejeune,  fils  de  M.  de  Cham- 
boy,  qui  avoit  accompagné  leurs  Altesses  et  ensuite  M.  de  Chamboy 
avoit  aussy  bu  la  santé  de  Sa  Majesté,  ainsi  que  touste  la  Gompai- 
gnie  )). 

(2)  Ils  savaient  même  quelquefois  les  trop  apprécier.  En  1755,  à 


FÊTES    ET   RÉJOUISSANCES    PUBLIQUES  259 

agapes  laissa  même  une  impression  si  profonde  dans  le 
cœur,  —  nous  allions  dire,  dans  Festomac,  ce  qui  serait 
plus  exact,  —  du  témoin  que  nous  venons  de  citer,  qu'il 
a  voulu  la  faire  passer  à  la  postérité.  Cela  pourra  faire 
juger  en  même  temps  de  l'ordonnance  et  du  luxe  dé- 
ployés dans  les  repas,  ainsi  que  des  mets  en  faveur  au 
temps  dont  nous  parlons,  a  Je  ne  peux  m'empescher  de 
dire,  ajoute-t-il,  qu'il  y  avoit  dans  le  repas  35  faisans, 
5  saumons  frais,  5  marcassins,  2  veaux  de  rivière,  geli- 
nottes et  pintades  à  discrétion  et  tout  ce  que  l'on  peut 
souhaiter  de  gibier  de  mer  et  de  terre  en  abondance  et 
d'une  propreté  à  faire  plaisir  à  voir  )).'  Dont  acte. 

Disons  aussi  que  si  les  autorités  festoyaient  largement, 
les  pauvres  n'étaient  pas  oubliés.  A  la  fête  dont  nous 
parlons,  de  longues  tables  avaient  été  dressées  dans  la 
rue  Saint-Jean,  devant  l'Intendance.  Elles  étaient  garnies 
de  bancs,  sommairement  établies  avec  des  planches  et 
des  pieux.  On  y  faisait  asseoir  soixante  personnes  à  la 
fois,  auxquelles  on  servait  des  plats  de  rôti  de  bœuf  et 

l'occasion  d'un  repas  donné  pour  célébrer  la  naissance  du  comte 
de  Provence,  un  des  convives  se  trouva  si...  gai,  qu'un  de  ses 
confrères  du  Bailliage  dut  aller  lui  faire  prendre  Fair.  En  1779,  le 
scandale  fut  plus  grand.  C'était  le  14  janvier,  après  un  service 
d'actions  de  grâces  pour  l'heureux  accouchement  de  la  Reine.  Le 
maire,  M.  du  Moustier  de  Canchy  donna  un  dîner  où  se  trouvaient 
l'Intendant,  M.  de  Blangy,  le  Bailliage  et  les  autorités.  «  M.  Duclos- 
Fournier,  syndic  des  avocats  et  Recteur  de  l'Université,  s'y  trouva 
fort  mal,  quia  Baccho  plenus  erat,  dit  pudiquement  un  contempo- 
rain (en  ce  temps-là  on  savait  le  latin),  et,  après  plusieurs  discours 
sans  raison,  ce  qui  arrive  ordinairement  en  pareil  cas,  il  dut  se 
retirer  chez  lui,  dans  sa  chambre,  d'où  il  a  esté  plusieurs  jours 
sans  sortir».  Pour  un  Recteur,  c'était  donner  à  ses  étudiants  un 
exemple  fâcheux. 
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d'autres  viandes.  On  avait  mis  quatre  tonneaux  de  cidre 
en  perce  et  les  convives  se  succédaient  d'heure  en  heure. 
On  distribua  ainsi  onze  cents  livres  de  viande.  Tout  se 
passa  sans  grand  désordre,  grâce  à  la  précaution  qu'on 
avait  prise  d'enfermer  les  tables  au  milieu  de  barrières 
solidement  établies  et  aux  cavaliers  du  guet  qui  mainte- 
naient au  dehors  un  ordre  relatif. 

Ces  réjouissances  se  terminèrent,  par  une  déplorable 
fatalité,  d'une  façon  malheureuse.  On  connaît  la  catas- 
trophe qui  ensanglanta  la  place  Louis  XV,  à  Paris,  pen- 
dant les  fêtes  données  en  l'honneur  du  Dauphin  et  de 
Marie-Antoinette.  Il  arriva  en  petit,  à  Caen,  un  événe- 
ment semblable.  On  avait  disposé,  place  Royale,  un 
théâtre  en  bois  sur  lequel  devait  être  tiré  le  feu  d'artifice. 
Vers  minuit,  à  l'instant  oii  l'on  commençait  à  lancer 
quelques  fusées,  l'une  d'elles,  en  éclatant,  mit  le  feu  à  ce 
théâtre  qui  le  communiqua  à  toutes  les  pièces  dont  il 
était  garni.  La  foule  était  grande  et  les  rangs  serrés;  les 
rues  avoisinantes  regorgeaient  de  monde  et  la  circulation 
était  impossible.  En  un  instant  les  flammes  envahirent 
tous  les  décors.  Il  se  produisit  un  afî*olement  général  ;  les 
cris  des  blessés  contribuaient  à  rendre  la  situation  plus 
grave  en  précipitant  la  bousculade,  inévitable  dans  un 
pareil  moment.  On  ne  se  rendit  pas  compte  d'abord  du 
nombre  des  morts  et  des  blessés  ;  le  lendemain  seule- 
ment on  connut  la  vérité.  Six  personnes  tuées  sur  le 
coup,  écrasées  ou  mortes  de  leurs  blessures  et  quatre- 
vingt  blessés  qu'on  eût,  paraît-il,  beaucoup  de  peine  à 
sauver^  tel  fut  le  bilan  de  cette  tragique  soirée. 

Ces  tristes  accidents  étaient  vite  oubliés  et  les  fêtes 
qui  les  suivaient  n'en  étaient  ni  moins  brillantes,  ni 
moins  nombreuses.  Certaines  de  ces  fêtes  méritent  une 
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mention  spéciale.  Quand,  après  de  longues  guerres,  la 
paix  était  conclue,  les  réjouissances,  très  désirées,  celles- 
là,  présentaient  un  cachet  particulier.  Un  imposant  cor- 
tège se  formait  au  Pont  Saint-Pierre,  qui  parcourait  la 
ville  dans  tous  les  sens.  Le  lieutenant  général,  maire  de 
la  ville,  en  grande  tenue  avec  la  robe  rouge  et  la  toque 
de  même  couleur,  à  cheval^,  accompagné  de  tous  les 
échevins  et  assesseurs,  également  à  cheval  (1),  dans  leurs 
habits  de  cérémonie,  donnait  le  signal  du  départ.  Le 
cortège  se  formait  sur  la  place  du  carrefour  Saint-Pierre. 
En  tête  marchait  l'huissier  de  la  ville,  en  robe  de  velours 
rouge,  avec  les  six  sergents  royaux,  aux  couleurs  de  la 
cité,  munis  de  leurs  écharpes  et  de  leurs  épées,  tous  bien 
montés.  Suivaient  douze  tambours,  six  hautbois,  deux 
trompettes  et  un  timbalier,  sur  des  chevaux  richement 
caparaçonnés  et  bien  habillés.  Le  corps  de  ville,  précédé 
par  le  secrétaire  et  le  commis  du  Greffe,  «  avec  chacun 
une  robe  et  un  collet  »,  venait  ensuite,  escorté  par  une 
compagnie  de  la  garde  bourgeoise  qui  fermait  la  marche. 
L'itinéraire  était  le  suivant:  du  carrefour  Saint-Pierre, 
le  cortège  se  rendait  par  la  rue  de  Geôle,  à  la  Croix  du 
Bourg-FAbbé.  Il  revenait  par  la  place  Saint-Sauveur,  les 
Grandes  Ecoles  et  la  rue  FroidC;,  à  la  place  Royale.  Il 
continuait  son  chemin  par  la  grande  rue  Saint-Pierre 
jusqu'au  carrefour  de  la  rue  Guilbert,  d'où  il  se  rendait 

(1)  A  cette  époque,  les  magistrats  de  tout  ordre  montaient  sou- 
vent à  cheval.  C'était  un  usage  qui  devait  remonter  très  loin. 
L'état  des  rues  et  des  voies  publiques  ne  devait  pas  y  être  étran- 
ger. En  1660,  à  l'entrée  du  Roi  à  Paris,  le  Parlement  en  corps,  se 
trouva,  à  cheval,  sur  son  passage  et  défila  devant  le  trône,  à  la 
barrière  Saint-Antoine,  comme  un  régiment  de  cavalerie  qui 
manœuvre  à  la  parade. 

17 
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à  la  Croix  de  Vaucelles,  par  le  pont  Frileux.  De  là,  il  ren- 
trait, dans  le  même  ordre,  à  l'Hôtel  de  Ville  (1).  On 
lisait,  en  abrégé,  le  texte  du  traité  de  paix  à  tous  les 
carrefours  do  la  ville  et  des  faubourgs,  après  des  sonne- 
ries de  trompettes  et  des  roulements  de  tambours.  Le 
Maire  et  les  Echevins  ((  jetaient  des  dragées,  à  grandes 
poignées,  le  long  des  rues  et  dans  les  fenestres  ». 

Un  Te  Deum  réunissait  à  Saint-Pierre  tous  les  corps 
du  Présidial,  de  la  Vicomte,  du  Consulat  et  de  l'Univer- 
sité, «  après  quoy,  on  allait  mestre  le  feu  au  bûcher  en 
grande  pompe,  au  bruit  de  l'artillerie  du  Chasteau  ». 
Puis,  le  soir,  les  illuminations  habituelles. 

Il  était  d'usage,  dans  ces  solennités,  de  distribuer  des 
dragées  aux  dames  et  de  jeter  des  sols  neufs  au  peuple, 
sur  le  parcours  du  cortège.  Certains  farceurs  abusèrent 
un  jour  de  cette  coutume  pour  jouer  aux  magistrats 
municipaux  un  tour  qui  ne  fut  pas  du  goût  de  ceux-ci 

(1)  Cet  itinéraire  n'était  pas  toujours  absolument  pareiL  Voici 
celui  qui  fut  suivi  le  20  juin  1739,  pour  la  proclamation  de  la  paix: 
((Sur  le  carrefour  Saint  Pierre  a  esté  faite  par  le  secrétaire,  lecture 
de  la  déclaration  du  Roy,  pendant  lequel  temps  MM.  de  Canchy,  de 
Gavrus  et  Montecler  ont  jeté  de  l'argent  au  public.  De  là,  la  Com- 
pagnie s'est  rendue  au  Château,  ou  se  tenaient  sous  les  armes  le 
Lieutenant  du  Roy,  le  Major  et  la  Compagnie  des  Invalides.  Puis, 
ladite  lecture  a  esté  faite  successivement  au  Carrefour  du  Vaugueux, 
Rue  de  Geôle,  au  Carrefour  Saint  Julien,  près  l'Hostellerie  du  Che- 
val Blanc;  rue  de  l'Église  Saint  Julien  ;  place  Saint  Sauveur;  à  la 
Croix  du  Bourg-l'Abbé;  sur  les  Fossés  par  devant  les  Jésuites  et  le 
long  de  la  grande  rue  Saint  Estienne  ;  place  Royale,  où  il  s'est 
trouvé  deux  compagnies  de  cavalerie  sous  les  armes,  du  régiment 
Royal  Dauphin;  rue  de  Bernières;  devant  l'Intendance,  rue  Guil- 
bert;  sur  le  quai  de  la  Romaine;  rue  des  Carmes;  à  la  Croix  de 
Vaucelles  ;  et  le  cortège  a  fait  retour  par  la  grande  rue  Saint  Jean 
àl'Hostel  de  Ville  ». 
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et  motiva  sur  les  Registres  de  THôtel  de  Ville,  une  pro- 
testation indignée.  Nous  laissons  la  parole  au  rédacteur 
de  cette  pièce,  qui  prouve  qu'autrefois  nos  édiles  prenaient 
fort  au  tragique  une  sotte  facétie  d'écoliers.  <(  Samedi,  15 
mars  1749  —  Pour  se  purger  de  l'affront  fait  au  corps  de 
ville  le  8  de  ce  mois,  jour  de  la  publication  de  la  paix,  en 
ce  que  quelques  esprits  remuants  et  séditieux  auraient 
eu  la  témérité  de  répandre,  après  chaque  publication  et 
pendant  la  marche,  des  j^ois  blancs  et  des  pièces  de  fer 
hlanc^  taillés  en  forme  de  sols  neufs.,  dans  le  moment  que 
les  délibérants  distribuaient,  en  signe  d'allégresse,  des 
dragées  aux  dames  et  des  sols  marqués  neufs  au  peuple. 
Une  pareille  dérision,  de  quelque  côté  qu'on  l'envisage, 
est  toujours  criminelle  et  tend,  non  seulement  à  faire 
interpréter  sinistrementpar  le  ministère,  l'administration 
desdits  maire  et  échevins,  mais  à  les  déshonorer  et  à 
exciter  les  émotions  populaires.  Pourquoy,  M.  le  Pro- 
cureur du  Roy  est  autorisé  à  porter  plainte  à  M.  le  Lieu- 
tenant Général  criminel,  pour  faire  informer  sur  les  faits 
ci-dessus,  tant  par  témoins  de  certain,  que  par  censures 
ecclésiastiques  et  à  poursuivre  extraordinairement,  jus- 
qu'à jugement  définitif,  ceux  qui  seroient  convaincus  de 
ce  crime  ». 

L'histoire  ne  dit  pas  si  l'on  trouva  des  coupables  et  à 
quelles  peines  ils  furent  condamnés. 

L'Université  avait,  elle  aussi,  ses  cérémonies  particu- 
lières. Voici,  par  exemple,  le  récit  des  fêtes  données  par 
elle  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XV. 

Le  28  novembre  1729,  à  huit  heures  du  matin,  sept 
coups  de  canon,  tirés  du  Château  annoncèrent  la  cérémo- 
nie et  toutes  les  églises  dépendantes  de  l'Université  se 
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mirent  à  sonner  leurs  cloches  en  même  temps,  pendant 
une  heure.  A  dix  heures,  l'Université  en  corps  se  rendit 
en  Téglise  des  Cordeliers,  oi^i  tous  les  suppôts,  officiers  et 
communautés  agrégées  s'étaient  déjà  rassemblés  suivant 
le  mandement  du  recteur.  Toutes  les  paroisses  et  couvents 
de  la  ville  et  abbayes  des  campagnes,  jouissant  des  privi- 
lèges y  étaient  représentés  par  deux  députés.  Les  religieux 
de  Tordre  des  Prémontrés,  réunis  avec  ceux  d'Ardaines, 
qui  portaient  quatre  bâtons  de  chantre  en  argent,  s'y 
trouvèrent  au  nombre  d'une  trentaine  en  y  comprenant 
des  novices.  Tous  étaient  en  surplis.  Ils  étaient  venus 
s'habiller  en  l'église  Saint  Nicolas  d'où  ils  s'étaient 
rendus  en  procession  à  T  église  des  Cordeliers. 
Sur  leurs  surplis,  ils  portaient  des  chapes  magnifiques. 
Suivaient  les  religieux  bénédictins  de  Saint-Etienne,  tous 
revêtus  des  plus  riches  ornements.  Marchaient  ensuite 
les  officiers  de  l'Université,  avec  chacun  le  bâton  de  leur 
office.  Il  y  avait,  entre  autres,  sept  ou  huit  des  personna- 
ges les  plus  qualifiés  de  la  ville,  avec  les  masses  et  les 
instruments  de  leurs  charges.  Après  eux,  venaient  tous 
les  docteurs  et  professeurs,  avec  leurs  habillements  et 
robes  de  cérémonie,  précédant  le  recteur,  M.  Crevel,  en 
robe  et  bonnet,  ayant  à  ses  côtés,  M.  Gohier  de  Jumilly, 
lieutenant  particulier  et  M.  du  Mesnil-Patry,  procureur 
du  Roi.  Les  officiers  en  robe  qui  ont  des  charges  dans 
ce  corps,  fermaient  la  marche. 

De  Féglise  des  Cordeliers,  ils  se  rendirent  par  la  rue 
Froide,  le  Tripot,  le  carrefour  Saint-Pierre,  les  rues  Saint- 
Jean  et  de  l'Oratoire,  à  féglise  des  Jacobins.  Neuf 
coups  de  canon  signalèrent  leur  entrée  dans  cette  église. 
M.  Vicaire,  curé  de  Yaucelles,  y  prêcha,  pendant  la 
messe  solennelle  chantée  par  les  Bénédictins.  On  revint 
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ensuite  dans  le  même  ordre  à  l'église   des   Cordeliers. 

Le  dîner  et  le  souper  furent  servis  dans  ce  couvent  ; 
M.  de  Vastan,  intendant,  honora  ces  deux  repas  de  sa 
présence. 

Le  soir,  il  y  eut  une  illumination  de  plus  de  huit  mille 
lampions,  pots  à  feu  et  autres  machines,  avec  une  grande 
quantité  d'emblèmes  et  d'inscriptions  dont  on  avait  orné 
la  façade  du  bâtiment  de  l'Université.  Sur  la  frise  de  la 
corniche,  on  avait  avec  des  lampions,  figuré  cette  ins- 
cription :  ((  Nascenti  Delphino ,  religionem  stabilitam^ 
litterarum  deciis  ampliatum,  pacem  imperio  assertam 
prœsagienti^  hos  ignés  vovet  et  consecrat  Cadomensis  Uni- 
versitas  ».  Enfin,  un  feu  d'artifice,  auquel  toute  la  ville 
se  rendit,  clôtura  la  journée. 

Ces  feux  d'artifice,  si  chers  aux  Caennais,  représen- 
taient souvent  des  décors  et  des  allégories  fort  compli- 
qués. On  s'efforçait  d'accommoder  les  différentes  pièces 
aux  événements  qui  motivaient  la  fête.  Pour  le  sacre  du 
Roi,  en  1722,  on  avait  dressé,  sur  la  Place  Royale,  un 
théâtre  de  quinze  pieds  carrés,  avec  une  pyramide  au 
milieu,  de  quinze  pieds  de  hauteur.  Cette  pyramide  était 
garnie  d'emblèmes  et  d'allégories  ;  sur  le  sommet,  le 
portrait  de  Sa  Majesté,  couronne  en  tête,  avec  le  sceptre 
et  la  main  de  justice  dominait  toute  la  place.  Des  fusées 
mirent  le  feu  au  monument  qui  s'embrasa  en  un  clin 
d'œil. 

En  1725,  pour  le  mariage  de  Louis  XV,  un  immense 
théâtre  en  bois  fut  également  dressé  dans  la  prairie. 
Ce  théâtre  avait  trois  étages  de  feux,  qui  allaient  en 
diminuant.  Sur  ses  quatre  faces,  on  avait  disposé  les 
emblèmes  et  inscriptions  que  voici,  qui  prouvent  une 
ingéniosité  prétentieuse  etpédante,  pouvant  rivaliser  sans 
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grand  avantage  avec  certains  rébus  tout  aussi  compré- 
hensibles : 

Au  nord  :  une  étoile  qui  brille  à  travers  un  nuage,  avec 
ces  mots  :  Celari  nescia  virtus. 

Au  midi  :  un  diamant  exposé  aux  rayons  du  soleil, 
avec  ces  mots  :  Tanto  mas  scintillante, 

A  Test  :  une  aigle  blanche  regardant  le  soleil  ;  en 
exergue  :  Cosi  caro  como  ardente, 

A  Touest  :  un  épi  bien  grené  et  le  soleil  au-dessus  ;  en 
exergue  :  //  tempo  dara  frutto. 

Au-dessus  de  ce  théâtre,  s'élevait  un  piédestal  de  six 
pieds  de  haut,  sur  lequel  était  fixé  une  figure,  personni- 
fiant un  Polonais  à  cheval,  tenant  d'une  main  un  cime- 
terre et  de  l'autre  un  boucher;  les  armes  de  France  et  de 
Pologne  s'y  trouvaient  représentées.  «  Le  tout  estoit  rem- 
ply  de  feux  et  d'une  quantité  de  fusées  volantes  ». 

En  1749,  h  la  proclamation  de  la  paix^  on  fît  davan- 
tage et  les  décors  commandés  par  l'Edilité  pour  cette 
solennité,  font  encore  mieux  juger  du  luxe  et  de  l'appa- 
rat prodigués  dans  ces  spectacles.  En  voici  la  description 
officielle,  telle  que  nous  la  donnent  les  Registres  de 
l'Hôtel  de  Ville,  dans  l'arrêté  concernant  les  dispositions 
prises.  ((  Le  théâtre,  pour  tirer  le  feu  d'artifice,  sera 
dressé  sur  la  Place  du  Papeguay,  de  rAr])alèle,  faisant 
face  au  Pont  Saint  Jacques,  afin  d'estre  plus  en  vue.  Il 
aura  40  pieds  de  face  sur  10  à  11  pieds  de  liauteur  du 
rez  de  chaussée  au  premier  étage;  à  l'entour  on  élèvera 
un  appui  de  3  pieds  de  hauteur,  orné  de  toile  peinte  en 
forme  de  balustres.  Sur  le  premier  étage  sera  élevé  un 
corps  de  bâtiment  de  35  pieds  de  largeur,  sur  34  pieds 
de  hauteur,  dont  la  face  présentera  trois  grands  por- 
tiques, sçavoir  :   la  Victoire,  dans  le  milieu  ;  la  Paix,  à 
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droite  eiïAbondance,  à  gauche.  On  mettra  en  haut  des 
frontispices  les  armes  de  France  et,  au  dessus,  une  pyra- 
mide, en  haut  de  laquelle  une  Renommée  sera  placée  sur 
un  globe,  le  tout  ayant  80  pieds  de  hauteur  et  orné  de 
vases,  de  trophées  et  autres  attributs  ». 

Deux^  artistes  italiens,  les  frères  Pelouze,  avaient 
passé  un  marché  avec  la  ville  pour  peindre  ce  pompeux 
décor.  On  leur  fournissait  la  toile  et  on  leur  donnait 
quarante  deux  sols  par  aune.  En  outre,  ils  avaient  vingt 
livres  pour  le  bois  et  la  peinture  des  vases  et  attributs  ; 
dix  livres  pour  les  écussons  de  la  Ville,  du  Roi  et  les 
deux  obélisques  ;  soixante  douze  livres  pour  les  trois 
figures  de  la  Paix,  de  la  Renommée  et  de  l'Abondance 
et,  enfin,  vingt  livres  pour  la  peinture  en  rouge  de 
quatre  vingt  aunes  de  toile,  employés  à  revêtir  le  théâtre. 

Le  feu  d'artifice  était  en  harmonie  avec  toutes  ces 
magnificences.  La  population  s'était  portée  en  masse 
sur  les  bords  de  la  rivière  et  dans  la  prairie. 

L'année  suivante,  pendant  le  séjour  de  Madame  de 
Beuvron,  femme  du  Lieutenant  général  du  Roi  en  Nor- 
mandie, l'Edilité  donna,  le  24  octobre  1726,  une  fête 
superbe  au  Pavillon,  où  se  trouvèrent  les  familles  les 
plus  marquantes  de  la  noblesse  de  Caen  et  des  environs, 
ainsi  que  les  représentants  des  différentes  autorités.  On 
dansa  avec  entrain  jusqu'au  matin  et  le  bal  fut  des  plus 
réussis. 

Auparavant,  les  édiles  avaient  été  lui  souhaiter  la 
bienvenue  à  Fhôtel  d'Harcourt,  et  lui  présenter  les 
boites  de  dragées  traditionnelles,  aux  couleurs  de  la 
Ville. 

Le  sacre  de  Louis  XVI,  célébré  le  11  juin  1775, 
donna  lieu  à  une  manifestation  que  la  misère  publique 
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et  le  mauvais  état  des  finances  de  la  Ville,  ne  permirent 
pas  de  rendre  aussi  brillante  qu'on  Teût  désiré.  On  fit 
chanter  un  Te  Deum,  dans  Téglise  Saint-Pierre,  d'après 
le  cérémonial  observé  au  sacre  de  Louis  XV,  le  9  juillet 
suivant,  mais  ((  vu  le  peu  d'intervalle  entre  le  mande- 
ment et  le  Te  Deum,  il  n'y  aura  pas  de  feu  d'artifice,  eu 
égard  au  mauvais  état  des  affaires  de  la  Ville  ;  et,  vu  la 
misère  publique,  12  sacs  de  blé,  à  raison  de  38  tourtes 
au  sac  (en  tout  456  tourtes),  seront  distribués  aux 
pauvres  des  paroisses.  Toutes  les  cloches  des  églises 
seront  mises  en  branle,  la  veille,  à  8  heures  du  soir,  au 
signal  du  canon  du  Château  ;  et,  le  lendemain,  à  6  heures 
du  matin  et  à  8  heures  du  soir,  il  sera  fait  un  ban  par  le 
trompette  de  la  Ville^  pour  ordonner  à  tous  les  bour- 
geois d'illuminer  le  soir  leurs  fenêtres  à  8  heures  et 
demie,  au  signal  du  canon  ».  Le  procès-verbal  se  termine 
en  constatant  que  tous  les  habitants  illuminèrent  ((  et 
firent  voir  par  là  leur  attachement  pour  la  personne 
sacrée  du  Roy  ». 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  réjouissances  à  Focca- 
sion  de  différentes  fêtes  dont  nos  analyses  précédentes 
offrent  une  idée  suffisante. 

La  naissance  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XVI,  en  1781, 
fournit  l'occasion  d'une  manifestation  dont  nous  don- 
nons le  compte  rendu  officiel.  On  pourra  ainsi  juger  de 
ce  qu'étaient  devenues  ces  cérémonies,  peu  avant  1789. 
Cette  fête  eut  lieu  le  18  novembre,  pendant  l'après-midi. 

((  En  conséquence  de  la  lettre  de  M.  le  duc  d'Har- 
court  du  16  novembre  dernier,  par  laquelle  il  invitait 
MM.  les  Maire  et  Echevins  à  assister  au  Te  Deum  qui 
devait  être  chanté  par  l'Evoque  diocésain,  et  du  man- 
dement de  Monseigneur  fEvêque  de  Bayeux,  adressé  à 
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M.  de  Vendœuvre,  portant  que  le  Te  Deum  seroit  chanté 
cejourdhui,  18  novembre  1781  ; 

((  La  Compagnie,  après  avoir  fait  distribuer  ce  matin, 
sur  les  neuf  heures,  461  tourtes  de  pain  aux  pauvres  des 
différentes  paroisses  de  la  Ville  (1),  et  informée  par 
M.  le  Comte  de  Vendœuvre,  Maire,  que  M.  le  Maréchal 
d'Harcourt  désirait  que  le  corps  de  ville  fut  le  chercher 
sur  les  quatre  heures  de  Taprès-midi  ;  s'est  rendue  en 
son  hostel  à  trois  heures  et  en  est  sortie  un  peu  avant 
quatre  heures  pour  se  rendre  à  Thostel  d'Harcourt,  en 
observant  dans  la  marche  Tordre  qui  suit  : 

«  Le  trompette  de  la  Ville  alloit  seul  en  avant,  son- 
nant de  sa  trompette  par  intervalles.  Il  estoit  suivi  des 
sergents  de  la  Ville  portant  leurs  écharpes.  L'huissier  de 
la  Ville,  revestu  de  sa  tunique,  marchoit  ensuite  entre 
deux  hoctons,  accoustrés  de  leurs  casaques  et  précédoit 
le  corps  de  Ville  ; 

«  M.  de  Vendœuvre  alloit  en  teste,  ayant  à  sa  droite 
M.  d'Argouges  et  M.  de  Chappedelaine  à  sa  gauche.  Les 
autres  officiers  suivoientdeux  à  deux  et  tous  marchoient 
gravement.  Deux  hoctons  esquipés  comme  ceux  ci-dessus, 
ayant  au  milieu  d'eux  le  garde  de  la  Ville,  fermaient  la 
marche.  On  est  arrivé  en  cet  ordre  à  l'hostel  d'Harcourt. 
Un  piquet  de  grenadiers  du  régiment  du  Roy  bordoit  la 
haye  depuis  la  rue  jusqu'à  l'entrée  de  la  cour,  dans 
laquelle  une  compagnie  choisie  de  la  milice  bourgeoise 
estoit  rangée  en  ordre  de  bataille  du  costé  droit.  De 
l'autre  costé  estoient  rangés  les  tambours  de  la  bourgeoi- 

(1)  Les  distribuUons  de  pain  étaient  quelquefois  remplacées  par 
des  distributions  de  blé.  Pour  la  fête  du  sacre  de  Louis  XVI,  on 
distribua  aux  pauvres  douze  sacs  de  blé.  Le  corps  de  ville,  ajou- 
tait souvent  24  sous  par  chaque  pauvre,  à  cette  libéralité. 
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sie,  qui  ont  battu  pendant  que  le  corps  de  Ville  a  passé, 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu  au  bas  de  l'escalier  par  lequel 
il  a  monté  dans  un  appartement  ou  M.  le  Maréchal  a  reçu 
la  Compagnie. 

((  Dans  cet  appartement,  ou  s'est  trouvé  M.  le  Duc, 
estoient  plusieurs  officiers  généraux,  M  l'Intendant  et 
un  nombreux  cortège  de  gentilshommes  et  d'officiers  de 
différents  corps.  Environ  un  quart  d'heure  après  l'arrivée 
du  corps  de  Ville,  on  est  sorti  pour  se  rendre  à  Saint 
Pierre.  La  milice  bourgeoise  bordoit  lahaye  depuis  l'hos- 
tel  d'Harcourt  jusqu'à  l'église  de  Saint  Pierre. 

«  Arrivés  à  la  principale  porte  de  cette  église,  gardée 
par  un  piquet  de  grenadiers  du  régiment  du  Roy,  qui 
s'étendoit  depuis  l'entrée  jusqu'au  haut  du  chœur, 
M.  le  Curé  a  fait  un  compliment  à  M.  le  Maréchal  :  lui  a 
présenté  le  Livre  de  l'Evangile  qu'il  a  baisé  ;  et  lui  a 
donné  les  honneurs  de  l'eaue  benoiste  et  de  l'encens. 
Ensuite,  on  a  avancé  dans  l'église  et  lorsque  M.  le  Maré- 
chal est  parvenu  à  la  grande  porte  du  chœur,  le  corps  de 
Ville  s'est  rendu  par  le  collatéral  droit,  dans  un  banc 
élevé  qui  lui  avoit  esté  préparé,  au  lieu  ordinaire,  dans 
le  chœur,  du  costé  de  l'épistre.  On  avait  placé  dans  le 
banc  un  fauteuil  et  un  carreau  pour  le  Maire,  et  des 
chaises  pour  les  autres  officiers. 

«  Dans  une  place  distinguée,  sous  la  lampe,  estoit 
disposé  un  fauteuil  et  un  accoudoir  pour  M.  le  Maréchal. 
Derrière  lui  estoient,  dans  des  chaises,  tous  ceux  qui 
composoient  le  cortège.  Messieurs  de  l'Université  estoient 
dans  un  banc  pareil  à  celui  de  la  Ville,  du  costé  opposé- 
Messieurs  du  Bailliage  occuppoient  les  premières  stalles; 
Messieurs  de  TElection  et  les  Consuls  estoient  ensuite  et, 
après  eux,  Messieurs  les  Curés  des  différentes  paroisses 
de  la  Ville. 
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((  Tout  le  monde  ayant  pris  leurs  places,  le  Te  Deum  a 
esté  chanté  avec  symphonie  et  un  motet.  Cela  fait,  on  est 
sorti  de  Féglise  pour  se  rendre  à  la  place  Saint-Pierre, 
qui  estoit  entourée  d'un  détachement  de  la  milice  bour- 
geoise. Parvenus  à  Tendroit  ou  le  bûcher  estoit  préparé, 
rhuissier  de  la  Ville  a  présenté  le  premier  flambeau  à 
M.  le  Maréchal;  le  deuxième  à  M.  de  Vendœuvre  et  le 
troisième  à  M.  d'Argouges  ;  lesquels,  après  avoir  tourné 
trois  fois  autour  du  bûcher,  y  ont  mis  le  feu  au  bruit  du 
canon  du  Château  et  des  acclamations  de  Vive  le  Roy  !  et 
MonseigneÀir  le  Dauphin!  répétées  par  une  foule  immense 
de  peuple.  Aussitost  la  porte  de  THostel  de  Ville  a  parue 
esclairée  par  une  grande  quantité  de  lampions.  On  voyoit 
en  haut,  sur  un  fond  bleu  céleste,  un  soleil  au  milieu  de 
six  fleurs  de  lys  et  autour  on  lisoit  :  Vive  le  Roy, la  Reyne 
et  Monseigneur  le  Dauphin!  Au  dessous  estoit  escrit  le 
quatrain  suivant  : 

Ces  feux  qui  vont  s'éteindre  expriment  faiblement 

U amour  des  françois  pour  leur  Maistre^ 

Mais  au  fond  de  leur  cœur  chaque  jour  voit  renoislre 

Ceux  qu'allume  le  sentiment. 

((  Ces  deux  pièces  estoient  ornées  sur  les  bords  de 
guirlandes  en  verdure  ;  le  tout  estoit  surmonté  d'une 
corbeille  de  fruits  et  répandoit  une  très  belle  lumière. 
Pendant  la  nuit  les  illuminations  et  les  feux  continuèrent 
parla  ville  et  Tanimation  ne  cessa  qu'au  matin.  Les  prin- 
cipaux édifices  se  faisoient  remarquer  par  une  profusion 
de  bougies  et  de  lampions  ». 

Le  plan  de  ces  décorations  avait  été  fait  par  le  sieur 
Boisard,  architecte  de  la  Ville,  qui  en  avait  dirigé  l'exé- 
cution. 
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On  voit,  par  ces  courtes  indications^  ce  qu'étaient  ces 
spectacles^  qui  se  donnaient  presque  toujours  dans  la 
prairie  ou  sur  la  place  Royale.  La  foule  s'y  portait, 
comme  de  nos  jours,  avec  une  prédilection  particulière. 

Comme  épilogue  à  cet  aperçu  des  fêtes  et  des  réjouis- 
sances chères  à  nos  aïeux,  nous  citerons  les  réflexions 
moroses  d'un  grincheux  (il  s'en  trouve  à  toutes  les 
époques),  excellent  citoyen,  ami  dévoué,  bon  chrétien, 
mais  ennemi,  pour  le  bon  motif,  des  pétards  et  des  illu- 
minations. Voici  ce  qu'il  écrivait  à  la  date  du  21  janvier 
1779,  à  propos  d'une  cérémonie  de  ce  genre  :  «  Je 
m'étonne  que  l'on  sacrifie  de  l'argent  pour  des  choses 
aussi  inutiles  que  des  feux  et  illuminations,  qui,  outre 
les  frais  considérables  qu'elles  occasionnent,  ne  se  font 
qu'en  pure  perte  ;  ne  procurent  aucun  bien  et  sont  très 
souvent  vexatoires,  en  ce  qu'elles  servent  de  prétextes 
aux  Intendants  d'augmenter  les  impositions  contre  la 
volonté  du  Roi,  pour  subvenir  à  ces  sortes  de  dépenses. 
Car  il  est  rare  que  ces  Messieurs,  avec  tout  leur  patrio- 
tisme verbal,  donnent  les  preuves  d'un  vrai  désintéres- 
sement dans  ces  occasions.  C'est  bien  alors  qu'on  doit  les 
appeler  :  sangsues,  puisque,  s'ils  donnent  des  bals  à  grands 
frais,  ils  en  ont  le  profit  et  l'honneur  ;  mais  ils  savent 
bien  rattraper  cela.  Il  en  est  de  même  de  leurs  prétendues 
largesses  au  peuple  ;  personne  n'en  est  dupe  et  personne 
ne  peut  l'empêcher. 

«  0  bon  Roi  !  si  vous  voyiez  toutes  ces  injustices,  par 
lesquelles  on  écrase  votre  peuple,  la  plus  utile  classe  de 
vos  sujets  !  Mais,  hélas  !  il  est  impossible  que  tous  ces 
maux  puissent  parvenir  jusqu'à  vous.  Encore  si  ces 
dépenses  avaient  quelque  but  solide,  on  ne  les  regrette- 
rait pas  !  Si  l'on  convertissait  cet  argent  en  mariages,  ou 
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autres  bienfaits  de  cette  nature^,  il  n'y  a  personne  qui 
osât  y  trouver  à  redire  et  mon  Roi  serait  heureux  lui- 
même  et  chéri  de  son  peuple,  qui  trouverait  dans  la 
félicité  de  son  Prince  la  source  de  son  bonheur  !...  C'est 
encore  bien  ici  le  sujet  de  s'écrier  :  0  temps  !  0  mœurs  !  » 
0  Jean-Jacques  !  Tu  en  dus  tressaillir  d'aise  dans  ton 
tombeau  !  Et  pourtant,  ce  puriste,  doublé  d'un  brave 
homme,  ne  t'aimait  pas  î 

D'autres  genres  de  fêtes  et  de  pompes,  celles-là 
religieuses,  se  déroulaient  aussi  dans  nos  rues.  Les 
processions  et  les  pèlerinages  étaient  fort  nombreux  à 
ces  époques.  L'appareil  déployé  dans  ces  occasions 
égalait  souvent  le  faste  des  réjouissances  profanes  et  le 
surpassait  quelquefois. 

Une  de  ces  plus  anciennes  manifestations  était  la  pro- 
cession qui  se  faisait  tous  les  ans,  le  jour  de  la  Pentecôte. 
Elle  était  fort  en  honneur  à  Caen,  et  il  fallut  le  scepticisme 
du  XVIIP  siècle,  non  pour  la  supprimer,  mais  pour  en 
rendre  la  signification  moins  hiératique  qu'aux  siècles 
précédents. 

•  Son  origine  remontait  au  Moyen-Age.  Sur  ce  point, 
M.  de  Bras  ne  nous  donne  aucun  renseignement  (1)  ;  il 
nous  décrit  seulement  l'ordre  et  la  composition  du  cor- 
tège. Huet  rapporte  que  l'on  croyait  communément  à 
Caen  que  cette  procession  était  une  amende  honorable 
faite  par  la  ville,  mais  qu'on  ne  savait  plus  à  propos  de 
quel  fait  ou  de  quel  personnage  elle  avait  été  établie.  Il 
croyait  en  voir  l'origine  dans  une  bulle  du  Pape  Nicolas  IV, 

(1)  Il  se  borne  à  dire  qu'elle  s'est'  faite,  «  par  unanyme  consente- 
ment et  prins  son  commencement  d'une  fervente  et  ardente  foy 
des  habitants  envers  Dieu,  espérance  de  sallut  et  charité  envers 
les  pauvres  ». 
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datée  de  1288  et  confirmée  par  plusieurs  autres,  qui 
mentionne  cette  procession  et  en  parle  comme  d  une 
vieille  coutume  et  d'une  ancienne  fondation. 

L'abbé  de  La  Rue  propose  une  autre  explication. 
D'après  les  conciles  de  la  Province,  dit-il,  chaque  paroisse 
était  tenue  d'aller,  tous  les  ans,  en  procession  à  la  cathé- 
drale du  diocèse.  Ces  processions  avaient  lieu  pendant 
les  fêtes  de  la  Pentecôte  et  chaque  paroisse  devait  à 
l'église  mère  une  offrande  en  cire  ou  en  argent.  Ces  rede- 
vances sont  appelées  dans  les  Conciles  et  dans  les  Chartes 
du  Moyen  Age,  denarii  pentecostales  ;  elles  existaient 
encore  au  XII^  siècle,  car  nous  avons  une  transaction 
entre  le  Chapitre  de  Bayeux  et  l'Abbé  de  Caen,  par 
laquelle  il  est  réglé  que  les  paroisses  d'Ifs  et  d'Allemagne, 
au  lieu  d'aller  à  la  cathédrale  en  procession,  iraient  à  la 
Pentecôte  à  l'Abbaye  de  Saint-Etienne  et  y  feraient  leur 
offrande  comme  à  l'église  mère. 

Cet  usage  cessa  tout  à  coup  au  commencement  du 
XIII«  siècle,  sans  doute  à  cause  du  tumulte  et  de  l'en- 
combrement que  devaient  occasionner  tant  de  processions 
qui  partaient  de  tous  les  points  du  diocèse  et  couvraient 
les  routes  pour  se  rendre  à  une  même  destination.  Les 
cathédrales  se  contentèrent  alors  de  recevoir  tous  les 
ans,  l'offrande  et  dispensèrent  les  paroisses  de  la  proces- 
sion à  la  ville  épiscopale. 

Mais  c'était  un  antique  usage  et  le  peuple  ne  renonce 
pas  si  facilement  à  une  coutume  consacrée  par  le  temps 
et  par  la  religion.  On  n'alla  plus  en  procession  à  Bayeux, 
mais  on  alla  sur  le  chemin  qui  y  conduisait.  Tous  les 
corps  d'arts  et  de  métiers  se  réunirent,  comme  autrefois, 
et  allèrent  en  procession  de  Saint-Pierre  à  Saint-Nicolas, 
le  jour  de  la  Pentecôte.  Chaque  corporation,  précédée  de 
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sa  bannière,  fit  son  offrande,  non  plus  à  la  cathédrale 
mais  aux  pauvres  de  THôtel-Dieu.  Les  curés,  seuls, 
restèrent  chargés  de  la  rétribution  envers  Téglise  mère. 

«  L'assemblée  d'icelle  procession,  dit  M.  de  Bras,  et  cier- 
ges accoustumez,  se  faisoit  en  Téglise  de  Monsieur  Sainct 
Pierre  dudict  Caen,  à  une  heure  après  midy,  au  son  des 
closches  ».  Elle  comprenait  tous  les  prêtres  des  paroisses 
de  la  Ville  et  les  corporations  précédées  par  leurs  Prévôts, 
qui  portaient  chacun  un  cierge,  «  aux  quatre  coings  des- 
quels des  escus  sol  estoient  attachez  ». 

Les  gouverneurs  et,  plus  tard,  l'Edilité  avec  le  Maire 
en  tête,  suivaient  le  cortège,  portant  des  cierges  faits 
pour  cet  usage.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  Registres 
de  THôtel  de  Ville,  à  la  date  du  2  juin  1537,  la  délibéra- 
tion suivante  :  u  Ordonné  que,  par  le  sieur  de  Bonban- 
ville,  enquesteur  ;  de  Petiville  et  de  Bougy,  en  l'absence 
des  aultres,  il  sera  faict  faire,  par  ladicte  ville,  13  torches 
de  cyre,  pesant  chascune  deux  livres  et  portant  les  armes 
de  la  ville  ;  lesquelles  torches  seront  portées  le  jour  de 
demain,  à  la  procession  des  prestres  et  des  corps  de 
mestier  par  Messire  le  Lieutenant  général  ou  particulier, 
l'avocat  et  le  procureur  du  Roy,  les  six  gouverneurs,  les 
contrerolleurs,  procureur,  greffier  et  receveur  de  ladicte 
ville  ». 

Arrivés  à  l'église  Saint-Nicolas,  on  disait  ((  dévotement 
une  antienne  ou  oraizon  du  Sainct  Esprit,  tel  qu'il  playra 
commencer  à  Monsieur  le  Prieur  de  l'Hostel  Dieu  ». 
Quand  la  procession  passait  devant  Saint-Etienne,  il  était 
d'usage  que  les  gouverneurs,  gens  du  Roy  et  Prévôts  de 
Métiers  entrassent  dans  l'église  et  y  attendissent  le  retour 
de  la  procession. 

Il  existait  aussi,  à  ce  propos,  un  gracieux  usage,  qui 
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venait  mêler  une  note  gaie  et  même  galante,  à  la  céré- 
monie. Il  se  continuait  au  milieu  du  XYIII^  siècle.  J'ai 
vu,  dit  TAbbé  de  la  Rue,  dans  ma  jeunesse,  des  hoque- 
tons porter  devant  le  corps  municipal,  des  paniers 
remplis  de  balles  peintes  aux  couleurs  de  la  ville  et 
ornés  de  fleurs.  Le  Maira  et  les  Echevins  les  jetaient  ou 
les  faisaient  jeter  aux  fenêtres  ou  se  trouvaient  de  jolies 
femmes.  J'ignore  absolument  quel  était  l'origine  de  cette 
singulière  coutume.  De  plus,  tous  les  membres  des 
corporations,  les  ecclésiastiques,  le  Maire  et  les  Echevins 
avaient  à  la  main  un  bouquet  de  fleurs,  arrangé  selon  la 
•forme  antique,  c'est-à-dire  comme  les  bouquets  de  fleurs 
fausses,  dont  on  pare  les  autels. 

A  l'issue  de  la  cérémonie,  les  Prévôts  des  corporations 
déposaient,  entre  les  mains  du  Prieur  de  l'Hôtel-DieU;,  les 
cierges  et  les  écus  exposés  en  ofî'rande. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVIII^  siècle,  l'esprit  reli- 
gieux, si  profond  et  si  sincère  au  siècle  précédent,  tendit 
à  s'amoindrir  et  les  vieilles  coutumes,  les  solennités  sécu- 
laires, qui,  jadis,  unissaient  dans  un  même  élan  d'union 
et  de  foi  les  habitants  des  paroisses,  commencèrent  à 
perdre  quelque  peu  de  leur  antique  prestige.  L'exemple 
venait  de  haut  et  les  idées  philosophiques,  qui  se  répan- 
daient de  plus  en  plus  dans  la  bourgeoisie  et  la  noblesse, 
substituaient,  petit  à  petit,  l'indifférence  aux  fortes  con- 
victions d'autrefois.  Beaucoup  se  détachaient  de  pratiques 
qui  leur  étaient  à  charge  et  qu'ils  considéraient  comme 
peu  en  harmonie  avec  le  Progrès. 

En  1762,  notamment,  la  procession  faillit  ne  pas  avoir 
lieu.  Le  chroniqueur  Manger,  qui  était  un  catholique  de 
vieille  roche  et  qui  voyait  avec  tristesse  les  tendances  de 
la  nouvelle  génération,  nous  en  a  laissé  le  récit  indigné. 
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Comme  avocat  du  Roi,  il  agit  d'autorité  et,  malgré  les 
absents  et  les  mauvaises  volontés,  le  cortège  se  mit  *en 
route.  Mais  des  corporations  avaient  négligé  d'envoyer 
leur  cierge  ;  d'autres  s'étaient  dispensées  complètement 
de  s'y  rendre.  «  Seuls,  les  boulangers,  dit-il,  paraissaient 
exempts  de  reproches  ».  Le  maire,  M;  de  Mondrainville, 
ot  la  majorité  des  échevins  étaient,  la  veille,  partis  pour 
la  campagne  et  «  le  procureur  du  Roy,  M.  Tardif,  quoi- 
qu'invité  fortement,  refusa  de  s'y  trouver,  ajoutant  qu'il 
falloit  la  supprimer  ».  Et  Mauger  d'écrire,  dans  sa  légitime 
indignation  :  ce  A  quoy  je  répondis  que,  quand  même  je  me 
serais  vu  seul,  la  procession  auroit  marché,  quoyque  conva- 
lescent d'une  attaque  de  goutte  de  plus  de  sept  mois  sans 
sortir  ».  Il  l'eût  fait  comme  il  le  dit.  C'était  un  caractère. 
De  plus,  il  n'y  avait  plus  d'ordre  ;  les  respectueuses 
traditions  d'antan   étaient  parfois  tournées  en  ridicule. 
Sur  le  parcours,   les  maisons   étaient  bien   tendues   et 
décorées,  les  rues  jonchées  de  fleurs  et  de  verdure,  mais 
les  visages  n'exprimaient  plus  les  mêmes  sentiments  de 
recueillement  et  de  piété  et  les  langues  s^étaient  déliées. 
Au  milieu  de  l'itinéraire,  beaucoup  de  gardes  de  métiers 
et  de  porteurs  s'esquivaient  et  allaient  terminer  la  jour- 
née au  cabaret. 

Dans  le  populaire,  on  prétendait  aussi  que  cette  pro- 
cession de  la  Pentecôte  avait  été  instituée  pour  que  les 
marchands  de  la  ville,  en  portant  les  deniers  à  Dieu  à 
rHôpital  pussent  expier  l'usure  et  les  gros  bénéfices 
qu'ils  faisaient  sur  leurs  ventes.  Dans  tous  les  cas,  c'était 
ce  revenu  qui  avait  formé  le  premier  fonds  permettant 
de  fournir  aide  et  subsistance  aux  pauvres  malades  et 
aux  passants  recueillis  sans  ressources,  en  faveur  des- 
quels on  exerçait  l'hospitalité. 


18 
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Cette  procession  dura,  presque  sans  aucun  change- 
ment, jusqu'en  1790. 

Tous  les  ans,  aux  dates  liturgiques,  les  processions 
ordinaires  avaient  lieu  avec  des  cérémonies  et  des  pra- 
tiques dont  nos  époques  modernes  ont  perdu  le  souvenir. 
A  «  Pasques  Fleuries  »,  on  allait,  en  grande  pompe,  à 
Téglise  du  Sépulchre,  présenter  des  rameaux  de  buis 
béni  et  entendre  un  sermon  qui  souvent  se  faisait  en 
plein  air. 

En  outre,  des  processions  générales  ou  particulières, 
ordonnées  à  Toccasion  des  événements,—  victoires,  paix, 
convalescences  royales,  épidémies,  translation  de  reliques, 
décès  de  grands  personnages,  —  parcouraient  fréquem- 
ment la  ville  (1).  Elles  paraissent  justifier  la  remarque 
du  savetier  de  La  Fontaine  : 

Le  mal  est  que  dans  Fan  s'entremêlent  des  jours 

Qu'il  faut  chômer:  on  nous  ruine  en  fêtes. 

L'une  fait  tort  à  l'autre  ;  et  Monsieur  le  Curé 

De  quelque  nouveau  saint  charge  toujours  son  Prône. 

Ces  jours-là,  en  effet,  les  boutiques  étaient  fermées,  le 
commerce  suspendu  et  le  travail,  au  moins  en  apparence, 
défendu.  Les  habitants  devaient  tendre  et  orner  leurs 

(1)  Dans  ces  processions,  on  déployait  quelquefois  un  luxe  de 
trophées,  de  machines  et  d'emblèmes  singulier.  A  la  procession 
pour  la  canonisation  de  saint  François  Borgia,  en  1672,  il  y  avait, 
entre  autres  merveilles,  «  une  pyramide  de  dix  huit  à  vingt  pieds 
de  haut,  à  y  comprendre  sa  base  et  d'autant  plus  merveilleuse, 
qu'on  la  voyait  s'avancer  et  égaler  la  marche  du  reste,  sans  qu'on 
s'aperçut  comment  Ses  trois  faces  étaient  chargées  d'hiéroglyphes 
et  chaque  côté  du  piédestal  contenait  une  inscription  qui  en  expli- 
quait le  dessin  ». 
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maisons  sur  le  passage  du  clergé  et  la  circulation  dans  les 
rues  devenait  difficile. 

Et  nous  n'avons  pas  parlé  des  pèlerinages  qui,  eux 
aussi^  revenaient  tous  les  ans,  à  certaines  époques.  Quel- 
ques-uas  étaient  très  populaires  et  Ton  s'y  préparait 
longtemps  à  l'avance.  On  se  mettait  même  en  route  pour 
l'étranger  ;  tel,  le  pèlerinage  de  Saint  Jacques  en  Galice, 
qui  attirait  nombre  de  pèlerins.  Il  en  partait  de  Caen  ;  en 
1611,  Simon  Le  Marchand  a  noté  l'odyssée  de  ces  Caen- 
nais,  partis  en  1610  pour  Saint  Jacques  et  qui  firent 
vœu  de  réédifier  à  leur  retour  la  Croix  Pleureuse  qui  se 
trouvait,  avant  1562,  à  l'entrée  du  faubourg  de  Vaucelles. 
Elle  avait  été  abattue  par  les  huguenots.  Revenus,  sains 
et  saufs,  ils  réalisèrent  leur  vœu  et  firent  rétablir  la  vieille 
croix.  La  cérémonie  eut  lieu  le  5  mars  1611,  avec  tout 
l'éclat  que  comportait  une  pareille  fête.  Le  clergé  de  la 
ville  et  une  foule  immense  y  assistait.  La  croix  fut  dres- 
sée au  chant  des  cantiques  et  en  présence  des  pèlerins 
de  Saint  Jacques. 

Alors,  rien  ne  les  effrayait,  ni  la  longueur  des  routes, 
ni  les  difficultés  de  l'entreprise.  La  toi  ardente,  qui  avait 
survécu  aux  Croisades,  leur  donnait  des  forces  et  une 
audace  singulières.  Les  yeux  fixés  sur  le  buta  atteindre, 
ils  marchaient  sans  avoir  souci  des  misères  à  supporter  et 
des  dangers  que  présentait  leur  passage  à  travers  des 
contrées  peu  sûres.  Ils  allaient  d'abbaye  en  abbaye,  oii 
ils  trouvaient  une  généreuse  hospitalité.  Quand  les 
guerres  privées  ou  générales,  dit  Monteil,  interceptaient 
toutes  les  communications,  quand  les  relations  semblaient 
suspendues,  des  troupes  innombrables  de  voyageurs,  sans 
autre  défense  qu'un  long  bâton  peint  en  rouge  et  quelques 
coquilles  attachées  au  collet  de  leur  habit,  parcouraient 
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en  sûreté  les  diverses  parties  de  la  France  et  de  TEu- 
rope.  Les  pèlerins  liaient  entre  eux  tous  les  pays  des 
Etats  chrétiens. 

Sans  aller  si  loin,  les  pèlerinages  étaient  nombreux  en 
Basse-Normandie.  De  Caen,  on  se  rendait  à  Notre-Dame 
dTvrande,  à  Sainte-Basille  de  Couvert,  à  Notre-Dame 
de  Bayeux,  à  Sainte-Barbe  en  Auge,  etc.  Les  pèlerinages 
au  Mont  Saint-Michel  étaient  célèbres  et  Ton  y  venait  de 
partout. 

On  partait  en  longues  troupes,  curés  et  vicaires  en 
tête,  «  assistez  de  bourgeois  en  grand  nombre  tant 
d'hommes  que  de  femmes  ».  La  colonne  était  précédée 
par  des  tambours  et  des  hautbois  :  plusieurs  chapelains 
marchaient  à  la  suite.  Des  hommes  armés  accompagnaient 
le  cortège.  Le  premier  qui  apercevait  le  Mont,  était  pro- 
clamé Roi  et  prenait  la  direction  des  pèlerins.  Il  portait 
pour  insignes  une  couronne,  une  bandoulière  de  coquil- 
les et  un  drapeau.  De  partout,  on  accourait  sur  le  passage 
du  pèlerinage  ;  les  villes  de  Villedieu  et  d'Avranches  les 
recevaient  en  grandes  cérémonies.  L'Abbé  de  Saint- 
Martin  fut,  en  1654,  déclaré  Roi  et  il  adonné  la  descrip- 
tion de  son  voyage.  Au  retour,  les  compagnies  bourgeoi- 
ses de  Caen  sortaient  à  la  rencontre  des  pèlerins,  avec 
flambeaux  et  musique.  On  tirait  même  quelquefois  le 
canon. 

Toutefois,  vers  le  milieu  du  XYIII^  siècle,  ce  zèle  si 
fervent  se  ralentit  et  la  bourgeoisie  s'abstint  de  ces  mani- 
festations. Le  peuple  seul  continua  la  coutume.  Quant  au 
pèlerinage  de  Notre-Dame  de  la  Délivrande,  il  était  et  il 
est  resté  le  plus  en  honneur  dans  notre  province.  Il 
remonte  à  une  haute  antiquité.  Dès  le  XIV®  siècle,  le 
possesseur  du  (ief  de  Grosseville  était  tenu  de  mener  par 
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la  bride  la  haquenée  de  la  dame  de  Bailleul,  quand  il 
plaisait  à  cette  châtelaine  de  se  rendre  en  pèlerinage  à 
La  Délivrande.  Louis  XI,  en  1473  et  la  duchesse  de 
Toscane,  en  1678,  y  allèrent  faire  leurs  dévotions.  Tous 
les  ans,  en  outre  des  processions  particulières,  une  pro- 
cession solennelle  pai^tait  de  Caen,  en  bel  ordre,  clergé 
en  tête  et  bannières  déployées,  pour  implorer  la  Vierge 
miraculeuse. 

Huet  s'y  rendit  également  ;  il  nous  a  laissé  dans  ses 
Mémoires^  un  passage  à  ce  sujet.  «  Sur  la  côte  de  Caen, 
près  de  Tembouchure  de  l'Orne,  dit-il,  est  une  église  con- 
sacrée à  la  Vierge  Marie,  dont  on  ne  connaît  pas  précisé- 
ment Tâge  ni  Torigine,  Elle  est  fréquentée  par  une  foule 
de  populations  circumvoisines  et  même  étrangères  au 
pays.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la 
Délivrande...  Au  printemps  de  chaque  année,  les  fidèles 
de  Caen  y  vont  en  procession  en  chantant  les  louanges 
de  Marie.  Je  me  sentis  tout  à  coup  enflammée  du  désir 
de  les  chanter  moi  même  en  vers  (1669)  en  choisissant  le 
mètre  qui  se  plie  le  mieux  aux  règles  de  la  musique 
vocale  et  le  plus  propre  à  égayer  la  procession  dans  sa 
marche  à  travers  les  campagnes.  J'exécutai  incontinent  ce 
projet;  mes  vers  plurent  beaucoup,  L'Evêque  ordonna 
qu'ils  prissent  place  parmi  les  prières  liturgiques^  et, 
pendant  plusieurs  années,  ces  bonnes  gens  continuèrent 
de  les  chanter  aux  processions  solennelles  de  La  Déli- 
vrande. Ils  furent  abandonnés  dans  la  suite,  afin  que  j'y 
retouchasse  quoique  chose.  Pour  préserver  de  l'oubli  ce 
monument  de  ma  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge,  je  les 
fis  graver  sur  une  table  de  marbre  et  je  fis  sceller  ce  mar- 
bre dans  le  mur  même  de  la  Chapelle  ». 

Avant  la  Révolution,  la  Chapelle  était  couverte  d'une 
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infinité  de  tableaux  et  de  monuments  de  la  piété  des 
fidèles,  qui  attestaient  la  sainteté  du  lieu  et  les  innombra- 
bles guérisons  et  grâces  obtenues. 

On  voit  combien  aux  siècles  dont  nous  nous  occupons, 
la  foi  était  ardente  et  son  expression  sincère.  Les  idées 
philosophiques  y  portèrent  une  première  atteinte  vers  le 
règne  de  Louis  XV  ;  mais  ces  idées,  fort  en  faveur  alors 
dans  la  noblesse  et  plus  tard  dans  la  haute  bourgeoisie, 
n'étaient  pas  encore  descendues  dans  le  peuple  qui  avait 
conservé  sa  piété  simple  et  naïve  avec  le  culte  des  ancien- 
nes traditions. 


CHAPITRE  XII 


L'hygiène  et  la  propreté  des  rues.  —  Rues  mal  entretenues  et 
vieilles  maisons.  —  Défaut  d'eau  et  d'air.  —  Passages,  venelles, 
couloirs  sombres  et  humides.— La  sécurité  dans  les  rues  pendant 
la  nuit.  —  Ce  qu'il  advint  des  lanternes.  —  Pas  d'éclairage.  — 
Les  académistes,  escholiers  et  coureurs  de  nuit.  —  Plaintes  à 
l'Edilité.  —  La  rue  Pémagnie.  —  La  place  Saint-Sauveur.  —  Les 
vieux  remparts.  —  Les  buttes.  —  La  porte  de  Bayeux.  —  Le 
jardin  de  la  Carrière.  —  Hôtel  de  Brunville.  —  Hôtel  de  Houlle- 
fort  ou  de  Hamars.  —  Hôtel  de  Montfiquet.  —  Hôtel  des  Essarts. 
—  Les  Grandes  Ecoles.  —  Les  fortifications.  —  La  porte  Arthur 
ou  porte  au  Duc.  —  Origine  du  nom  Pémagnie.  —  M.  de  Bras  et 
M.  Huet.  -  -  La  famille  Pémagnie  ou  Prémagnie.  —  Les  démo- 
litions en  projet  au  XVII^  siècle.  —  Encombrements  et 
embarras  de  cette  rue.  —  Son  élargissement  commencé  en 
1692.  —  Il  s'arrête  peu  après.  —  Les  chaînes  de  l'entrée.  — 
Le  jardin  de  M.  de  Précourt.  —  La  venelle  aux  Protestants.  — 
Une  fausse  requête.  —  La  rue  reste  dans  le  même  état  pendant 
le  XVIIIe  et  le  XIX^  siècles.  —  Démolition  de  la  porte  de  Bayeux 
en  1785.  —  Cent  ans  après. 

Les  réjouissances  et  les  fêtes  officielles  étaient,  on  le 
voit,  singulièrement  brillantes,  et  cependant  la  ville  n'y 
prêtait  pas  comme  de  nos  jours. 

Nos  rues  et  nos  places  ne  présentaient  pas,  est-il  be- 
soin de  le  dire,  même  au  milieu  du  règne  de  Louis  XIV, 
un  aspect  qu'on  appellerait  aujourd'hui  simplement 
convenable.   Le  pittoresque  pouvait  y  gagner  et  l'artiste 
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se  serait  longtemps  arrêté  devant  les  recoins  moyenâ- 
geux qu'on  rencontrait  un  peu  partout.  Mais  les  règles 
de  Fhygiène  et  de  la  propreté,  dont  notre  époque  a  eu 
les  prémisses,  n'existaient  pas  alors.  Le  contraste  n'en 
était  que  plus  frappant.  La  pauvreté  s'y  montrait  à  côté 
de  la  recherche  et  l'art  si  délicat  de  la  Renaissance,  à 
côté  de  maisons  à  porches  grossiers,  sur  lesquels  s'éle- 
vaient d'antiques  constructions  en  bois. 

Nos  ancêtres  pourtant  avaient  jadis  employé  la  pierre, 
cette  pierre  de  Caen  dont  la  réputation  avait  passé  la 
Manche,  et,  aux  XIIP  et  XIY®  siècles,  les  maisons  étaient 
en  moellon  et  carreau  de  Caen,  élevées  de  deux  et  trois 
étages.  Ce  n'est  qu'après  la  prise  de  la  ville  en  1417,  que 
le  bois,  abondant  en  ce  temps-là  dans  la  plaine,  fut 
employé  pour  les  constructions.  L'abbé  de  la  Rue,  dans 
ses  notes  inédites,  en  donne  la  raison.  «  Les  maisons  de 
bois  que  nous  avons  vues  abattre,  dit-il,  depuis  cinquante 
ans  (il  écrivait  au  commencement  du  XIX^  siècle),  et 
celles  de  même  sorte  qui  subsistent  encore  avec  des 
saillies,  sont  toutes  postérieures  à  l'année  1417.  Les 
maisons  en  pierre  furent  rasées  pendant  le  siège  de 
notre  ville,  par  Henry  Y.  Et,  comme  ce  Prince,  après  son 
établissement  dans  notre  cité,  réunit  à  son  domaine  les 
carrières  de  la  ville  et  des  environs  (1),  on  fut  obligé  de 
rebâtir  en  bois  les  habitations  effondrées  et  ruinées.  Il  ne 
faut  pas  chercher  d'autres  causes  à  l'emploi  si  fréquent 
du  bois  dans  les  constructions  caennaises  de  cette  époque 
et  les  raisons  alléguées  par  M.  Huet,  qui  n'avait  pas  con- 
sulté les  dépôts  publics  d'Angleterre  (Rôles  de  la  Tour 
de  Londres),  sont  dénuées  de  tout  fondement  ». 

1.  Les  lettres  patentes  de  Henry  V,  portant  réunion  de  ces  car- 
rières à  la  couronne,  sont  du  2  mai  1418. 
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Au  XVII^  siècle,  il  en  subsistait  beaucoup  et  la  plus 
part,  bâties  hâtivement  avec  des  matériaux  médiocres, 
présentaient  à  Tœil  des  lignes  d'un  aplomb  menaçant  et 
des  façades  vieillies  par  le  temps  et  Fhumidité,  malgré  les 
peintures  dont  parfois  on  avivait  leurs  panneaux. 

Il  y  avait  certes^  à  Caen,  de  beaux  monuments  et  des 
hôtels  dont  nous  admirons  encore  les  proportions  heu- 
reuses et  l'architecture  élégante,  mais  ils  étaient  presque 
toujours  noyés  au  milieu  de  bâtisses  informes,  débordant 
les  unes  sur  les  autres,  déjetées  et  poudreuses.  La  plus 
part  des  rues  étaient  mal  pavées,  fangeuses  et  mal- 
saines. Certaines,  dans  les  quartiers  da  Vaugueux,  de 
Sainf.-Jean  et  du  Bourg-l'Abbé  et  autour  de  la  rue  des 
Teinturiers  actuelle,  étaient  particulièrement  étroites, 
dénuées  d'air  et  de  soleil  et  d'une  infection  capable  de 
causer  les  pires  épidémies. 

Les  passages,  les  venelles,  trop  nombreux,  étaient  des 
couloirs  sombres  et  humides  où  l'on  jetait  les  immon- 
dices  (1).    On    aurait  pu   y   tenter    l'expérience    qu'un 

(1)  Les  rues  du  vieux  Caen,  élevées  sur  un  terrain  marécageux, 
mal  pavées  et  plus  mal  entretenues,  étaient  presque  toujours 
humides  et  boueuses.  Les  ruelles  surtout  étaient  dans  un  état  de 
saleté  inouï.  Les  venelles  Gohier,  Beausamis,  fort  anciennes  et 
très  fréquentées,  la  venelle  Saragosse,  du  nom  d'une  ancienne 
famille,  qui  reliait  la  rue  Exmoisine  aux  Jacobins,  vers  la  hauteur 
de  la  rue  de  l'Oratoire  ;  la  venelle  au  Loup,  contre  Saint-Etienne, 
la  venelle  Jean  Neveu,  du  nom  d'un  pâtissier  qui  y  avait  sa  bou- 
tique et  dont  on  a  fait  la  rue  Saint-Lauient,  étaient  remplies 
d'immondices  et  formaient  de  véritables  foyers  d'infection.  Dès  le 
XVIfe  siècle,  on  constate  des  plaintes  dans  les  Registres  de  l'Hôtel 
de  Ville  et  des  tentatives  d'assainissement  qui  restèrent  infruc- 
tueuses. Et  nous  ne  parlons  pas  de  la  venelle  Foireuse,  de  la 
venelle  Maubert  au  Vaugueux  et  de  nombre  d'autres  dont  les  noms 
pittoresques  en  disaient  assez  sur  les  spécialités  qu'on  y  rencon- 
trait. 
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médecin  fit  à  Paris,  dans  le  même  temps,  et  le  résultat 
eut  été  pareil.  «  Ceux  d'entre  nous,  dit  un  contemporain, 
qui  ont  vu  le  commencement  du  règne  de  S.  M.,  se  sou- 
viennent encore  que  les  rues  étaient  si  remplies  de  fange 
que  l'usage  s'était  introduit  de  ne  sortir  qu'en  bottes; 
quant  à  l'infection  que  cela  causait  dans  l'air,  le  sieur 
Courlois,  médecin,  qui  demeurait  rue  des  Marmousets,  a 
fait  cette  petite  expérience  par  laquelle  on  jugera  du 
reste.  Il  y  avoit,  dans  sa  salle,  sur  la  rue,  de  gros  chenets 
à  pomme  de  cuivre  et  il  a  dit  plusieurs  fois  aux  magis- 
trats et  à  ses  amis  que,  tous  les  matins,  il  les  trouvait 
couverts  d'une  couche  assez  épaisse  de  vert  de  gris,  qu'il 
faisoit  nettoyer  pour  faire  l'expérience  le  jour  suivant; 
et  que,  depuis  l'année  1663,  que  la  police  du  nettoiement 
des  rues  a  été  rétablie,  ces  taches  n'ont  plus  reparu  ». 

On  constate  aussi,  par  les  plaintes  dont  les  Registres  de 
l'Hôtel  de  Ville  se  sont  fait  l'écho^  que  ces  rues  obscures^ 
à  peine  éclairées  le  soir  de  quelques  lanternes  allumées 
par  des  bourgeois  et  souvent  éteintes  par  les  malfaiteurs, 
n'étaient  guères  plus  sûres  la  nuit,  qu'elles  n'étaient  sai- 
nes en  tout  temps.  Des  mendiants  s'y  promenaient  et  y 
stationnaient  le  jour,  offrant  le  spectacle  hideux  de  plaies 
factices  et  d'infirmités  simulées.  Aux  premières  ombres 
de  la  nuit,  ils  faisaient  place,  en  hiver  surtout,  à  des 
gens  de  sac  et  de  corde  qui  s'attaquaient  aux  passants 
attardés. 

Nous  en  citerons  un  exemple  qui  fit  du  bruit  dans  son 
temps.  Le  9  août  1654,  vers  10  heures  du  soir,  l'hôtel  du 
Grand  Cheval,  où  habitait  alors  Moisant  de  Brieux,  le 
fondateur  de  l'Académie,  était  en  rumeur.  Des  passants 
venaient  de  rapporter  son  jeune  fils,  Pierre,  à  peine  âgé 
de  13  ans,  mortellement  blessé.  Cet  enfant,  qui  suivait 
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les  cours  de  seconde  au  collège  du  Bois,  en  sortant  de  cet 
établissement,  avait  été  attaqué  dans  la  rue  Saint-Sauveur, 
au  débouché  de  la  rue  Froide,  par  trois  spadassins  qui 
lui  cherchèrent  querelle.  Incapable  de  leur  opposer  une 
longue  résistance,  un  de  ces  misérables  lui  avait  porté 
un  coup  d'épée^  qui,  traversant  Fœil,  avait  atteint  le  cer- 
veau. Moins  d'une  heure  après,  Pierre  Moisant  expirait 
dans  les  bras  de  sa  mère  (1).  C'était  l'aîné  des  quatre 
enfants  du  poète. 

Ces  violences  etpilleries  durèrent  longtemps.  On  avait 
beau  réchauffer  le  zèle  des  archers,  les  plaintes  n'en 
affluaient  pas  moins.  On  finit  par  se  fâcher,  témoin  cet 
arrêté  pris  par  l'Edilité,  arrêté  où  les  «  intellectuels  »  de 
l'époque,  si  nous  devons  en  croire  le  rédacteur,  ne  sont 
pas  ménagés:  «Vendredi:  l^r  février  1692. —  Le  Procureur 
du  Roi  remontre  que  plusieurs  académistes,  escoliers  et 
coureurs  de  nuit,  porteurs  d'espées,  pistolets  et  autres 
armes  à  feu,  commettent  des  pilleries  et  des  violences, 
sans  avoir  égard  à  plusieurs  ordonnances  qui  défendent 
de  sortir  dans  les  rues  après  neuf  heures  du  soir,  sans 
estre  munis  de  flambeaux  et  autres  luminaires.  Les  gages 
donnés  au  chevalier  du  guet  étant  insuffisants,  il  a  cessé  de 
faire  des  rondes.  Pourquoy  le  Procureur  du  Roy  requiert 
qu'une  somme  de  cent  cinquante  livres  soit  octroyée 
audit  chevalier,  qui  devra,  toutes  les  nuits,  faire  des  ron- 
des avec  ses  archers.  —  Accordé  )>.  Il  fallut  môme,  plus 
tard,  lui  donner  un  lieutenant,  pour  le  «  suppléer   et 

(1)  Les  amis  du  poète  lui  adressèrent  des  consolations,  dans  tou- 
tes les  langues.  Segrais,  Halley,  Bochart,  Grenlemesnil,  La  Luzerne, 
du  Bosc,  Bardou  et  bien  d'autres,  composèrent  des  pièces  de  poé- 
sie que  le  père  reconnaissant  fit  réunir  dans  un  recueil,  sous  ce 
titre  :  Pétri  Mosanti  tumulus. 
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assister  »  et,  malgré  ces  mesures,  malgré  l'établisse- 
ment des  lanternes  publiques  en  1698  (1),  les  rues, 
pendant  la  nuit,   n'en  étaient  pas  plus  sûres. 

La  rue  Pémagnie,  dont  nous  allons  parler,  peut  être 
rangée  au  nombre  de  ces  voies  étroites  et  mal  bâties,  où 
la  circulation  était  difficile  et  les  désordres  fréquents. 
Servant  de  débouché  à  deux  endroits  très  passagers,  la 
Porte  de  Bayeux  et  la  Place  Saint-Sauveur,  cette  rue 
était  continuellement  obstruée  par  les  voitures  et  les 
piétons.  Aussi  avait-il  été  question  d'y  faire,  dès  le 
XVII®  siècle,  les  améliorations  qu'on  a  achevées...  plus  de 
deux  cents  ans  après.  Cette  histoire,  vraie  bien  qu'invrai- 
semblable, montrera  que  nos  édiles  prenaient  leur  temps 

(1)  La  question  des  lanternes,  à  Caen,  n'alla  pas  toute  seule. 
Les  Gaennais  trouvèrent  qu'elles  leur  coûtaient  trop  cher  et 
qu'elles  étaient  d'une  utilité  contestable.  Etre  éclairé  l'hiver  leur 
paraissait  un  luxe  dont  on  pouvait  se  passer.  La  lune  n'étoit-elle 
pas  là?  L'Edilité  faisait  placer  des  lanternes,  puisque  le  Roi 
l'avait  ordonné,  mais  les  Gaennais  s'empressaient  de  les  casser  à 
coups  de  pierres.  Gela  dura  longtemps.  Le  procureur  du  Roi  avait 
beau  requérir  des  amendes,  les  malheureuses  continuaient  à  en 
voir  de  dures  et  le  chevalier  du  guet,  François  Hébert,  avait  bien 
d'autres  chats  à  fouetter  que  les  «  académistes,  escholiers  et 
coureurs  de  nuits  »  contre  lesquels  requérait  son  supérieur.  Il  en 
avait  tant  que  le  11  décembre  1698,  il  fallut  lui  donner  un  lieute- 
nant, le  sieur  Gharles  Biville.  Malgré  ce  remède,  nos  ancêtres 
avaient  si  bien  travaillé  qu'à  la  fm  de  1698,  les  255  lanternes  de  la 
ville  étaient  entièrement  brisées.  Lisez  plutôt  :  «  Mardi;  '21  sep- 
tembre 1698.  Gharles  Pouchin  demande  de  fournir  la  chandelle  et 
illuminer  les  255  lanternes  de  chandelles  de  4  à  la  livre...  plus,  de 
faire  réparer  ces  255  lanternes,  qui  sont  presque  toutes  entièrement 
brisées  ».  Et,  pour  ce  faire,  les  Gaennais  n'avaient  pas  même  le 
prétexte,  comme  à  Falaise,  d'un  arrêté  qui  prêtait  à  l'équivoque. 
On  finit  par  y  renoncer.  En  1708,  on  ne  les  allumait  plus,  pour 
raison  d'économie. 
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et  ne  faisaient  rien  d'irréfléchi  ou  de  précipité.  D'aucuns 
penseront  qu'on  leur  eût  su  gré  d'aller  plus  vite.  Ils  sont 
morts  :  paix  à  leur  cendre  ! 

La  place  Saint-Sauveur  ou  du  Grand-Marché,  n'avait 
pas,  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  l'aspect  qu'elle  a  de 
nos  jours.  Sa  largeur  n'était  pas  aussi  grande  et  ses 
alignements  étaient  beaucoup  moins  égaux.  Elle  était 
encombrée  de  vieilles  maisons  en  bois  et  en  terre  rouge, 
avec  des  porches  pareils  à  ceux  de  la  rue  aux  Namps. 
Devant  le  portail  de  l'église  Saint-Sauveur,  le  cimetière 
obstruait  l'entrée  de  la  rue  Pémagnie,  déjà  trop  étroite. 

De  la  rue  Saint-Pierre  et  du  carrefour  de  la  Belle-Croix, 
on  y  montait  par  la  rue  de  l'Odon,  formant  un  goulet  fort 
resserré  à  son  débouché  dans  la  rue  Saint-Sauveur;  par 
la  rue  au  Canu,  que  longeaient  les  bâtiments  du  Collège 
du  Bois  et  surtout  par  la  rue  aux  Fromages,  couloir  sans 
air  et  sans  lumière,  où  la  circulation  était  cependant 
continuelle. 

La  rue  Saint-Sauveur,  très  animée  par  le  va-et-vient 
des  écoliers,  marchands  qu'attirait  le  voisinage  des  Hal- 
les, voyageurs  et  rouliers  qui  gagnaient  les  routes  de 
Bayeux  ou  du  Cotentin,  était  une  des  plus  passagères  de 
la  ville- 
Sur  la  place,  l'église  Saint-Sauveur,  vers  le  milieu  du 
XYIP  siècle,  présentait  encore  des  parties  relativement 
peu  anciennes  ;  le  chœur  n'avait  été  terminé  qu'en  1546 
et  la  flèche  datait  de  1604. 

Du  côté  de  l'Abbaye  de  Saint-Etienne,  cette  place  était 
fermée  par  les  remparts  de  la  ville  et  des  amoncellements 
de  terre  qu'on  appelait  :  les  Buttes,  a  J'ai  vu  dans  ma 
jeunesse,  dit  l'abbé  de  La  Rue,  remplir  les  fossés  de  l'Ab- 
baye Saint-Etienne;  on  y  jeta  tous  les  décombres  prove- 


290       UNE    GRANDE   VILLE    AUX   XYII^    ET   XYIII^    SIÈCLES 

nant  de  la  place  Sainl-Saaveur.  Cette  place  avait  à  son 
extrémité  une  espèce  à'agger  ou  élévation  en  terre,  auprès 
des  murs  de  la  ville.  On  appelait  cela  Les  Buttes,  C'était 
là  que  les  écoliers  allaient  jouer.  Je  me  souviens  qu'en 
creusant  dans  ces  buttes,  nous  trouvions  des  ossements 
de  corps  humains  à  moins  de  deux  pieds  de  profondeur  » . 
Nous  ajouterons  que  cela  n'avait  rien  d'étonnant;  après 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  les  mesures  de  rigueur 
prises  contre  les  protestants  et  la  suppression  de  leurs 
cimetières,  la  plus  part  de  ceux  qui  mouraient  dans  leur 
religion  étaient  enterrés  nuitamment,  dit  un  témoin,  dans 
les  champs  des  environs  de  la  ville  et  sur  les  buttes  qui 
bordaient  les  remparts  après  la  porte  de  Bayeux. 

La  porte  de  Bayeux  ou  porte  Pesmagnie  (1),  occupait 
une  partie  de  la  place  Saint-Martin  actuelle.  Elle  touchait 
presque  le  Jardin  de  la  Carrière,  endroit  où  avait  été 
établi^  en  1592,  le  second  prêche  des  huguenots.  Malgré 
la  difficulté  du  débouché,  cette  porte  était  une  des  plus 
passagères  de  la  ville. 

Dès  le  temps  de  notre  vieil  historien,  Charles  de  Bour- 
gneville,  sieur  de  Bras,  qui  écrivait  ses  Recherches  en 
1588,  la  rue  Pémagnie  ou  Pesmagnie^  était  une  des  plus 
anciennes  de  Caen.  A  son  entrée,  sur  la  place,  elle  était 
resserrée  entre  deux  hôtels.  Le  premier,  à  droite,  appar- 
tenait à  M.  de  Brunville  (2)  (au  XIX*^  siècle  il  fut  trans- 

(1)  La  porte  de  Bayeux  s'appela  d'abord  Porte  du  Marché  ;  plus 
tard,  Porte  Baudry,  à  cause  de  la  famille  Baudry  de  Franque- 
ville,  qui  possédait  une  maison  dans  la  rue  Pémagnie.  Enfin  elle 
prit  ce  dernier  nom,  de  celui  d'Henry  Peistmagnie,  principal  pro- 
priétaire du  quartier.  On  l'appelait,  dans  le  public,  Porte  de 
Bayeux,  parce  qu'elle  conduisait  directement  à  cette  ville. 

(2)  Dans  cet  hôtel,  Olivier  de  Brunville,  Lieutenant  général  du 
Bailli  de  Caen,  reçut  le  chancelier  de  l'Hospital,  quand  celui-ci 
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formé  en  cabaret).  Il  faisait  Tangle  de  la  place  avec  la 
rue  et  n'a  été  démoli  qu'en  ces  dernières  années,  au 
moment  de  l'élargissement  de  cette  voie.  De  dimensions 
assez  modestes,  ses  lucarnes  attiraient  cependant  l'atten- 
tion. Sur  l'une  d'elles,  un  élégant  écusson  portait  encore 
intacts  les  trois  râteaux  des  Brunville.  Protestant  zélé, 
Olivier  de  Brunville  favorisa  autant  qu'il  le  put  ses  core- 
ligionnaires et  bien  qu'administrateur  de  la  ville,  il 
la  laissa  mettre  au  pillage.  Beziers  affirme,  ainsi  que 
l'abbé  de  la  Rue,  qu'après  avoir  reçu  l'Edit  de  pacification 
entre  les  Catholiques  et  les  Huguenots,  il  le  garda  trois 
jours  pour  donner  loisir  à  ces  derniers  de  continuer  leurs 
ravages  et  c'est  alors  que  le  couvent  des  Cordeliers  fut 
détruit.  Du  reste,  il  sut  fort  habilement  ménager  tous  les 
partis  et  profiter,  ainsi  qu'un  autre  de  ses  contemporains, 
Charles  de  Bourgueville,  notre  vieil  historien,  des  mal- 
heurs du  temps,  pour  augmenter  sa  fortune. 

Le  second  hôtel,  à  gauche,  nommé  hôtel  de  Houllefort 
ou  de  Hamars  (1),  s'élevait  près  des  porches  de  la  rue  des 
Grandes  Ecoles  et  empiétait  sur  la  place,  ainsi  que  l'in- 

accompagna  Charles  IX  à  Caen,  en  1563.  Il  sut  se  concilier  son 
amitié  et  en  profita  largement. 

En  1624,  un  de  Brunville  augmenta  les  dépendances  de  cet  hôtel. 
On  trouve  cette  mention  dans  les  Registres  de  l'Hôtel  de  Ville  :  «  9 
novembre  1624.  M.  de  Brunville,  propriétaire  d'une  maison,  rue 
Pémagnie,  au  jouxte  de  la  maison  de  M.  des  Essards  et  derrière 
laquelle  est  un  jardin,  qui  aboutit  près  des  murailles,  demande  à 
acheter  un  petit  tei^rain  vague,  d'environ  six  toises  sur  quatre, 
qu'il  se  propose  de  réunir  à  ce  jardin  ». 

(1)  En  l'année  1474,  May  de  Houllefort  était  bailli  de  Caen.  Il 
était  seigneur  de  Hamars  et  de  Vienne,  conseiller  et  chambellan 
du  Roi,  gardien  et  conservateur  général  de  la  ville,  député  par  le 
Roi  aux  Maîtres  Régents  de  l'Université  (8  mai  1481). 
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dique  le  plan  publié  par  Belleforest  dans  sa  Cosmographie 
Universelle. 

Outre  ces  deux  hôtels,  il  y  en  avait  deux  autres  d'une 
certaine  importance.  L'un,  à  droite,  était  Thôtel  de  Mont- 
fiquet  (converti  de  nos  jours  en  auberge),  dont  le  pro- 
priétaire descendait  d'une  vieille  famille  normande,  à 
laquelle  appartenaient,  au  XP  siècle,  les  îles  Saint- 
Marcouf  ;  et  l'autre,  à  gauche,  était  l'hôtel  des  Essarts  qui 
((  jouxtoit  ))  l'hôtel  de  Brunville. 

Vers  les  deux  tiers  environ  de  son  parcours,  la  rue  for- 
mait, (naguères  encore  on  pouvait  s'en  rendre  compte,)  un 
coude  brusque  en  se  dirigeant  vers  la  gauche,  pour 
aboutir  au  mur  de  fortification  dont  on  voit  les  restes  sur 
la  place  Saint-Martin  et  le  long  des  promenades  des 
Fossés  Saint-Julien. 

A  l'époque  où  l'évêque  d'Avranches,  Daniel  Huet, 
publia  ses  Origines  de  Caen  (1704),  on  cherchait  toujours, 
sans  l'avoir  découverte,  l'étymologie  de  ce  nom  assez 
bizarre  de  Pémagnie, 

M.  de  Bras  raconte  que,  du  temps  de  Guillaume-le- 
Bâtard,  il  y  avait,  vis-à-vis  de  l'église  Saint-Martin,  une 
grosse  tour  qu'on  appelait  la  Porte  Arthur  et  sur  la- 
quelle on  lisait,  gravés  dans  la  pierre,  ces  mots  :  La 
porte  au  duc  (1).  Cette  porte,  qui  conduisait  aux  pays  de 
Cotentin  et  de  Bretagne,  était  très  fréquentée,  tandis 
que,  par  l'autre  porte,  il  passait  moins  de  monde,  c'est- 

(1)  Cette  porte  avait  été  bouchée  en  1450  et  fut  rouverte  le  2  juin 
1782.  Voici  ce  qu'on  lit  à  son  sujet  dans  un  vieux  manuscrit  :  «  Le 
mardy,  2  juin  1782,  on  a  commencé  à  travailler  à  Saint-Sauveur, 
pour  y  placer  le  Bailliage.  Ledit  jour  on  a  ouvert  une  porte,  nom- 
mée la  Porte  au  Duc,  qui  porte  en  dedans  de  la  ville  cette  inscrip- 
tion. Elle  avoit  esté  bouchée  à  la  hâte  par  les  Anglois,  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  insultes  qui  pou  voient  venir  de  ce  costé  ». 
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à-dire,  en  langage  normand,  peu  de  mesgnie.  De  là,  selon 
M.  de  Bras,  le  nom  de  la  rue. 

Daniel  Huet  estime  que  cette  étymologie,  pour  «  ceux 
qui  entendent  cet  art  »,  est  «  ridicule  ))  et  il  en  propose 
une  à  son  tour,  au  moins  aussi  singulière,  bien  qu'ayant 
le  mérite  de  faire  savoir  aux  Caennais  que  son  inventeur 
connaissait  le  grec.  «  Si  nos  majeurs,  dit-il,  avoient  sçu 
la  langue  grecque  (nous  croyons  pourtant  que  M.  de  Bras 
ne  rignorait  pas),  je  soupçonnerois  que  cette  porte  aurait 
esté  nommée  Pesmagnie^  du  mot  Tïotii.rivixo  qui  signifie 
Pastorale,  pour  dire  la  Porte  au  Berger^  nom  semblable  à 
celui  de  l'autre  porte  qui  mène  au  Vaugueux.  Mais,  ajoute 
prudemment  l'auteur,  je  laisse  à  des  gens  plus  aventu- 
riers que  moy  à  bazarder  une  étymologie  aussi  hardie 
que  celle-là  ».  Grec  et  pastorale  :  M"^«  Deshoullières 
n'aurait  pas  trouvé  mieux. 

Hâtons-nous  de  dire  que  le  savant  évêque  avait,  tout 
d'abord,  exprimé  l'opinion  que  le  nom,  commun  à  la 
porte  et  à  la  rue,  pourrait  bien  venir,  soit  du  nom  de 
celui  qui  avait  bâti  la  porte,  soit  de  quelque  personnage 
considérable  qui  aurait  habité  dans  la  rue.  Et  cette  sup- 
position est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'il  existait  à 
Caen,  de  longue  date,  une  famille  de  Peistmagny  (1)  ou 
Prémagnie^  dont  un  membre  était  même  conseiller  à  la 

(1)  Le  nom  dePeistmesgnie,  qui  s'écrivait  ainsi  dès  le  XlIIe  siècle, 
dit  Fabbé  de  la  Rue,  veut  dire  en  vieux  français  :  «  qui  nourrit 
son  ménage,  sa  famille  >)  ;  il  était  porté  par  une  famille  qui  avait 
son  hôtel  situé  en  partie  sur  la  place  Saint-Sauveur  et  en  partie 
sur  la  rue  Pémagnie,  à  laquelle  elle  a  laissé  son  nom.  En  1535,  il 
s'écrivait  encore  Peistmagnie,  On  le  constate  dans  les  Registres  de 
l'Hôtel  de  Ville,  où  l'on  voit  que  l'on  réparait  à  cette  époque  son 
pont-levis. 

19 
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Cour  des  Comptes  de  Rouen  au  XVIII^  siècle  et  que,  dans 
de  nombreux  titres,  on  voit  ce  nom  écrit  :  Prêmagnie, 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  la  difficulté  des  communi- 
cations, il  ne  paraît  pas  que  les  lieux  aient  subi  aucun 
changement  jusqu'en  Tannée  1685.  A.  cette  date,  il  se 
manifesta  un  certain  mouvement  général  des  esprits 
pour  assainir  et  embellir  les  villes.  C'est  ainsi  qu'on 
venait  de  décider,  à  Caen,  que  la  Place  Royale  serait 
nivelée,  qu'on  y  planterait  des  arbres  et  qu'on  y  sèmerait 
des  gazons.  On  plantait,  en  même  temps,  les  Cours,  le 
long  de  la  Cercle  et  de  la  Grande  Prairie,  on  nettoyait  et 
on  élargissait  les  quais^  etc. 

Le  11  juin  1685,  le  corps  de  l'Hôtel  de  Ville  fut  saisi 
de  la  question  de  la  rue  Pémagnie.  Depuis  de  longues 
années  et  surtout  depuis  l'établissement  récent  et  défi- 
nitif (1683)  du  marché  sur  là  place  Saint-Sauveur,  on  se 
plaignait,  déplus  en  plus,  des  désordres  et  des  embarras 
qui  arrivaient,  à  chaque  instant,  dans  cette  rue,  à  cause 
de  son  peu  de  largeur.  On  prit  la  délibération  suivante  : 
((  Présence  de  M.  de  Segrais,  écuyer,  Pierre  Auberrée, 
sieur  du  Taillis,  Jean  Fredelle,  Michel  Lioult,  sieur  de 
Varendes,  Marc  Rétout,  sieur  de  la  Vallée.  —  Il  a  été  mis 
en  déUbération  ce  qu'il  serait  nécessaire  de  faire  en  la 
rue  Pémagnie,  pour  éviter  les  désordres  et  les  embarras 
qui  y  arrivent  incessamment,  à  cause  de  son  étroitesse. 
Après  que  la  Compagnie  se  fut  transportée  sur  les  lieux 
en  présence  de  M.  de  Morangis,  intendant,  il  a  été  arrêté 
que  ladite  rue  serait  élargie  de  22  pieds,  à  commencer 
de  la  maison  du  sieur  de  Montfîquet.  Pour  cet  effet,  on 
traitera  avec  Gilles  Jemblin,  bourgeois  de  Caen,  de  la 
maison  qu'il  possède  dans  ladite  rue,  lequel  JembUn  a 
consenti  d'en  passer  contrat  moyennant  5.400  livres  aux 
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conditions  stipulées  par  ledit  contrat  (Hôtel  de  Hamars). 
Et,  pour  les  autres  maisons,  il  sera  traité  avec  les  pro- 
priétaires pour  fournir  les  22  pieds,  à  partir  de  celle-ci 
jusqu'à  celle  du  sieur  de  Montfiquet  ». 

Cet  arrêté  devait  être  communiqué  au  Conseil  d'Etat. 
On  se  hâta  lentement.  Trois  ans  plus  tard  cependant,  le 
20  novembre  1688,  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  ordonna 
que  la  rue  serait  élargie  du  côté  des  Cordeliers,  suivant 
le  plan  qui  en  avait  été  fait  et  l'alignement  qui  en  avait 
été  donné  par  MM.  les  Trésoriers  Généraux  de  France, 
composant  le  Bureau  des  Finances  de  la  Généralité  de 
Caen,  qui  avait  dans  ses  attributions  l'administration 
de  la  voirie.  L'arrêt  décidait,  en  conséquence,  qu'il 
serait  procédé,  devant  l'Intendant,  l'un  des  Trésoriers,  le 
maire  et  les  échevins,  à  l'adjudication  des  ouvrages  à 
exécuter. 

Voici  cet  arrêté  :  «  Vu  par  le  Roy,  en  son  conseil,  la 
requeste  présentée  par  les  Gouverneurs,  maire  et  esche- 
vins  de  la  ville  de  Caen,  contenant  que  la  rue  Préma- 
gnie,  qui  conduit  de  la  grande  place  Saint  Sauveur  à  la 
Porte  de  Bayeux,  qui  est  le  passage  des  voitures  et 
charrois  qui  entrent  et  sortent  de  laditte  ville,  pour  aller 
dans  le  Cotentin,  Bessin  et  en  la  province  de  Bretaigne, 
est  si  étroite  qu'il  y  arrive  journellement  du  désordre 
par  les  embarras  qui  s'y  forment,  les  suppliants  ont 
résolu  depuis  longtemps  de  faire  eslargir  laditte  rue  ;  et, 
par  la  visite  qui  en  a  esté  faite,  il  a  esté  jugé  à  propos 
de  l'eslargir  du  costé  des  Cordeliers,  en  coupant  partie 
de  quelques  vieilles  maisons,  suivant  le  plan  qui  a 
esté  dressé,  dont  la  despence  peut  monter  environ  à 
40.000  livres,  qui  peut  estre  supportée  scavoir  :  un  quart 
par  les  propriétaires  des  maisons  de  l'autre  costé  de  l'élar- 
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gissement,  à  cause  de  rutilité  qu'ils  en  recevront  ;  un  autre 
quart  par  les  propriétaires   des  maisons  du  Faubourg 
l'Abbé,  qui  est  à  l'entrée  de  laditte  ville,  commençant  à  la 
ligne  de  la  rue  qui  va  à  l'hostellerie  ou  pend  pour  ensei- 
gne :  Le  Luxembourg,  jusque^  au  premier  pont  du  corps  de 
garde  ;  les  propriétaires  des  autres  maisons  situées  dans 
le  même  faubourg  jusques  à  l'Abbaye  de  Saint  Estienne, 
d'un  costé  et  de  l'autre  costé,   contribueront  d'un  huic- 
tièsme  et  le  surplus  sera  pris  sur  les  revenus  de  la  ville. 
Mais   pour  exécuter   ce  dessein,   ils   ont  recouru   à  Sa 
Majesté,  à  ce  qu'il  luy  plaise  ordonner  que  l'eslargisse- 
ment  de  la  rue  sera  faict   suyvant   le  plan  qui    a  esté 
donné  par  les  Trésoriers  de  France  aux  receveurs  des 
finances  de  Gaen,  le  8  octobre  dernier  et  qu'il  sera  pro- 
cédé par  le  sieur  de  Gourgues,  conseiller  de  Sa  Majesté 
en  ses  conseils,  commissaire  desparty  en  la  Généralité 
de  Gaen  et  l'un  des  Trésoriers  de  Fi'ance  du  Bureau,  à 
l'adjudication  des  ouvrages  qu'il  conviendra  faire  pour 
l'eslargissement   de  laditte  rue,    en   présence  des   sup- 
pliants  et    à  l'estimation   du   dédommagement   à  faire 
auxdits  propriétaires  des  maisons  à  démolir  ou  à  retran- 
cher, par  les  experts  dont  les  parties  conviendront  ou  qui 
seront  nommés  d'office  par  ledit  sieur  de  Gourgues  ;  pour 
estre  ensuite  arresté  un  roolle  de  répartition  de  la  somme 
à  laquelle  le  tout  montera,  pour  estre  payé  ainsi  qu'il  est 
dit  ci  dessus. 

((  Fait  au  Conseil  d'Estat  du  Roy,  tenu  à  Versailles,  le 
20  novembre  1688.  »  Signé:  de  Frémont.  Scellé  en  queue 
d'un  sceau  de  cire  jaune. 

Plus  de  trois  ans  passèrent  encore  et  ce  fut  seulement 
le  mercredi,  26  mars  1692,  que  les  administrateurs  de  la 
Ville  reçurent,  en  séance,  communication  officielle  de 
l'arrêt  de  1688. 
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A  ce  moment  et  depuis  1680,  le  maire  de  la  Ville  était 
Messire  Jean  Antoine  Franquetot,  comte  de  Coigny,  en 
même  temps  gouverneur  du  Château  et  grand  bailli.  Le 
premier  échevin  était  Jean  Renaud^  sieur  de  Segrais,  le 
poète  bucolique  et  pastoral,  auquel  l'Académie  française 
avait  ouvert  ses  portes  et  qu'une  disgrâce  de  Cour,  suivie 
d'un  heureux  et  riche  mariage,  avait  rendu  à  sa  ville 
natale  et  aux  charges  et  dignités  municipales. 

La  Compagnie  considéra  qu'il  y  avait  une  grande 
urgence  (elle  datait  de  sept  ans)  à  réaliser  l'amélioration 
dont  on  reconnaissait  journellement  le  bien  fondé  et 
l'utilité  et  qu'il  était  nécessaire  de  ne  plus  apporter  aucun 
retard  à  l'exécution  de  l'arrêt.  Il  fut  résolu  qu'il  serait 
présenté  requête  à  l'Intendant  aux  fins  qu  il  lui  plut 
ordonner  qu'il  serait  «  incessamment  procédé  »  à  l'élar- 
gissement de  cette  rue  «  en  la  forme  et  manière  portées 
par  l'arrêt  ». 

Cette  fois,  la  pioche  entra  en  fonctions.  Les  maisons, 
du  côté  droit,  furent  donc  en  tout  ou  en  partie,  recons- 
truites depuis  la  place  Saint-Sauveur,  jusqu'à  une  maison 
qui  appartenait  à  M.  de  Montfiquet  (aujourd'hui  n^  10), 
derrière  laquelle  était  son  hôtel.  Puis,  on  s'arrêta  là. 

Dix  ans  plus  tard,  en  juillet  1698,  pour  faciliter  le 
passage  entre  la  rue  Pémagnie  et  la  rue  aux  Fromages, 
la  Ville  échangea  avec  les  marguilliers  de  Saint-Sauveur, 
la  partie  du  cimetière,  d'une  superficie  de  6  à  7  perches, 
qui  avançait  devant  l'église,  contre  un  autre  terrain  situé 
derrière,  oii  s'élevaient  les  loges  des  auneurs  de  toile  et 
des  vendeurs  de  lingettes. 

L'année  suivante,  en  1699,  on  enleva  les  chaînes  qui 
fermaient  l'extrémité  de  la  rue,  en  cas  de  troubles.  Il 
n'en  restait  plus  que  dans  la  rue  Pémagnie,  la  rue  Notre- 
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Dame,  à  la  Porte  Millet  et  devant  le  pont  de  Vaucelles. 
On  les  déposa  aux  Petits  Renfermés,  afin  de  s'en  servir, 
en  cas  de  besoin. 

Cinquante  ans  s'écoulent  sans  que  nous  rencontrions 
de  nouveaux  documents.  Entre  temps,  les  Protestants, 
privés  de  lieu  de  sépulture  convenable,  adoptèrent  pour 
cimetière  un  jardin  situé  au  haut  de  la  rue  Pémagnie, 
jardin  qui  leur  fut  donné  par  M.  de  Précourt,  en  1740.  Il 
s'étendait  le  long  et  à  l'intérieur  du  mur  de  fortification 
de  la  ville  et  l'on  y  arrivait  par  une  petite  ruelle,  dont 
une  partie  subsistait  encore  il  y  a  une  vingtaine  d'années 
et  qui  portait  le  nom  de  Venelle  aux  Protestants.  La  mai- 
son de  M.  Héroult,  auprès  de  laquelle  il  se  trouvait, 
appartient  aujourd'hui  àM^  Guilmard,  avoué  ;  elle  occupe 
le  fond  de  la  cour  du  n°  19.  Cet  ancien  jardin,  d'une 
assez  grande  longueur,  fut  plus  tard  en  partie  acheté  par 
le  département  du  Calvados,  pour  isoler  les  alentours  du 
Palais  de  Justice.  La  venelle  qui  y  donnait  accès  avait 
été  presque  en  entier  absorbée  par  les  maisons  bâties  sur 
la  place  Saint-Martin. 

En  1748,  les  travaux  ordonnés  par  l'arrêt  de  1688 
n'étaient  pas  encore  complètement  exécutés  (1).  Et  l'on 
se  plaignait  toujours.  Cela  donna  même  lieu  à  un  inci- 
dent assez  bizarre.  Cette  année-là,  une  requête,  portant 


(1)  On  s'occupait  pourtant  toujours  de  raménagement  des  ter- 
rains situés  autour  de  la  Porte  de  Bayeux,  car  nous  voyons,  dans 
les  Registres  de  l'Hôtel  de  Ville,  que  le  mardi,  23  novembre  1745, 
on  adjugea  aux  enchères  deux  portions  de  terrain  ;  l'une  «  au  des- 
sus de  la  Porte  de  Bayeux,  sur  le  bord  du  fossé  où  l'on  tire  au 
Papeguay  »  ;  et  l'autre,  «  dans  le  fond  du  fossé,  depuis  la  Porte  de 
Bayeux,  jusqu'à  la  Tour  Chastimoine  ». 

En  1747,  on  donnait  à  bail  au  sieur  de  Goupilliôres,  directeur  de 
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les  signatures  du  Maire  (c'était  alors  M.  Hue  de  Prébois) 
et  des  échevins,  fut  adressée  au  contrôleur  général^ 
M.  de  Machault,  pour  qu'il  autorisât  la  ville  à  délibérer 
de  nouveau  sur  cet  arrêt.  Cette  requête,  envoyée  à 
FHôtel  de  Ville  par  Flntendance,  était  une  pièce  supposée. 
Un  citoyen  trop  pressé  avait  imaginé  ce  moyen  pour 
hâter  Félargissement  de  sa  rue. 

Le  Maire  et  les  Echevins  protestèrent  qu'ils  neFavaient 
pas  signée  et,  qu'au  surplus,  le  fâcheux  état  financier  où 
était  la  ville  ne  lui  permettait  pas  d'entreprendre  un  tra- 
vail aussi  coûteux  que  celui  dont  il  s'agissait  dans  la 
prétendue  requête. 

Il  n'est  pas  possible  de  se  rendre  un  compte  rigoureu- 
sement exact  de  ce  qui  avait  été  fait  depuis  1699  et  de  ce 
qui  restait  à  faire  en  1748.  Peut-être  le  pétitionnaire 
inconnu  demandait-il  la  continuation  des  travaux  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  rue,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  Porte 
de  Bayeux. 

En  tous  cas^  on  avait  travaillé^  puisqu'en  1749,  un 
sieur  Marescot  s'adressait  au  Conseil  d'état  aux  fins  d'être 
autorisé  à  poursuivre  la  ville  et  à  la  faire  condamner  à 
lui  payer  un  dédommagement  pour  sa  maison  abattue  et 
le  préjudice  qu'il  avait  souffert  par  suite  de  l'élargisse- 
ment de  la  voie. 

Nous  avons  dit  que  cette  opération  s'était  arrêtée  à  la 
maison  de  M.  de  Montfiquet.  La  maison  voisine  (aujour- 

la  Monnaie  et  capitaine  du  Papeguay,  3e  «  tour  et  fossé  du  cavalier 
de  la  Porte  de  Bayeux  et  le  pâturage  de  l'herbe  croissant  dans  le 
creux  du  fossé,  depuis  la  Porte  de  Bayeux  jusqu'à  la  Tour  de  Silly, 
vulgairement  appelée  Tour  des  Cordehers  ;  non  compris  le  dessus 
du  fossé,  servant  de  chemin  de  communication  du  l^ourg-l'Abbé 
au  faubourg  Saint  .lulien,  moyennant  30  liv.  de  fermages  par  an  ». 
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d'hui  n»  12)  n'y  avait  pas  été  comprise.  En  1776,  elle  était 
occupée  par  divers  locataires  et  par  les  Frères  des  Ecoles 
Chrétiennes,  lorsque  M.  Le  Coq  de  Biéville,  ancien  recteur 
et  professeur  aux  droits  en  TUniversité,  Tacheta  et  réso- 
lut d'en  réédifier  la  façade  en  entier.  Il  demanda  et  obtint, 
le  9  mai  de  cette  année,  du  Bureau  des  finances,  un  ar- 
rêté d'alignement  auquel  il  se  conforma. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les 
choses  restèrent  dans  le  même  état.  La  Porte  de  Bayeux 
fut  démolie,  mais  Faccès  trop  étroit  de  la  rue  Pémagnie, 
son  coude  brusque  et  son  aspect  général  ne  furent  point 
modifiés,  bien  que  la  question  demeurât  à  Tordre  du  jour. 
Les  municipalités  passèrent  ;  elles  avaient  toutes  de  bon- 
nes intentions  ;  mais,  pendant  le  siècle  dernier,  les  gou- 
vernements se  démolissaient  plus  facih^ment  que  les 
immeubles. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  nous  avons  vu  cependant 
ce  fameux  projet  aboutir,  et  la  rue  Pémagnie,  continuée 
par  Tavenue  de  Courseulles  et  la  transformation  de  la 
place  Saint-Martin,  est  devenue  une  des  plus  larges  et 
des  plus  belles  voies  de  la  ville  de  Caen. 

Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre,  dit  la  sagesse 
des  nations,  qui  est  aussi  celle  des  cités.  La  nôtre  a 
prouvé  qu'on  a  tort  de  se  plaindre  quand  il  ne  faut  que 
deux  cents  ans  pour  réaliser  une  amélioration. 

Si  les  rues  étaient  si  longtemps  à  se  transformer  (1), 

(1)  Dès  le  XVIIJe  siècle,  la  ville  de  Caen  avait  cependant  à  peu 
près  le  même  nombre  d'habitants  que  de  nos  jours.  On  lit  dans  la 
Description  Géographique  du  Royaume  de  France,  par  Dumoulin, 
qu  en  1765,  il  y  avait,  «  tant  dans  la  ville  que  dans  les  faubourgs, 
environ  dix  mille  maisons,  lesquelles  sont  presque  toutes  bâties  en 
pierre  de  taille  et  à  peu  près  quarante  mille  habitants  de  tous  âges». 
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on  ne  sera  pas  étonné  en  apprenant  que  les  «  hostelle- 
ries  ))  du  temps,  même  en  renom,  ne  rappelaient  en  rien 
les  luxueux  caravansérails  auxquels  nous  sommes  habi- 
tués aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  les  usages  et  les  habitu- 
des ne  comportaient  pas  les  exigences  modernes  et  qu'on 
eût  bien  étonné  un  contemporain  de  Louis  Xlllen  Fintro- 
duisant  dans  un  ascenseur  ou  même  dans  une  vulgaire 
salle  de  bains,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  ces 
braves  gens  savaient  se  contenter  de  peu.  On  le  verra 
dans  le  chapitre  suivant. 


CEAPITKE  XIII 


Hôtelleries,  auberges,  cabarets.  —  Les  routes  et  les  communica- 
tions aux  derniers  siècles.  —  L'intérieur  des  auberges.  —  Les 
salles,  les  lits,  le  mobilier.  —  La  cuisine.—  Les  voyageurs.  — 
Le  comte  Gaspard  de  Coligny.  —  L'auberge  du  Cheval  Blanc  en 
1640.  —  La  grand'salle.  —  Une  enquête  in  petto.  —  Bourgeois, 
marchands,  convoyeurs,  routiers,  aigrefins.  —  Propos  d'un 
aubergiste.  —  Le  comte  de  Coligny  à  Coigny.  —  Son  arrivée  à 
Ste  Mère  Eglise.  —  Une  auberge  de  campagne.  —  Le  Soleil  Levant. 

—  Le  père  et  la  mère  Morel.  —  Patois  du  Cotentin.  —  Conver- 
sation villageoise»  —  Cabarets  et  rôtisseurs  à  Caen.  —  La  rue  de 
la  Cuisinerie.  ~  La  rue  de  la  Confiserie.  —  La  rue  de  la  Cervoi- 
sière.  —  La  sente  aux  Vignes.  —  M.  de  Bras.  -  Le  prix  des 
hôtelleries  de  son  temps.  —  L'hôtellerie  de  la  Cornemuse  en 
1580.  —  L'ingénieur  Loys  de  Foix.  —  Le  port  de  Caen.  —  Les 
auberges  de  la  Corne,  de  VAgnus  Dei,  de  la  Belle  Etoile,  de  la 
Bataille ,  de  Vlmoge  Saint  Martin ,  du  Petit  Luxembourg, 
du  Pot  d'Estain,  du  Cygne  de  la  Croix^  de  la  Petite  Noslre 
Dame,  du  Bras  d'Or,  des  Trois  Boîs,  de  la  Place  Boy  aie,  du  Dau- 
phin ou  du  Grand  Dauphin,  du  Grand  Hôtel,  du  Palais  Boyal, 
d'Angleterre,  d'Espagne,  de  ïlmoge  S^  Michel,  du  Parc  Le  Boy, 
du  Pin,  du  Levrau,  de  VF.  Couronné,  du  Lion  d'Or,  de  la  Croix 
de  Fer.  —  Le  restaurateur  Débonnaire  et  l'Abbé  de  Saint  Martin. 

—  Les  duels  et  les  cabarets.  —  Endroits  choisis  des  duelhstes. 

—  Sente  Saint-Nicolas.  —  Venelle  de  N.-D.  des  Champs.  —  Le 
Val  aux  Bougresses.  —  Les  boissons.  —  Le  vin,  le  cidre,  la 
bière,  l'eau  de  vie.  —  Les  vins  de  Caen.  —  L'abbesse  de  S'*^  Tri- 
nité. —  Son  procès.  —  Le  vin  d'Argences.  —  Les  vignobles  de 
S*  Julien.  —  Un  moine  et  son  élixir.  —  A  l'abbaye  de  Fontenay. 
--  Effets  scandaleux  d'une  découverte.  —  Zigzags  dans  la  cam- 
pagne. —  Repentir  et  oubli.  —  Les  étrennes  d'un  vicaire. 


Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Rois  et  les  Princes  ne 
dédaignaient  pas  de  s'arrêter  dans  de  simples  auberges 
et    que,   parfois   même,    ils    trouvaient  à   s'y   installer 
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difficilement.  Les  ((  hostelleries  »  de  ces  époques  n'of- 
fraient pas  en  effet  de  bien  grandes  ressources.  Il  y  en 
avait  beaucoup,  ce  qui  prouve  que  la  circulation  était 
grande  et  qu'on  aurait  tort  de  croire  que  la  difficulté  des 
communications, le  mauvais  entretien  des  routes  et  le  dan- 
ger des  malandrins,  arrêtassent  les  voyageurs.  Les  che- 
mins étaient  moins  solitaires  qu'on  ne  serait  porté  à  le 
penser;  les  moindres  villages  possédaient  leur  auberge 
OUI  pendait  une  enseigne  aux  couleurs  rutilantes.  Là, 
venaient  se  réunir  pour  la  nuit,  les  lourds  chariots  et  les 
cavaliers  qui  rentraient  des  foires  ou  circulaientpour  leur 
négoce. 

Ces  auberges,  toutefois,  étaient  rudimentaires.  On  ne 
recherchait  pas,  comme  aujourd'hui,  des  appartements 
commodes  et  d'une  propreté  irréprochable.  On  couchait 
à  plusieurs  dans  une  même  chambre,  quand  ce  n'était 
pas  dans  le  même  lit  et  il  ne  fallait  pas  trop  regarder  aux 
draps,  ni  aux  murs,  le  plus  souvent  revêtus  d'une  couche 
de  chaux  vieille  et  enfumée.  Les  solives  étaient  apparentes, 
noires  et  arquées  ;  les  lits  les  plus  luxueux  présentaient 
quatre  colonnes  de  bois  sommairement  équarries,  d'où 
pendaient  des  pièces  de  serge  qui  enfermaient  le  ou  les 
dormeurs  dans  un  quadrilatère  sans  air  et  sans  lumière. 

Ces  lits  étaient  parfois  si  peu  engageants,  même  pour 
les  personnes  de  ces  temps,  que  Madame  de  Sévigné  fai- 
sait, en  voyageant,  porter  son  lit  sur  un  cheval  de  bât. 
Nous  avons  vu  l'empereur  Joseph  II  en  faire  autant. 

Les  «  hostelleries  »  et  auberges  des  villes  n'étaient  pas 
beaucoup  meilleures.  Certes,  on  avait  le  choix  et  l'on 
verra;  par  les  noms  de  quelques-unes  que  nous  citerons 
dans  le  courant  de  ce  chapitre,  qu'elles  n'étaient  pas  rares 
à  Caen,  mais  cela  ne  voulait  pas  dire  qu'elles  fissent 
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assaut  de  confort  et  de  luxe.  La  cuisine,  seule,  paraît 
avoir  été  toujours  appréciée,  et  sur  cet  article,  aussi  bien 
bourgeois  que  marchands  et  gentilshommes,  aimaient  à 
s'asseoir  devant  une  table  copieusement  servie. 

Les  mœurs  admettaient  des  promiscuités  qui  nous 
paraîtraient  intolérables  de  nos  jours.  Le  tranc-parler  des 
gens  de  guerre,  le  langage  grossier  des  paysans  se  croi- 
saient dans  la  vaste  salle  oii  s'élaborait  le  dîner  du  soir, 
avec  les  explications  de  Thomme  d'affaires  et  le  jargon  du 
petit  maître. 

On  y  racontait  les  nouvelles  ;  on  faisait  cercle  autour 
de  ceux  qui  prétendaient  venir  de  loin  et  c[ui  avaient 
beau  jeu  pour  éveiller  l'attention  des  curieux  ;  le  négociant 
s'informait  auprès  de  l'hôte  du  cours  des  derniers 
marchés  ;  des  voyageurs  fatigués  ronflaient  dans  un 
coin. 

Tout  ce  monde  était  quel^iefois  mis  en  émoi  par  un 
archer  du  guet  qui  recherchait  un  malfaiteur,  ou  venait 
interroger  l'aubergiste  et  se  faire  représenter  le  registre 
que  devait,  même  à  ces  époques,  tenir  en  vertu  de  règle- 
ments d'édilité;,  «  les  maistres  d'auberges,  bouchons  et 
cabarets  »  donnant  gîte  pour  la  nuit. 

Le  récit  suivant  que  nous  empruntons,  en  l'arrangeant 
dans  une  forme  plus  littéraire,  à  un  manuscrit  du  XVIP 
siècle  encore  inédit,  va  mettre  sous  nos  yeux  une  hôtel- 
lerie d'un  faubourg  de  Caen,  vers  1641. 

Le  comte  Gaspard  de  Goligny,  l'avant-dernier  repré- 
sentant de  l'illustre  famille  des  Coligny,  s'était  distingué 
au  service  de  Louis  XIII,  notamment  dans  l'armée  du 
duc  de  Longueville  et  dans  celle  du  maréchal  de  Châtillon. 
Il  fut  le  père  du  dernier  des  Coligny,  le  comte  de  Coligny- 
Saligny,  qui  a  laissé  de  très  curieux  Mémoires. 
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Le  comte  Gaspard  avait  été  aommé  maréchal  de  camp 
en  1637.  Après  la  révolte  des  Nu- Pieds,  que  le  maréchal 
de  Gassion  venait  de  réprimer  avec  la  dernière  rigueur, 
le  Roi  lui  donna  en  1640,  de  sa  propre  autorité  et  sans 
avoir  consulté  le  cardinal  de  Richelieu,  le  commande- 
ment de  la  province  de  Normandie,  qu'il  lui  continua 
pendant  Tannée  1641. 

Sa  mission  était  surtout  de  calmer  les  esprits  et  de 
«  porter,  autant  qu'il  pourrait,  les  choses  à  la  douceur  », 
d'autant  plus  que  la  population,  excitée  par  les  sévérités 
de  la  répression,  ((  estoit  demeurée  fort  altérée,  tant  d'un 
reste  de  révolte  que  des  mauvais  traitements  que  les 
troupes  avoient  fait  au  pays  ». 

Le  cardinal  n'aimait  pas  le  comte  Gaspard,  mais  il  dut 
céder  devant  la  volonté  royale  qui,  on  le  sait^  se  mani- 
festait rarement  avec  autant  de  décision.  Le  Roi  fut 
bien  servi,  car,  dit  le  fils  dans  ses  Mémoires  «  mon 
père  ayant  desclaré  d'abord  qu'il  apporteroit  la  paix 
et  la  douceur,  il  ne  fust  plus  parlé  que  de  festins,  de 
réjouissances  et  d'amour,  et  luy,  pour  en  donner 
l'exemple  aux  austres,  s'en  acquitta  fort  bien,  en  quoy 
il  ne  forçoit  point  son  inclination.  Mais  il  est  très  vray 
qu'en  se  divertissant,  il  servit  parfaitement  bien  son 
maistre,  car  il  gagna  tous  les  esprits  »,  tant  du  peuple 
que  de  la  noblesse. 

Avant  de  paraître  officiellement  dans  son  commande- 
ment, il  voulut  se  rendre  compte  de  Tétat  de  la  province 
et,  suivi  le  plus  souvent  d'un  seul  valet^  ou  de  quelques- 
uns  de  ses  gens  sans  armes,  cachant  son  nom  et  sa  qualité 
pour  mieux  étudier  les  dispositions  du  peuple^  il  parcou- 
rut différentes  parties  de  la  Normandie. 

A  Caen,  il  descendit  inopinément  au  quartier  Saint- 
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Julien  (1),  dans  une  auberge  où  le  Roi  Louis  XIII  n'avait 
pas  dédaigné  de  s'arrêter  en  1620,  et  qui  se  nommait 
«  L'Hostellerie  du  Cheval  Blanc.  »  Il  n'y  a  pas  bien  des 
années,  elle  existait  encore,  et  n'a  été  démolie  qu'à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Quand  ses  vieux  murs  tombèrent,  on 
trouva,  au  premier  étage^  entre  deux  solives,  un  trésor 
composé  de  monnaies  d'or  de  Louis  XIII  et  de  Jacques  I^^, 
roi  d'Angleterre,  d'une  valeur  de  six  cents  francs  envi- 
ron. 

Une  inscription  commémorative  de  la  visite  royale, 
accompagnée  d'une  statue  de  ce  prince,  de  petite  dimen- 
sion, consacrait,  depuis  1623,  le  souvenir  de  cet  épisode. 

Au  Cheval  Blanc^  le  comte  Gaspard  fut  reçu  comme  un 
gentilhomme  en  voyage.  Il  y  rencontra  un  brave  homme, 
arrivé  du  matin^  qui  lui  fit  l'efïet  d'un  bourgeois  a.  honneste 
étrange»,  avec  lequel  il  lia  conversation.  On  peut,  il 
nous  semble,  se  les  représenter,  devisant  dans  la 
grand'salle,  cuisine  et  salle  à  manger  à  la  fois,  où  flambe, 
au  fond  de  l'immense  cheminée,  un  feu  clair  de  fagots, 
tandis  qu'au  mur,  caché  par  la  pénombre,  ronronne 
l'antique  tournebroche.  Devant,  se  détachent  en  noir  les 

(1)  C'était  au  commencement  du  mois  de  mars  1640.  Le  comte  de 
Coligny  ne  fit  son  entrée  officielle  à  Gaen,  que  le  10  mai  suivant. 
Il  arriva  même  par  une  route  où  il  n'était  pas  attendu.  M.  du  Motet, 
premier  commissaire  gouverneur,  désigné  par  le  Roi,  à  la  place 
des  Echevins  révoqués,  accompagné  de  plusieurs  gentilshommes, 
s'était  rendu  au  devant  de  lui  jusqu'à  Mondeville.  Le  comte  était 
passé  par  le  bac  de  Golombelles.  M.  du  Motet  retourna  au  plus  vite 
à  Gaen  et  apprit  que  M.  de  Goligny  était  descendu  à  Vlmage  Saint 
Martin,  où  il  alla  le  chercher  aussitôt.  Il  le  conduisit  avec  sa  suite 
dans  Fhôtel  de  M.  de  Saint-Gontest  où  son  logis  avait  été  préparé. 
L'  «  hostellerie  de  Vlmage  Saint  Martin  »  était  située  près  de  la 
Porte  de  Bayeux. 
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grands  iandiers  de  fer,  à  la  paume  rebondie  où  se  tiennent 
au  chaud,  dans  leurs  terrines,  les  soupes  appétissantes  ; 
puis,  étagées  sur  leurs  crans,  les  broches  garnies  de  vic- 
tuailles variées,  dont  la  peau  rissole  et  laisse  tomber, 
goutte  à  goutte,  dans  les  lèchefrites,  une  graisse  blonde 
et  dorée.  Et,  sur  tout  cela,  Todeur  des  tripes  qui  mijottent, 
des  sauces  qui  s'élaborent,  monte  au  plafond,  dont  les 
poutres  noircies  soutiennent  de  formidables  chapelets  de 
saucisses,  de  jambons  et  de  langues  fumées.  Le  long  des 
murs,  les  reflets  rouges  des  cuivres  piquent  d'une  note 
vive  le  chêne  des  sombres  boiseries. 

Des  gens  arrivent,  marchands  aisés,  aux  vêtements  de 
futaine,  aux  manteaux  doublés  (^  d'escarlatte  »,  portant 
gibecières  de  cuir  et  «  bastons  ferrés  »  ;  conducteurs  de 
chars;  aigrefins,  «  coureurs  d'adventures  ».  Tout  ce 
monde  cause  à  part,  entre,  sort,  hume  le  pot,  secoue  la 
poussière  de  ses  chausses. 

Le  comte,  assis  sur  un  banc,  son  chien  entre  les 
jambes,  laisse  dire,  écoute  l'un  et  l'autre,  s'intéresse  au 
bourgeois,  pendant  que  les  marmitons  dressent  le  cou- 
vert. On  parle  du  malheur  des  temps,  des  séditions 
récentes,  de  la  sûreté  des  routes,  de  la  crainte  des  repré- 
sailles, des  bourgs  incendiés,  du  commerce  renaissant. 
L'hôte,  bedonnant  dans  son  tablier  de  grosse  toile  blan- 
che, va  et  vient,  glisse  son  mot,  fait  Téloge  de  sa  «  bonne 
ville  et  cité  »,  sans  oublier  celui  du  «  Roy,  nostre  bon 
sire  »,  et  les  louanges  de  ((  Son  Eminence  le  Cardinal  », 
lequel  a  «  bien  druement  restably  l'ordre  et  rang  accous- 
tumez,  après  les  volleries  et  pilleries  de  garnements  sans 
foy  ny  Dieu  ». 

Et  le  bourgeois,  qui  vient  du  bas  pays,  de  peindre  les 
horreurs  commises  dans  les  campagnes  et  les  ((  pende- 
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ries  »  de  M.  de  Gassion.  Le  comte  écoute  et  laisse  aller 
les  langues,  qui  vont  des  gens  de  guerre  aux  récoltes, 
aux  prix  des  denrées,  voire  même  aux  huguenots,  u  bien 
arraisonnez  à  ceste  heure  ».  Finalement  tout  le  monde 
s'accorde  sur  Fespoir  d'une  période  de  tranquillité  et 
d'apaisement.  L'huis  clos,  le  repas  pris,  chacun  se  retire 
dans  sa  chambre. 

Le  comte  de  Coligny  ne  borna  pas  son  enquête  à  la 
région  de  Caen  ;  quand  il  se  fut  installé  officiellement,  il 
parcourut  aussi  le  Gotentin  et  se  rendit  à  Goigny,  chez  le 
président  de  Franquetot,  d'oii  il  pouvait  rayonner  dans 
tous  les  sens.  Il  lui  arriva  avec  la  présidente,  pendant 
son  séjour  dans  le  château,  une  aventure  tellement  scan- 
daleuse que  nous  ne  pouvons  la  rapporter  ici  (1),  bien 
qu'elle  peigne  au  vif  les  mœurs  de  l'époque. 

En  revanche,  voici  une  scène  d'une  autre  nature,  qui 
se  passa  dans  un  gros  bourg  de  la  presqu'île  et  qui  nous 
transporte  comme  habitudes  et  comme  langage,  en  plein 
milieu  bas  normand,  au  fond  du  Yal  de  Saire. 

Poursuivant  ses  excursions,  le  comte  arriva,  un  soir 
d'été,  à  Sainte-Mère-Eglise  ;  il  n'avait  avec  lui  que  deux 
cavaliers  sans  armes.  Gâché  sous  un  nom  d'emprunt,  il 
n'excitait  aucune  défiance.  Pour  bien  saisir  le  sens  du 
naïf  dialogue  qui  va  suivre,  il  faut  se  figurer  que  nous 
sommes,  en  1640,  dans  un  gros  bourg,  très  avancé  dans 
les  terres  et  fort  arriéré. 

Ge  soir-là,  le  village  était  très  animé;  Ton  faisait  les 
foins  et  l'air  était  saturé  de  ce  parfum  d'herbes  sèches 
qui  imprègne  l'air  pendant  la  fenaison.  M.  de  Goligny 


(1)  Mémoires  du  Comte  de  Coligny  :  p.  9, 10  et  suivantes.  Paris  : 
Renouard,  1841. 
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arrêta  son  cheval  devant  une  grande  auberge  où  pendait 
pour  enseigne  un  Soleil  Levant,  terni  par  la  poussière  et 
les  années.  La  porte  charretière,  ouverte  sur  la  cour, 
laissait  voir  un  pavé  inégal,  et,  contre  le  mur  du  fond, 
un  escalier  extérieur  donnant  accès  aux  chambres  hau- 
tes par  une  galerie  de  bois  dont  les  barreaux  vermoulus 
étaient  peu  rassurants.  Dans  la  pénombre,  à  travers  la 
porte  basse  et  voûtée  de  la  cuisine,  on  apercevait  la  maî- 
tresse du  lieu,  la  mère  Morel,  les  manches  retroussées 
jusqu'aux  coudes,  levant  majestueusement  la  grande 
cuillère  remplie  de  pâte,  tandis  que  sa  servante,  la  grosse 
Jeanneton,  battait  la  farine  et  le  lait  pour  la  galette  des 
moissonneurs. 

Un  grand  chariot  à  fourrages  stationne  dans  la  cour,  à 
côté  de  la  mare  où  s'ébattent  les  canards  et  les  oies  ;  des 
gars  armés  de  fourches  lancent  vers  la  lucarne  du  gre- 
nier, les  bottes  de  foin  qu'un  valet  saisit  au  passage. 
Dans  le  grenier,  retentissent  les  éclats  de  rire  des  filles 
de  ferme  tassant  la  récolte. 

Le  vieil  aubergiste,  à  l'œil  fin,  aux  façons  à  la  fois  fami- 
lières et  respectueuses,  accourt  et  veut  tenir  lui-même 
rétrier  du  comte  qui  entame  ainsi  le  dialogue  : 

Coligny  :  Logerons  nous  bien  céans  pour  ceste  nuit  ? 

Morel  :  Ouy  dà,  Monsieur  ;  combien  este  vô  ? 

C.  :  Nous  sommes  quatre  de  troupe. 

M.  :  Nos  avons  logis  assez  pour  trois  fez  autant  ;  des- 
cindez  quand  \os  ployra. 

C.  .*  Avez  vous  bons  licts  et  bon  cidre  ? 

M.  :  Le  plus  goustu  du  pays  ;  vos  en  gousterez. 

C.  :  Traictez  nous  bien,  car  nous  sommes  las  et  àdemy 
morts  de  chaleur  et  de  soif. 

20 
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M.  :  Jeanneton  !  Tire  eune  chopaine  por  leur  donner  à 
taster.  Mes  hôtes,  que  vô  semble  ce  cidre  ? 

C.  :  Il  est  bon.  Où  est  Thostesse  ? 

M.  :  Elle  viendra  incontinent.  Faictes  cependant  bonne 
chière  de  ce  que  vos  avez  là  ;  vos  serez  mieux  traictés 
eune  aultre  fois.  Monsieur,  vos  plaict-y  me  donner  congé 
de  bère  à  vô  ? 

C.  :  Je  vous  remercie  mille  fois. 

M,  :  Il  me  paroist  vos  avoir  veu  ;  mais  il  ne  me  sou- 
vient pé  bonnement  où.  M'est  advis  que  c'est  à  Caën. 

C.  :  Ouy,  certes.  Je  suis  de  Caën. 

M.  :  Il  ne  vô  déployra  pé  si  je  vô  demande  vot'  nom. 
Gomment  vos  appelez  vô  ? 

C.  .•  Je  m'appelle  Baudre ville. 

M,  :  De  quel  lignaige  este  vô  ? 

C.  :  De  la  lignie  des  esclioliers. 
<•    M,  :  Vô  dictes  vray  :  je  vô  reconnois.  D'où  venez  vô, 
anié  ;  de  la  mé,  d'Angleterre  ? 

C  .*  Nenny  :  je  viens  de  Caën.  Que  dist-on  de  nouvel  à 
Sainte-Mère-Eglise  ? 

M,  :  Certes,  rin  de  bon  ;  car  ils  sont  si  malins  que  j'aye 
poue  d'en  preschi. 

C,  :  Dieu  vous  préserve  de  la  guerre  civile!...  Mes- 
sieurs, ne  vous  déployse,  je  me  trouve  un  peu  las;  je  vas 
me  reposer...  Ma  chambre  est  preste  ? 

M.  :  Jeanneton  !  conduis  Monsieur  en  sa  chimbre  et 
qu'il  n'aict  faulte  de  rin. 

Le  comte  monte  dans  sa  chambre  et  ôte  son  chapeau 
et  ses  gants. 

C.  :  M'amie,  mon  lict  est-il  bon  ? 

/.  :  Ouy  dà,  Monsieur.  C'est  un  bon  lict  de  plieume  et 
des  linceulx  toust  blancs. 
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6'.  :  Tyrez  mes  chausses,  car  suis  fort  mal  disposé  et 
barrasse.  Baillez  mon  couvre-chef  et  me  serrez  bien  la 
teste.  Hola  !  vous  serrez  trop  fort...  Apportez  mon  oreiller, 
tirez  les  courtines  et  attachez-les  d'une  espingle...  Où  est 
la  chambre  basse  ? 

/.  ;  Suyvé  mé  et  vô  monstrerai  le  chemin.  Montez  là 
toust  dret  ;  si  vô  ne  la  véyez,  vô  la  sentirez  by. 

C.  :  M'amie,  esteindez  la  chandelle. 

/.  ;  Je  Testeindray  quand  serai  hos  de  la  chimbre. 
Quoy  vô  plaist-il  ?  N'estes  vô  pas  cô  by  ? 

C.  :  Haussez  un  peu  le  traversin. 

/.  :  Dormez,  dormez  à  c't'heure.  Dieu  vô  doinct  bonne 
nié  et  repos. 

C.  .•  Grand  mercy,  la  belle  fille. 

Cette  scène  familière,  prise  sur  le  fait  (1),  donne  bien 
une  idée  de  la  vie  aux  champs  dans  les  auberges  de  cam- 
pagne. On  y  trouvait  compagnie  plus  ou  moins  bien 
choisie,  mais  presque  toujours  bon  accueil  et  empresse- 
ment à  vous  servir. 

Pour  revenir  à  nos  «  hostelleries  ))  caennaises,  elles 
étaient  nombreuses  et  tous  les  quartiers  de  la  Ville  en 
possédaient  plusieurs.  Quelques-unes,  notamment  dans 
le  Vaugueux,  Vaucelles,  le  Bourg-FAbbé,  les  rues  des 
Teinturiers,  Gémare^  de  Bras  et  Saint  Martin,  étaient 
jusqu'à  nos  jours,  restées  à  peu  près  en  l'état  où  elles  se 
trouvaient  autrefois.  Beaucoup  se  sont  transformées,  sur 
les  emplacements  occupés  par  les  anciennes. 

Les  cabarets  et  les  rôtisseries,  qui  souvent  ne  faisaient 


(1)  Devis  familiers,  parL.  B.  J.  B.  F.,  en  pleine  mer,  chez  Henry 
Hareng,  —  s.  L  in-12  oblong,  1710.  —  Nous  avons  supprimé  deux 
ou  trois  phrases  par  trop...  vives. 
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qu'un  avec  les  auberges  et  hôtelleries,  n'étaient  pas 
rares  non  plus  et  certaines  rues  avaient  ce  privilège.  La 
rue  de  la  Cuisinerie  (1),  principalement,  allait  depuis  le 
carrefour  Saint-Pierre  jusqu'à  la  Poissonnerie.  Une 
grande  partie  fut  abattue  quand  on  dégagea  le  carrefour 
et  qu'on  fil  la  place  du  même  nom,  mais  les  rôtisseurs 
restèrent  toujours  dans  le  même  quartier.  Une  portion 
de  la  rue  Saint-Pierre  porta  également  le  nom  de  rue  de 
la -Confiserie  et  la  rue  de  la  Cervoisière  se  trouvait  au 
faubourg  Saint  Julien,  auprès  de  la  Sente  aux  Vignes, 
((  jouxte  les  religieux  d'Aunay  »,  ce  qui  prouve  qu'an- 
ciennement le  cru  de  Caen  a  existé.  Nous  citerons  plus 
loin  une  charte  de  l'Abbaye  de  la  Trinité  qui  confirme 
cette  supposition. 

M.  de  Bras,  laudator  temporis  acti,  comme  tous  les 
vieillards,  nous  dit  que  dans  son  temps,  lisez  le 
XVI«  siècle,  la  vie  était  à  bon  marché  dans  les  meilleures 
auberges  :  «  Le  bon  vin  françoys  et  de  Bourgongne  n'es- 
toit  vendu  que  deux  sols  le  pot  et  le  plus  excellent  de 
Beaune  et  d'Orléans,  deux  sols  six  deniers,  ou  trois  sols 
au  plus  (Quantum  mutatus  ab  illo  !)  et  encore  les  artisans 
et  mécaniques  n'en  beuvoyent  aucunement  ».  Il  en  était 
de  même  du  cidre  et  quant  à  la  bière  ou  cervoise,  boisson 
courante  à  cette  époque,  «  les  artisans  qui  avoyent  nom- 
bre de  serviteurs  se  fournissoient  chasque  samedy  d'un 

(1)  La  place  Saint-Pierre  ne  fut  aménagée  qu'en  1629.  On  acheta 
les  maisons  qui  formaient,  depuis  le  carrefour  jusqu'au  Pont  Saint 
Pierre,  la  lue  du  Change  et  les  autres  habitations  et  boutiques  qui 
s'étendaient  jusqu'au  grand  portail  de  l'Eglise.  La  plus  grande 
portion  de  la  rue  de  la  Cuisinerie,  dont  elles  faisaient  partie,  fut 
ainsi  démolie.  Une  ruelle,  proche  celle-ci,  portait  le  nom  de  rue 
de  la  Pâtisserie. 
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hambour  de  bière,  qui  est  comme  un  quarteau  de  pipe, 
qui  estoit  porté  sur  des  traisnes;  car  y  avoit  grand  nom- 
bre de  brasseries  en  ceste  ville  et  ne  revenoyt  le  pot  de 
ladicte  bière  qu'à  quatre  deniers  )). 

L'usage  du  cidre  n'était  pas  aussi  répandu  que  de  nos 
jours.  Cependant,  il  datait  de  loin.  On  en  parle  dans  la 
Chronique  de  la  G^  et  de  la  P«  Bretagne  et  M.  de  Brieux 
dit  à  ce  propos  :  «  De  cela  nous  apprenons  que  si  l'usage 
du  cidre  n'est  pas  très  ancien  en  Normandie,  comme  il 
paroit  par  nos  vieilles  fondations  et  papiers  des  Abbayes, 
où  il  n'estjamais  parlé  que  de  bière,  aussy  n'est-il  pas  tout 
à  fait  si  nouveau  que  quelques-uns  se  le  sont  imaginés  ». 

Parmi  ces  auberges,  il  y  en  avait  de  «  fameuses  »,  sui- 
vant l'expression  de  M.  de  Bras,  et  nous  regrettons  qu'il 
ne  nous  ait  pas  laissé  leurs  noms.  «  La  disnée,  écrit-il, 
del'homme  à  cheval,  aux  plus  fameuses  hostelleries,  ne 
coustait  que  quatre  et  cinq  sols;  la  nuictée,  sept  sols  et 
sept  sols  six  deniers  au  plus;  et  estoyent  les  hôtes  pas- 
sants trop  mieux  traictez  qu'ils  ne  le  sont  de  présent  ». 

Aux  XVII*^  et  XVIIle  siècles,  les  prix  n'avaient  pas 
subi  une  très  grande  augmentation.  Les  aubergistes 
logeaient  à  7,  8  et  J2  sols  par  nuit,  suivant  l'importance 
de  l'-établissement  et  les  repas  avaient  suivi  la  même 
progression  (1).  A  Paris,  les  prix  étaient  à  peu  près  sem- 

(i)  On  aimait  fort  le  plaisir  et  la  bonne  chère  à  Caen.  Huet,  à 
propos  du  sieur  de  Sainte-Honorine,  parle  des  «  Sociétés  de  plaisir 
dans  lesquelles  il  étoit  entré  et  de  l'esprit  railleur  et  moqueur  qui  a 
si  longtemps  fait  le  caractère  des  gens  de  Caen  »  ;  il  y  avait  dès  le 
XVIIc  siècle  des  Sociétés  où  l'art  des  Brillât-Savarin  était  en  hon- 
neur. On  y  faisait  honneur  aussi  aux  crus  du  pays  ;  Sainte-Honorine 
fut  admis  dans  cette  société  de  gourmands  de  l'époque,  à  la  tête 
desquels  étaient  MM.  de  Brucourt,  de  Cauvigny,  de  Saint-Simon 
Méautis,  d'Aubigny  et  de  Clinchamps. 
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blables  :  dans  un  état  ou  tableau  de  la  Ville  de  Paris  de 
1760,  on  trouve  le  coiit  de  la  nourriture  et  du  logement 
dans  certains  hôtels  garnis.  Pour  les  deux  premiers,  il 
s'agit  évidemment  d'auberges  ou  d'hôtels  de  classe  infé- 
rieure :  «  Briand,  rue  Jean  de  l'Epine,  hldi  Barbe  Blanche^ 
loge  à  un  ou  deux  sols  par  nuit  et  trois  ou  quatre  sols  par 
repas.  Chauvin,  aux  Deux  Boules^  offre  gîte  et  repas  aux 
mêmes  prix.  Morin,  rue  Montmartre,  offre  des  dîners 
depuis  six  sols  jusqu'à  six  livres  ».  Ici,  nous  sommes 
dans  un  restaurant  renommé  ;  c'était  pour  les  prodigues 
de  ce  temps-là,  bien  dépassés  depuis. 

A  Caen,  certaines  hôtelleries  étaient  renommées.  Pour 
ne  pas  remonter  trop  haut,  nous  nous  contenterons  d'en 
signaler  une  qui^  dès  le  XVI®  siècle^,  devait  avoir  une 
réputation  avantageuse.  Il  s'agit  de  1'  a  hostellerie  de  la 
Cornemuse  »,  où  descendit,  le  26  mars  1580,  «  honorable 
homme,  maistre  Loys  de  Foix,  ingénieur  fort  expéri- 
menté »  (il  était,  en  effet,  le  meilleur  du  royaume), 
envoyé  par  Monseigneur  d'O  (1),  «  lequel  ingénieur  a 
construict  le  Havre  neuf  et  le  Boucal  de  Bayonne,  pour 
qu'il  examine  et  donne  son  advys  sur  l'establissement 
d'un  havre  à  Caën,  pour  la  commodité  des  habitants  ». 

Le  sieur  Loys  de  Foix  resta  à  Caen  jusqu'au  8  avril. 
Le  9,  il  était  ordonné,  par  délibération  du  corps  de  ville 
«  de  payer  six  escus  un  tiers,  pour  la  despence  faicte  à 
l'hostellerie  de  la  Cornemuse  par  Loys  de  Foix,  maistre 
ingénieur  »,  lequel  irait  vers  Monseigneur  d'O,  pour  «  le 

(1)  François  d'O,  maître  de  la  Garde-robe  du  Roi  Henry  III,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  Chambre,  capitaine  du  Château  de  Caen  et 
de  100  hommes  d'armes  ;  lieutenant  général  au  Gouvernement  de 
Normandie.  11  avait  épousé  Charlotte  de  Villequier  et  il  porta  le 
sceptre  au  couronnement  de  Henry  IV. 
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prier  de  s'intéressera  Festablissément  dudict Mvt'e  pour 
recevoir  gros  navires  »  (1).  Quant  à  la  dépense  faite  par 
Maître  Thomas  Salles,  envoyé  avec  le  précédent,  «  il  en 
seroit  deslibéré  avec  la  Compaignie  assemblée.  »  (Reg.  de 
THôtel  de  Ville  :  9  mars  1580). 

S'il  y  avait  Thôtellerie  de  la  Cornemuse^  il  y  avait  aussi 
celle  de  la  Corne,  au  Bourg-FAbbé,  faubourg  populaire  oii 
elles  étaient  très  fréquentées.  C'était  le  chemin  du  Bocage, 
du  pays  de  Granville,  du  Cotentin  et  de  la  Bretagne,  ce 
qui  occasionnait  un  passage  continuel  de  gens  et  de 
chariots.  Ce  nom  de  la  Corne,  commun  à  plusieurs  hôtels 
et  à  nombre  de  cabarets,  a  une  très  vieille  origine.  Il  n'y 
faut  pas  voir  certaine  allusion  plutôt  désagréable,  mais 
bien  un  souvenir  du  rhyton  des  Anciens,  coupe  en  forme 
de  corne,  qui  n'avait  pas  de  pied  et  qu'il  ne  fallait  poser 
que  vide.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  au  XVIIP 
siècle,  qu'on  vit  alors  se  multiplier  les  enseignes  compo- 
sées de  cornes  de  toute  nature  avec  la  devise  :  Sunt 
simiiia  tuis.  On  en  chercherait  vainement  aujourd'hui^ 
bien  que  nos  mœurs^  à  ce  point  de  vue,  n'aient  pas  fait 
de  sensibles  progrès. 

Mais  l'hôtellerie  la  plus  réputée  du  Bourg-l'Abbé  était 
celle  de  VEcu  de  France,  qui  avait  donné  son  nom  à  la 
rue,  devenue  depuis  rue  Caponière  ou  de  Bretagne.   On 

(1)  A  cette  occasion,  il  avait  été  pris  le  4  avril  1580,  la  délibération 
suivante  :  «  Il  est  donné  instruction  au  sieur  de  la  Fosse,  délégué 
de  Gaen,  pour  remercier  très  humblement  Monseigneur  d'O,  de  la 
bienveillance  qu'il  porte  aux  habitants  de  Gaen  et  au  pays  et  de  lui 
faire  entendre  que  l'entreprise  de  faire  un  havre  en  ladicte  ville, 
est  œuvre  royale,  digne  d'un  grand  Roy,  tel  qu'il  est,  et  non  par  les 
habitants  de  ladicte  ville  el  gens  du  pays,  pour  la  paouvreté  et  peu 
de  moyens  d'iceluy  ».  Ce  projet  n'eut  pas  de  suites. 
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rencontre  des  milliers  d'enseignes  de  ce  nom.  Les  armoi- 
ries de  France  (1)  figuraient  alors  le  palladium  du  pays 
et  il  n'est  pas  étonnant  de  les  trouver  si  souvent  répétées. 

Au  bout  de  la  rue  Ecuyère,  qui,  au  XV^  siècle,  depuis 
la  rue  aux  Fromages,  s'appelait  rue  de  la  Tonnellerie^  vis- 
à-vis  la  place  de  la  Belle  Etoile,  se  balançait  renseigne  de 
«  Fhostellerie  de  la  Belle  Etoile  »  ;  elle  était  située  près 
des  remparts,  à  côté  de  la  venelle  qui  conduisait  au 
cimetière  de  l'église  Saint-Etienne,  et  auprès  d'une 
maison  de  ce  nom  qui  appartenait  à  FAbbaye  de  Belle 
Etoile.  Sur  la  place  Saint-Sauveur,  non  loin  du  jeu  de 
paume  qu'on  appelait  communément  la  Bataille^  un 
cabaret  du  même  nom  attirait  beaucoup  de  clients  les 
jours  de  marché. 

Les  enseignes,  à  ces  époques,  étaient  de  véritables 
tableaux,  grossièrement  peints  de  couleurs  rutilantes  sur 
bois  ou  sur  fer,  dont  les  découpures  se  détachaient  sur  le 
ciel  et  que  le  vent  balançait  sur  la  tête  des  passants.  Il  y 
en  avait  d'énormes  (2),  dont  les  dimensions  gigantesques 
pouvaient  devenir  un  danger  pour  la  circulation. 

L'enseigne  en  fer  forgé  était  parfois  un  chef-d'œuvre 
de  ferronnerie.  Elle  résistait,  de  plus,  à  toutes  les  intem- 

(1)  A  Pékin,  les  trois  fleurs  de  lys  del'Eeu  de  France  étaient  deve- 
nues l'enseigne  des  marchands  de  tabac,  parce  qu'à  l'origine,  le 
tabac  français  était  le  plus  recherché  et  arrivait  dans  le  Céleste 
Empire  avec  des  timbres  aux  armes  de  France. 

(2)  On  voyait,  dit  Mercier,  des  gardes  d'épée  de  six  pieds  de  haut, 
dçs  bottes  grosses  comme  des  muids,  des  éperons  larges  comme 
des  roues  de  carrosse  et  des  gants  qui  auraient  logé  un  enfant  de 
trois  ans  dans  chaque  doigt.  A  Gaen,  sur  la  place  Saint-Pierre,  un 
immense  lancier  rouge,  avec  son  cheval,  servait  d'enseigne  à  un 
tailleur  du  nom  de  Frigost.  L'enseigne  et  la  maison  n'ont  disparu 
que  vers  le  milieu  du  XIX*^  siècle. 
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péries  et  on  en  possède  encore  de  beaux  échantillons. 
Les  arabesques  de  fer  qui  s'enroulaient  sur  les  mon- 
tants, la  forme  élégante  et  contournée  des  écussons  (1), 
formaient  un  ensemble  qui  donnait  aux  rues,  déjà 
pittoresques  avec  leurs  toits  à  pignons  et  leurs  éta- 
ges surplombants,  un  aspect  qui  a  disparu  depuis 
longtemps. 

Elles  n'étaient  pas  rares  à  Caen  et,  au  siècle  dernier, 
on  pouvait  en  voir  quelques-unes. 

En  remontant  du  faubourg  du  Bourg -TAbbé  au  quar- 
tier Saint-Martin,  on  trouvait  rhôtellerie  du  Petit  Luxem- 
bourg et  un  peu  plus  loin,  assez  près  de  la  Porte  de 
Bayeux,  l'enseigne  de  Vlmage  Saint  Martin  indiquait 
une  auberge  des  mieux  achalandées.  Nous  avons  dit 
que  le  comte  de  Coligny  y  était  descendu  quand 
il  vint  prendre  possession  de  son  gouvernement  de 
Caen  et  c'est  là  que  le  corps  de  Ville  fut  le  chercher. 
L'enseigne  subsistait  il  n'y  a  pas  dix  ans  (2),  Tout  auprès, 
l'auberge  de  la  Barque  est  fort  ancienne. 

Saint  Martin  jouissait  auprès  des  hôteliers  d'une  répu- 
tation sans  conteste.  C'était  le  patron  du  Royaume  et,  de 


(1)  On  finit  cependant  par  trouver  qu'il  y  avait  abus.  En  1761, 
M.  de  Sartines  ordonna  à  toute  personne  se  servant  d'enseigne, 
de  les  appUquer  contre  le  mur,  sans  que  la  saillie  put  excéder 
quatre  pouces.  Et  chaque  enseigne  fut  imposée  à  quatre  livres. 
Cette  ordonnance  fut  plus  ou  moins  observée.  L'impôt  seul  sub- 
sista. 

(2)  Quand  on  a  démoli  cette  vieille  auberge,  on  a  retrouvé  une 
statue  en  pierre  coloriée,  représentant  le  saint  à  cheval,  déchirant 
son  manteau.  Elle  avait  servi  autrefois  d'enseigne.  Cette  curieuse 
pièce  a  été  encastrée  dans  le  mur  du  petit  jardin  de  la  nouvelle 
maison. 
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plus,  on  prétendait  que  l'eau  et  Sa  Sainteté  étaient  anti- 
pathiques : 

Saint  Martin  boit  le  bon  vin 

Et  laisse  courre  Veau  du  moulin. 

Le  dicton  justifiait  la  confiance  de  la  corporation.  Rue 
de  rOdon,  V Image  Saint  Sauveur  desservait  le  quartier 
des  Ecoles. 

A  Saint-Julien,  Fauberge  du  Pot  d'Etain^  située  dans 
un  val  qui  avait  une  vilaine  réputation,  a. donné  son  nom 
aux  terrains  qu'on  désigne  ainsi  de  nos  jours.  Elle  était 
sur  le  passage  des  gens  qui  venaient  à  Caen  par  les 
routes  de  Greully  et  de  la  mer.  En  1562,  cette  auberge 
reçut  la  visite  du  sire  de  Gouberville,  auteur  du  Journal 
retrouvé  au  cours  du  siècle  dernier.  ((  Le  7  avril,  dès  le 
matin,  dit-il,  je  m'en  allai  de  Russy  à  Bayeulx,  Pinchon 
avec  moy,  à  cheval,  qui  portoyt  une  douzaine  de  flascons 
de  verre.  Nous  partysmes  de  Bayeulx  et  allasmes  à 
Caen.  Nous  allasmes  loger  au  Pot  d'Estain,  soubz  le 
Chasteau,  hors  ville.  Nos  chevaux  mys  à  l'hostellerie, 
nous  allasmes,  ledict  Pinchon  avec  moy,  chez  M.  le 
Trésorier  Novince  et  luy  présente  les  flascons  et  luy 
parle  de  ce  quy  me  menoyt  vers  luy  ».  En  ce  temps-là, 
les  petits  cadeaux  ne  nuisaient  pas,  même  aux  meilleures 
causes,  et  l'usage  n'était  pas  près  de  se  perdre. 

Hors  ville  encore,  l'hôtellerie  du  Cheval  Blanc,  dont 
nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  se  trouvait  à 
l'enlrée  du  Gaillon.  Le  blanc  a  toujours  été  une  couleur 
en  vue  :  chez  les  Romains,  le  triomphateur  était  conduit 
au  Capitole  sur  un  cheval  blanc.  Le  Fidèle  et  le  Véritable 
de  l'Apocalypse  est  aussi  monté  sur  un  cheval  de  même 
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couleur.  En  France  c'était  la  couleur  du  drapeau.  Il  n'y 
a  rien  d'étonnant  à  voir  cette  nuance  plus  en  faveur 
qu'une  autre. 

Dans  la  rue  Gémare,  auprès  des  moulins,  l'auberge  du 
Croissant  était  une  des  plus  considérables  de  la  ville. 
Elle  existe  au  même  endroit.  A  côté,  rue  des  Teinturiers, 
rue  autrefois  très  commerçante,  on  voit  aujourd'hui  un 
second  Cheval  Blanc,  Nous  croyons  que  cette  auberge, 
de  vieille  fondation,  a  dû  porter  jadis  un  autre  nom. 

Proche  la  Porte  au  Berger,  à  l'extrémité  du  quartier  du 
Château,  on  pouvait  descendre  à  l'hôtellerie  du  Cygne  de 
la  Croix  (1)  :  on  en  retrouve  souvent  le  nom.  Le  16  octo- 
bre 1690,  un  gentilhomme,  M.  de  Civille-Hérissy,  y 
mourut  subitement.  Ces  enseignes  en  rébus  étaient  assez 
fréquentes.  La  nôtre  était  le  plus  souvent  composée  d'un 
cygne  et  d'une  croix.  La  tradition  ne  s'est  pas  perdue. 
De  nos  jours,  un  dégraisseur  a  imaginé  une  enseigne 
représentant  un  cygne  tenant  un  linge  blanc  à  son  bec 
et  au-dessous  :  Au  Cygne  de  la  Propreté, 

Au  Vaugueux,  l'hôtellerie  de  la  Petite  Notre  Dame 
faisait  face  au  puits  de  la  Poissonnerie.  A  la  fm  du 
XVIJe  siècle,  elle  appartenait  à  un  sieur  Thomas  du 
Mont,  et  en  1701,  à  Catherine  de  Saint  Jean,  sa  veuve. 
A  cette  date,  elle  fut  en  partie  démolie  par  un  ouragan, 
qui  occasionna  à  Caen  de  très  grands  dommages.  En  ce 

(I)  Gomme  nous  l'indiquorfs  plus  loin,  une  autre  auberge  de  ce 
nom  existait  à  Vaucelles.  C'est  dans  la  première  que  le  fameux 
Abbé  de  Saint  Martin  vint  rendre  visite  aux  mandarins  siamois. 
«  Au  sortir  de  chez  M.  de  Montchevreuil,  l'abbé  de  Saint-Martin, 
informé  du  lieu  où  était  logé  l'ambassadeur  avec  sa  suite,  se  fit 
porter  au  Cygne  de  la  Croix  pour  lui  rendre  visite  ».  [La  Manda- 
rinade.  Caen,  Manoury,  1769,  in-12,  p.  74.) 
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même  quartier,  l'hôtellerie  et  cabaret  des  Trois  Rois  (i), 
était  tenu  en  1715,  par  un  sieur  Michel  Jean  Champagne, 
qui  «  remonstroit,  à  cette  date,  qu'il  avoit  esté  exécuté 
sur  ses  biens,  de  la  part  de  Le  Houx,  directeur  du  recou- 
vrement des  taxes,  pour  avoir  paiement  du  quart  de 
1000  livres,  somme  à  laquelle  la  communauté  des  caba- 
retiers  et  hostelliers  avoil  esté  taxée.  ».  Il  devait  être 
maître  dans  sa  corporation. 

Signalons  aussi  l'auberge  du  Bras  d'Or,  presque  à 
l'entrée  de  la  rue  du  Vaugueux  (2).  Ces  noms  et  ces 
établissements  se  sont  conservés  jusqu'à  nous.  Il  en  est 
de  même  de  l'auberge  du  Saumon,  qui  donnait  asile  aux 
poissonniers  fréquentant  ce  quartier,  et  de  l'hôtellerie 
de  la  Victoire,  dont  un  gable  encore  CKistant,  est  du 
XV^  siècle.  Elle  était  bien  achalandée.  En  1765,  une 
dame  de  la  Frémondière,  venue  à  Caen  pour  suivre  un 
procès,  «  estoit,  dit  un  acte,  logée  en  l'auberge  de  la 
Victoire,  rue  du  Marché  au  Bois  ». 

Sur  la  Place  Royale,  il  en  existait  au  moins  deux.  Une 
très  ancienne,  V auberge  et  hostellerie  du  Dauphin  ou 
du  Grand  Dauphin,  qui,  primitivement  avait  son  entrée 
sur  la  rue  de  la  Boucherie,  auprès  de  la  rue  Saint- 
Laurent,  et  qui,  plus  tard,  eut  une  autre   entrée  sur  la 

(1)  Les  innombrables  enseignes  du  Moyen  Age  où  dominent  les 
Rois  et  les  objets  couronnés,  prouvent  la  haute  antiquité  de  cette 
dénomination. 

(2)  Il  y  avait  aussi  1'  «  hostellerie  de  la  Coupe  d'Or  »  ;  nous 
voyons,  dans  un  acte,  que  le  sieur  Bayeux-Deslongchamps,  de  la 
paroisse  de  Saint-Sauveur,  épousa  le  24  décembre  1725,  la  fille  de 
la  veuve  des  Vallées,  ((  hôtesse  de  la  Coupe  d'Or  ».  Il  n'y  a  pas 
d'indication  d'emplacement,  sinon  que  le  mariage  devait  se  faire  à 
l'Abbaye  aux  Dames,  «  par  le  ministère  du  sieur  Bayeux,  prestre  ». 
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Place  Royale.  Elle  avait  une  certaine  réputation  car, 
entre  autres  personnages  de  marque,  elle  abrita  le  comte 
de  La  Lusace,  fils  du  roi  de  Pologne  (1),  qui  s'y  arrêta 
avec  sa  suite, le  29  juillet  1715.  «  Il  a  logé  au  Dauphin^  dil 
le  chroniqueur,  cabaret  de  la  Place  Royale,  avec  toute  sa 
suite,  composée  de  deux  palatins^  quelques  seigneurs 
saxons,  etc;  en  tout  trente  personnes  ». 

Une  autre  moins  vieille  :  Vhostellerie  de  la  Place 
Roîjale,  faisait  face  à  Féglise  de  la  Mission.  Elle  datait 
de  Taménagement  de  cette  place.  Nous  y  voyons  descen- 
dre, au  XVIIIe  siècle,  des  magistrats,  des  conseillers 
«  enquesteurs  »  et,  en  1764,  un  avocat  au  Parlement  de 
Paris,  avec  un  sieur  Tardif  d'Amayé,  auxquels  on  signifie 
un  arrêt  «  en  l'auberge  où  pend  pour  enseigne  La  Place 
Royale,  paroisse  Nostre  Dame  )). 

On  rencontre  aussi  très  souvent  des  maisons  désignées 
sous  un  nom  quelconque  sans  autre  mention.  Avant  le 
numérotage  des  rues,  au  XVIIP  siècle,  les  maisons  por- 
taient presque  toujours  un  signe  distinctif,  une  inscrip- 
tion ou  une  véritable  enseigne,  ce  qui  rend  quelquefois 
très  difficile,  quand  on  ne  trouve  pas  une  indication 
positive,  de  savoir  s'il  s'agit  d'une  hôtellerie  ou  d'une 
demeure  particulière.  Aussi  pouvait-on  dire  avec  le  vieux 
dicton  : 

Enseigne  de  logis  ou  hostellerie, 
Chascun  cherche  et  demeure  à  la  pluye. 

11  en  était  à  Caen  comme  partout  ailleurs  et  les  exem- 
ples abondent.  Huet  en  a  cité  beaucoup.  Dans  ceux  qu'il 
a  négligés,  on  peut  signaler  les  suivants.  La  maison  des 
Plats  d'Estain  ou  de  Saint  Georges^  appartenait,  en  1451, 

(1)  Auguste  II,  élu  Roi  de  Saxe  et  de  Pologne  en  1697. 
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à  Jehan  de  Matban^  écuyer.  En  1456.  il  y  avait,  Place  du 
Marché,  un  hôtel  de  la  Bataille^  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut.  La  maison  à  renseigne  des  Quatre  Filz  Ay- 
mon^  rue  de  Geôle,  appartenant  à  Guillaume  Le  Forestier, 
en  1539,  «  jouxtoit  la  maison  de  la  Chèvre  ».  Les  actes 
du  Tabellionnage  de  Caen  parlent,  en  1461,  de  ((  la  maison 
de  la  Truye  qui  file  (1),  en  Cattehoule  »  et,  rue  Exmoi- 
sine,  entre  les  rues  Guillebert  et  de  Lengannerie,  on 
trouve,  en  1436,  un  ((  hosiel  du  Paradis  ». 

Plus  récemment,  quand  M.  de  Fontette  quitta  Tan, 
cienne  Intendance  de  la  rue  Saint-Jean,  pour  attendre 
son  installation  dans  la  nouvelle,  il  alla  se  loger  au 
<(  Temps  Perdu  »,  maison  de  la  rue  de  Langannerie  (2), 
qui  appartenait  aux  Jacobins. 

Parmi  ces  exemples,  y  a-t-il  des  enseignes  d'auberges 
ou  d'hôtelleries?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Elles  dési- 
gnaient plutôt  des  maisons  privées. 

Nous  rencontrons  également  dans  certains  actes  des 

(1)  Cette  Truye  qui  file,  dans  laquelle  les  savants  ont  voulu 
réconnaître  la  reine  Pédauque,  surnom  de  la  reine  Berthe,  femme 
du  roi  Robert,  était,  suivant  d'autres  érudits,  une  création  légen- 
daire et  fabuleuse  des  Romans  de  la  Table  Ronde.  11  y  avait  plu- 
sieurs Truye  qui  file  à  Paris.  Elles  étaient  en  pierre  sculptée.  Le 
jour  de  la  Mi-Carême,  les  garçons  de  boutique,  les  apprentis,  les 
ser\rantes  et  les  portefaix,  se  livraient  devant  elles  à  toutes  sortes 
de  folies. 

(2)  A  Paris,  ce  nom  désignait  une  auberge,  mais  d'autres  signa- 
laient des  maisons  particulières.  Le  grand  architecte  Androuet  du 
Cerceau  fut  ainsi  appelé  parce  qu'il  logeait  dans  une  maison  où 
pendait  pour  enseigne  un  cerceau.  Le  littérateur  Costar  habitait  à 
VAne  Bayé^  autrement  dit  le  Zèbre.  L'hôtel  de  la  Trémoille  se 
nommait  la  maison  des  Carneaux,  à  cause  des  pièces  d'armoiries 
qui  y  étaient  sculptées. 
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noms  d'auberges  aujourd'hui  disparues.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  noté  le  Grand  Hostely  sans  indication  d'em- 
placement. En  1683,  les  échevins  se  rendirent  dans  cette 
hôtellerie  pour  présenter  leur  bienvenue  à  un  conseiller 
maître  des  comptes,  qui  avait  été  envoyé  à  Caen,  pour 
informer  au  sujet  des  terrains  sur  lesquels  on  bâtissait 
l'Eglise  de  la  Mission. 

En  1761,  un  autre  conseiller  enquêteur,  M.  deCauvigny, 
envoyé  par  la  Chambre  des  Comptes  pour  une  affaire 
concernant  l'Académie  d'Equitation,  descendit  à  l'hôtel  du 
Palais  Royal,  où  le  vin  de  Ville  lui  fut  présenté.  Ces 
deux  hôtels  n'existent  plus. 

Il  y  avait  également,  dans  le  faubourg  de  Vaucelles, 
une  auberge  depuis  longtemps  disparue,  à  l'enseigne  de 
XAne  Gris.  L'âne  était  d'une  figuration  courante  et  très 
ancienne,  aussi  bien  sur  les  enseignes  que  dans  les  sculp- 
tures des  hôtels  et  des  églises.  On  connaît  l'âne  vielleur 
de  la  cathédrale  de  Chartres.  La  monture  de  Notre  Sei- 
gneur avait  inspiré  beaucoup  d'hôteliers  de  tous  pays. 
Ils  pensaient,  non  sans  raison,  que  le  saint  animal  leur 
amènerait  force  pratique.  En  voici  un  exemple  qui  offre, 
en  même  temps,  un  intérêt  anecdotique. 

Nous  avons  raconté  plus  haut  l'aventure  de  Joseph  II 
dans  une  auberge  de  Sainte-Croix-Grand'Tonne.  L'hôte- 
lier s'en  retira  fort  satisfait.  Or,  voici  ce  qu'il  advint  à 
un  de  ses  confrères  de  Maëstricht,  chez  lequel  était  des- 
cendu l'empereur,  pendant  son  voyage.  L'hôtellerie  avait 
pour  enseigne  VAne  Gris.  Le  patron,  enorgueilli  du  choix, 
demanda  et  obtint  de  prendre  désormais  pour  enseigne 
le  portrait  équestre  du  souverain.  Ce  qui  fut  fait.  Mais 
bientôt  un  concurrent  s'éleva  sous  le  nom  dédaigné  de 
VAne  Gris  et  attira  toute  la  clientèle,  fidèle  à  la  vieille 
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image.  Furieux,  Tancien  propriétaire  fait  venir  un  pein- 
tre. «  Efface,  lui  dit-il,  ce  qu'il  y  a  sous  ce  tableau,  mais 
ne  touche  pas  au  cheval  et  à  la  figure  ;  ils  m'ont  coûté 
cher.  Ote  seulement  :  A  V Empereur  Joseph  11^  et  mets  à 
la  place  :  Au  véritable  Ane  Gris  ».  L'histoire  ne  dit  pas 
si  cette  nouvelle  substitution  ramena  la  clientèle. 

Pour  en  revenir  à  Caen^  on  trouvait  dans  la  rue  Saint 
Pierre  les  hôtelleries  de  Normandie  et  du  Luxembourg  et 
dans  la  rue  Saint-Jean,  les  «  hostels  »  (ce  nom  apparut 
vers  1657)  d'Angleterre  et  d'Espagne.  Nous  allions 
oublier,  dans  la  rue  Saint-Pierre,  l'auberge  de  la  Croix 
de  Fer,  la  meilleure,  paraît-il,  de  la  ville  au  XVIP  siècle. 
Vers  1680,  elle  était  tenue  par  un  nommé  Débonnaire, 
«  le  plus  fameux  traiteur  de  Caen  ».  Lorsque  le  non 
moins  fameux  Abbé  de  Saint  Martin  donna  à  l'ambassa- 
deur de  Siam  le  dîner  oii  se  passèrent  tant  de  ridicules 
cérémonies,  c'est  à  Débonnaire  qu'il  l'avait  commandé. 

Au  faubourg  de  Vaucelles,  sorte  de  ville  à  part,  qui 
eut  toujours  une  vie  particulière^  on  pouvait  choisir 
entre  une  dizaine  d'hôtelleries.  Plusieurs  ont  disparu. 
On  chercherait  A^ainem^nt  aujourd'hui  les  auberges  du 
Parc  le  Roy,  dont  la  cuisine  était  réputée  (1),  du  Levrau 
et  de  V Etoile^  signalées  dans  des  Journaux  ou  dans  des 
actes  du  XYII«  siècle.  Cependant  l'enseigne  de  ÏF  cou- 
ronné se  voit  encore  sur  le  mur  d'une  maison  de  la  rue 
d'Auge.  En  revanche,  les  hôtelleries  :  du  Grand  ou  de 
VYmage  Saint  Michel,  de  la  Main  d'Or,  du  Pin  (qui  est 
devenu  du  Pin  et  du  Soleil  Levant),  du  Lion  d'Or  et  du 


(1)  La  vieille  annonce  :  Icy  on  faict  nopces  et  festins,  se  lisait  sur 
beaucoup  d'enseignes.  Presque  toutes  portaient  :  On  loge  icy  à 
pied  et  à  cheval.  Quelquefois  les  prix  étaient  inscrits  au-dessous. 
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Cijgne  de  la  Croix  (1),  existent  encore  dans  les  rues 
d'Auge  et  de  Vaucelles.  Ce  faubourg  s'étendait  surtout  le 
long  des  rives  de  l'Orne,  ce  qui  explique  la  situation  de 
ces  auberges,  rassemblées  dans  un  assez  petit  espace. 
Elles  se  trouvaient,  de  plus,  sur  le  passage  des  voyageurs 
qui  entraient  à  Caen  par  les  routes  de  Paris  et  du  Mans. 
Nous  avons  vu  que  les  entrées  solennelles  de  Rois  et  de 
Grands  Seigneurs  avaient  presque  toujours  lieu  par  Vau- 
celles. 

L'enseigne  du  Lion  d'Or  était  la  plus  répandue  dans 
toute  l'Europe.  Celle  du  Pin  rivalise  avec  la  précédente. 
Elle  a  dû  figurer  à  la  porte  des  auberges  Gallo-Romaines; 
Saint- Amand,  Villon  l'ont  chantée.  Quant  à  VYmage 
Saint  Michel^  elle  partageait  la  faveur  des  hôtelliers  avec 
celles  de  Saint  Martin  et  de  Nostre  Dame.  La  confrérie 
de  Saint  Michel  était  en  honneur  à  Vaucelles. 

Beaucoup  d'hôtelleries  étaient,  en  même  temps,  des 
cabarets  plus  ou  moins  renommés.  Plusieurs  des  cabarets 
en  renom  étaient  fréquentés  par  les  officiers  des  régi- 
ments en  garnison,  le  cabaret  du  Dauphin^  notamment, 
sur  la  Place  Royale.  La  cave  était  de  choix:  si  l'on  y 
buvait  bien,  l'on  s'y  disputait  aussi  et  les  querelles, 
suivies  de  cartels,  n'étaient  pas  rares.  Ce  tut  à  propos 
d'une  altercation  de  ce  genre,  commencée  dans  ce 
cabaret,  qu'en  1768,  M.  de  Montfiquet,  gentilhomme 
de  notre  ville,  fut  tué  en  duel  par  un  garde  du  corps  du 
Roi,  M.  de  Balzac.  Ces  Messieurs  avaient  mis  l'épée  à  la 
main  derrière  l'Académie  d'Equitation,  dans  un  chemin 

(1)  L'enseigne  de  cette  auberge  a  été  laïcisée  :  on  y  voit  bien  le 
cygne,  mais  la  croix  qu'il  entourait  de  son  cou  a  été  récemment 
effacée.  Jusqu'où  donc  la  laïcisation  va-t-elle  se  nicher? 

21 
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clos  de  murs,  qui  aboutissait  au  cimetière  de  l'église 
Saint-Nicolas,  où  se  passaient,  à  cette  époque,  la  plus 
part  des  duels.  Cette  mon  tragique  causa  une  vive 
émotion  à  Caen,  où   M.   de   Montfiquet  était  connu  et 

estimé. 

Un  autre  duel  tout  aussi  déplorable,  suite  de  propos 
tenus  dans  un  café,  eut  lieu  à  Caen,  en  juillet  1786.  Il  se 
passa  entre  deux  officiers  du  régiment  d'Artois;  c'était 
au  sujet  d'une  dispute  pour  une  partie  de  billard.  Ils  se 
battirent  d'abord  à  l'épée  et  ensuite  au  pistolet,  dans  les 
bois  de  M.  de  Guerchy.  Un  des  deux  pistolets  rata  et  le 
malheureux  auquel  il  était  échu,  M.  de  Barjon,  fut  tué 
par  son  adversaire. 

L'usage  du  café,  que  l'on  servait  alors  dans  les  caba- 
rets en  attendant  les  établissements  de  ce  nom,  ne  datait 
que' du  milieu  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  ne  s'établit  à 
Caen  que  vers  1680.  On  goûta  beaucoup  la  nouvelle 
liqueur  et  ce  fut  alors  que  l'inévitable  Madame  de  Sévigné 
émit  cette  opinion  géniale  qu'on  se  dégoûterait  égale- 
ment de  Racine  et  du  café.  On  ne  se  dégoûta  ni  de  l'un,  m 

de  l'autre'. 
D'autres  duels,  pour  ces  causes  plutôt  futiles,  eurent 

lieu  à  cette  époque. 

Un  endroit  affectionné  des  duellistes  était  lasente  ou, 
venelle  de  Notre-Dame-des-Champs,  où  était  située  la 
chapelle  de  ce  nom  (1).   au  quartier  Saint-Julien.  Cet 

(1)  Deux  confréries  s'étaient  jadis  établies  dans  cette  chapelle  : 
la  confrérie  du  Saint-Esprit  et  la  confrérie  du  Saint-Sacrement. 
Cette  dernière  avait  des  rentes,  qui,  suivant  des  actes  des  tabel- 
lions de  Caen,  en  1452,  furent  reportées  à  la  confrérie  de  la 
Passion,  autrement  dite  des  Bonshommes,  établie  dans  leghse 
des  Carmes. 
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endroit,  assez  mal  famé,  était  appelé,  aux  siècles  précé- 
dents, le  Val  aux  Bougresses  et  sa  réputation  ne  s'amé- 
liora guères  au  cours  des  suivants.  C'était  autour  et  dans 
cette  chapelle  que  s'étaient  logés,  en  1450,  plusieurs 
princes  anglais  pendant  qu'ils  assiégeaient  la  ville.  La 
chapelle  fut  démolie  en  iSlO.  En  nivelant  les  fondations^ 
on  trouva  quelques  médailles  de  Constantin  et  un  tom- 
beau dans  lequel  était  un  guerrier,  encore  enveloppé  de 
sa  cotte  de  mailles.  Au  début  de  la  Restauration,  les 
duels,  alors  très  fréquents,  entre  royalistes  et  bonapar- 
tistes^ se  passaient  également  dans  ce  même  sentier. 

Nous  voilà  loin  des  hôtelleries  et  cabarets  caennais  et 
de  leurs  hôtes  habituels. 

Dans  tous  ces  cabarets,  plus  ou  moins  bien  achalandés, 
on  buvait  naturellement  du  cidre,  de  la  bière,  parfois  de 
l'eau-de-vie  et  surtout  beaucoup  de  vin.  Cet  usage  ne 
datait  pas  d'hier.  On  peut,  en  effet,  constater  que,  depuis 
plusieurs  siècles,  les  négociants  de  Caen  faisaient  par 
mer  un  commerce  important  avec  la  Saintonge  et  la 
Gascogne  et  en  tiraient  différentes  sortes  de  vins  fort 
appréciés  en  Normandie  (1).  Il  suffît  de  lire  les  comptes 
rendus  des  fêtes  et  des  dîners  donnés  dans  les  réjouis- 
sances publiques,  pour  voir  combien  les  produits  de  ces 
pays  étaient  estimés. 

Dès  le  XVP  siècle,  il  était  même  passé  en  habitude 

(1)  Dès  une  haute  antiquité,  les  commerçants  de  Caen  allaient 
par  mer  acheter  les  vins  des  provinces  méridionales  de  la  France. 
Leurs  magasins  considérables  fournissaient  la  Cour  et  la  Ville. 
Le  reste  allait  en  Angleterre  ou  était  porté  à  Rouen,  par  la  Seine. 
Des  marchands  de  La  Rochelle  et  de  Bordeaux  apportaient  aussi 
leurs  vins  à  Caen.  Ils  y  possédaient  des  magasins  où  ils  pouvaient 
vendre  librement  leurs  marchandises. 
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d'offrir,  en  certaines  occasions,  des  vins  d'honneur  (le 
mot  n'est  pas  récent),  aux  personnages  de  marque  pas- 
sant à  Caen.  Voici,  entre  autres,  une  délibération  qui  en 
fait  foi  :  «  Mémoire  du  vin  offert  à  M.  de  Coupeauville, 
conseiller  en  la  Cour  des  Aydes,  par  MM.  de  la  Fosse  et 
de  Caligny,  échevins.  Le  Nicollais  et  Le  Valois,  syndics 
de  la  Ville  ;  sçavoir  :  bouteilles  de  vin,  pains,  une  solle  ; 
total  :  7  livres,  5  sols,  6  deniers  ».  Nous  supposons  que 
la  sole  était  là  pour  aider  à  la  dégustation. 

Dans  l'émeute  de  1725,  nous  voyons  la  populace  mettre 
à  sac  les  caves  du  lieutenant  de  police,  s'emparer  d'une 
grande  quantité  de  vin  en  bouteille,  en  boire  à  même 
les  futailles  qu'elle  a  éventrées  et  inonder  le  sous-sol  de 
l'hôtel.  Ces  caves  étaient  réservées  au  vin,  car  les  ton- 
neaux de  cidre  se  trouvaient  ailleurs. 

Plusieurs  cabarets  de  Caen,  notamment  celui  de  la 
Croix  de  Fer,  dont  nous  avons  parlé,  avaient  à  ce  sujet 
une  réputation  bien  établie.  On  y  venait  déguster  les 
différents  crus  de  la  Bourgogne  et  du  Midi. 

Le  vin  ordinaire  lui-même  était  passé  dans  l'usage- 
On  en  récollait  encore  en  Normandie  en  1787.  La  vigne 
avait  autrefois  prospéré  dans  nos  contrées.  Au  XP  siècle, 
des  chartes  font  mention  des  vignobles  de  Caen  et  des 
environs.  Sur  les  coteaux  d'Allemagne,  de  Fontenay  (1), 
de  Mondeville,  du  Moulin-au-Roi,  les  vignes  donnaient 
des  récoltes  abondantes  et  les  vassaux  de  TÂbbesse  de 
Sainte  Trinité  lui  devaient  le  «  charriage  des  vins  »  (2). 

(1)  Avant  d'arriver  à  la  gare  de  FeugueroUes-Saint-André  auprès 
du  pont,  il  y  a  encore  un  emplacement  nommé  la  Croix  Vzgnoble. 

(2)  Il  y  en  entrait  même  en  fraude,  mais  ceux-là  n'étaient  pas  du 
pays,  ce  qui  prouve  que  dans  les  couvents  mêmes.on  savait  appré- 
cier le  bon  vin  et  que  l'on  ne  se  contentait  pas  de  cidre  :  «  Registres 
de  l'Hôtel  de  Ville;  17  avril  1731.  -  Délibéré  sur  le  placet  adresse 
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Il  y  avait  aussi  les  vins  d'Argences,  réputés  les  meilleurs, 
mais  qui  avaient  beaucoup  baissé  dans  l'estime  des  ama- 
teurs (1);,  dès  le  temps  d'Henry  IV  qui  fit  la  grimace  en 
les  dégustant. 

Moisant  de  Brieux  les  excusait  dans  ses  Lettres  à  Saint 
Clair  Turgot  ;  il  prétend  même  qu'on  doit  remercier  la 
nature  d'avoir  donné  à  la  Normandie  des  vins,  pour  les 
plaisirs  de  la  vie  :  nec  voluit  nos  expertes  esse  tantœ  suavi- 
tatis  ».  Car,  si  les  vins  d'Argences^  dit-il,  ont  de  la  ver- 
deur, nous  en  avons  d'autres  à  nos  portes^  je  dis  à  Esco- 
ville  (propos  de  propriétaire),  qui  sont  fort  agréables.  Et, 
pour  peu  que  l'on  eust  pris  soin  de  cultiver  nos  costeaux 
de  Basly  et  d'Amayé,  au  lieu  de  l'agréable  verdure  des 
petits  pois  nouveaux  qu'ils  nous  donnent,  ils  auraient^ 

Par  Uesclat  de  la  pourpre  et  de  Vor  des  raisins 
Fait  naistre  de  Venvie  au  cœur  de  nos  voisins. 

On  vendangeait  aussi  à  Avranches  et  il  cite  ce  quatrain 

à  M.  de  Vastan,  intendant,  où  l'on  portait  plainte  contre  Madame 
l'Abbesse  de  Sainte  Trinité,  qui  avait,  dans  la  nuit  du  l^r  au  2  dé- 
cembre dernier,  fait  entrer  14  barriques  de  vin,  sans  faire  aucune 
déclaration,  payer  droits,  ni  avoir  abonnement  ;  pourquoy  la  Ville 
demandait  à  M.  l'Intendant  l'autorisation  de  députer  le  syndic  à 
Paris,  pour  suivre  cette  affaire.  Par  une  communication  du  18  avril, 
signée  :  de  Vastan^  l'autorisation  est  accordée  ». 

(1)  M.  de  Bras,  auquel  on  ne  peut  reprocher  de  manquer  d'en- 
thousiasme pour  les  produits  de  son  pays,  les  trouvait  aussi  quel- 
que peu  verts  :  «  Les  habitants,  dit-il,  ont  ceste  commodité  des 
vins  d'Argences,  qui  croissent  à  viron  trois  lieues  de  la  ville  ;  que 
si  les  vins  en  estoient  aussy  bons  que  les  raisins  en  sont  doux  et 
délicats,  il  ne  s'en  trouveroit  de  meilleurs  pour  vins  blancs.  Mais 
on  ne  leur  donne  pas  assez  de  temps  pour  meurir  et  les  pluyes 
d'octobre  les  suffoquent  aucunes  foys  » . 
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rapporté  par  Robert  Génalis  et  du  Moulin,  le  curé   de 
Meneval  : 

Le  vin  tranche  boyau  d'Avranches 
Et  rompt  ceinture  de  Laval^ 
^  Ont  mandé  à  Renault  d'Argences 
Que  Colinhou  aura  le  gai. 

Colinhou  était  un  vin  que  les  habitants  du  pays  de  Caen 
tiraient  des  vignes  qu'ils  attachaient  à  leurs  arbres.  Quant 
à  Argences,  dit  Moisant,  c'est  «  un  petit  bourg  dans 
nostre  voisinage,  où  croît  ce  vin  que  nous  appelons  vin 
Huet.  M.  Bochart  pense  que  ce  mot  a  esté  corrompu  de 
l'anglais  Withe  Win^  c'est-à-dire  :  vin  blanc^  et  que  ces 
vignes  furent  premièrement  plantées  par  les  Anglais,  qui 
les  avoient  apportées  de  Guyenne  et  autres  lieux  de 
France.  Pour  moy^  j'estime  qu'il  a  esté  ainsy  nommé  de 
celuy  qui  cultiva  cette  vigne  et  qui  s'appeloit  Huet,  dimi- 
nutif de  Hué,  comme  qui  diroit  petit  Hué,  nom  que  plu- 
sieurs familles  portent  icy.  Ce  Huet,  en  son  surnom,  s'ap- 
peloit Renaut,  comme  nous  voyons  des  gens  qui  ont  nom 
Jean  Simon,  etc^,  etc.  »  Et  voilà  pourquoi  le  mauvais  vin 
s'appelle  du  vin  huet  (i). 

Malgré  ces  belles  étymologies,  nous  croyons  que  le 
mot  de  Henry  IV,  en  goûtant  ce  produit  normand,  aura 
toujours  plus  de  créance  que  cette  érudition  de  derrière 
les  fagots. 

(1)  Le  vin  Huet  était  encore  cultivé  à  Argences  en  1765.  Dans 
la  Géographie  de  Dumoulin,  on  trouve  ceci  à  l'article  Argences  : 
((  L'on  y  cultive  un  vignoble  qui  est  assez  considérable,  dont  on 
fait  du  vin  blanc,  qu'on  appelle  vulgairement  vin  Huet,  L'on  veut 
que  ce  soient  les  Anglais  qui  aient  apporté  le  plan  de  Guyenne.  Il 
se  vend  pour  l'ordinaire  le  mesme  prix  que  le  cidre  ». 
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Tout  en  ne  vantant  pas  trop  les  crus  de  notre  contrée, 
on  peut  dire  que  la  région  de  Caen  et  du  Pays  d'Auge  (1) 
produisait  alors  du  vin  en  assez  grande  quantité. 

La  culture  de  la  vigne  ne  fut  même  abandonnée  que 
très  tard.  Un  ami  du  chroniqueur  Lamare  lui  écrivait  en 
1787,  d'auprès  de  Bernay  :  ((  Nous  ne  pouvons  espérer  la 
maturité  parfaite  de  la  vigne,  les  gelées  blanches  se  fai- 
sant sentir  trop  tôt;  mais  la  Providence,  qui  nous  a  privés 
des  fruits  de  pilage,  pourra  peut-être  adoucir  la  verdeur 
du  raisin  et  procurer  à  son  peuple  un  adoucissement  par 
cette  précieuse  boisson,  car  rien  ne  lui  est  impossible  ». 
Bien  que  partisans  naturels  du  cidre,  ceci  prouve  que 
les  Normands  ne  dédaignaient  pas  le  vin. 

Ils  préféraient  même  quelquefois  l'eau-de-vie,  aujour- 
d'hui si  chère  à  beaucoup  trop  de  leurs  descendants. 
C'est  dans  le  dernier  tiers  du  XVIIP  siècle  que  son  usage 
devint  fréquent  et  prit  une  extension  qui  paraîtrait  ano- 
dine en  comparaison  des  abus  que  Ton  en  fait  de  nos 
jours.  Toutefois,  le  goût  de  Teau-de-vie  et  des  liqueurs  se 
répandit  de  plus  en  plus  à  cette  époque  et  l'histoire  sui- 
vante, qui  se  passa  aux  environs  de  Caen,  vers  1784, 
nous  prouve  que  le  privilège  des  bouilleurs  de  cru  n'est 
pas  d'institution  moderne  et,  qu'à  cette  époque,  il  se  pra- 
tiquait même  dans  les  couvents. 

Nous  dirons  plus  :  on  l'y  perfectionnait.  Le  bonhomme 
Lamare,  qui  vécut  longtemps  aux  côtés  de  Dom  Gouget, 
à  l'Abbaye  de  Fontenay;,nous  a  conté  là-dessus  un  épisode 

(1)  Il  y  avait  des  vignobles  à  Allemagne,  Saint-André-de-Fontenay, 
Cesny-aux- Vignes,  Bray-la-Campagne,  Airan  et  Troarn.  Il  en  exis- 
tait aussi  du  côté  de  Mesnil-Mauger  et  d'Orbec. 

Il  y  avait,  de  plus,  un  vin  que,  selon  Huet,  on  nommait  vin  de 
Bazirette. 
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qui  aurait  épargné  à  Alphonse  Daudet,  s'il  Tavait  connu, 
la  peine  d'aller  chercher  en  Provence,  dans  une  Abbaye 
de  Prémontrés,  sa  piquante  nouvelle  :  L'EUxir  du  Père 
Gaucher.  Tout  le  monde  a  lu  ce  récit  plein  d'humour  de 
l'auteur  de  tant  de  petits  chefs-d'œuvres,  où  la  forme  la 
plus  alerte  s'allie  à  l'esprit  le  plus  français. 

Ce  charmant  causeur,  qui  ne  fut  rien,  pas  même 
Académicien,  car  il  n'est  pas  bon,  pour  monter  au  Capi- 
tole,  de  transformer  en  in-douze  certaines  vérités  dont  le 
succès  flatte  peu  les  Immortels,  aurait  pu  placer  son  Père 
Gaucher,  sans  rien  sacrifier  à  la  fiction,  dans  l'Abbaye  de 
Fontenay. 

En  effet,  vers  la  fin  de  l'année  1784,  un  moine,  dont 
fannaliste  ne  nous  a  malheureusement  pas  conservé 
le  nom,  avait  trouvé,  disait-on^  le  secret  d'un  élixir 
incomparable.  Cet  é-lixir  devait  faire  la  fortune  de  la 
communauté.  Toujours  est-il,  que,  dans  le  laboratoire 
mis  à  sa  disposition  par  le  Prieur,  de  mystérieuses  pré- 
parations s'élaboraient  à  l'ombre  des  hautes  tours  de 
l'Abbaye.  Le  Prieur  voyait  déjà  ses  bâtiments  réparés  et 
augmentés,  ses  revenus  centuplés,  grâce  à  la  découverte 
du  génial  Révérend.  Celui-ci,  dispensé  de  certaines  obli- 
gations, s'enfermait,  pendant  l'après-midi,  dans  son 
appartement,  et  tout  à  ses  alambics  et  à  ses  combinai- 
sons^ n'en  ressortait  que  le  soir,  très  animé  par  la  cha- 
leur des  fourneaux. 

Une  vie  si  occupée  devait  fatalement  amener  quelques 
changements  dans  sa  santé.  On  ne  tarda  pas  à  s'en  aper- 
cevoir. Cela  commença  doucement  :  on  remarqua  que 
l'humeur  du  religieux  devenait  bizarre  ;  que  le  soir,  au 
chœur,  il  était  pris  d'accès  de  somnolence  si  accusés  que 
force  était  de  le  porter  souvent  dans  sa  cellule,  où  il 
ronflait    jusques   au  lendemain,    oubliant    matines    et 
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laudes.  Et  Fon  entendait  répéter  dans  les  couloirs  de 
FAbbaye  :  ce  Décidément  notre  bon  Père  Un  Tel  est 
malade.  Il  travaille  trop  ».  Et  Fon  mettait  cet  état 
regrettable  sur  le  compte  des  travaux  absorbants  du 
saint  homme. 

Absorbants  est  le  mot,  et  Lamare,  qui  était  aux  pre- 
mières loges  pour  apprendre  la  vérité,  puisqu'il  habitait 
auprès  des  bâtiments  du  cloître,  avoue  naïvement  qu'on 
attribua  d'abord  ce  mal  singulier  ((  à  la  vapeur  du  char- 
bon »  qui  chauffait  les  cornues.  Toutefois,  il  ajoute  en 
laïque,  moins  tenu  à  certains  scrupules,  «  et  des  liqueurs 
qu'il  composait  depuis  quelque  temps  ».  Ne  fallait-il  pas, 
en  effet,  pour  se  rendre  compte  du  degré,  du  dosage,  et 
de  la  réussite^  goûter  et  goûter  très  souvent?  La  science 
a  de  ces  exigences,  et  si  l'ange  protecteur  du  vieux 
moine  veillait  d'un  côté,  de  l'autre,  le  diable,  représenté 
par  la  liqueur  dorée,  à  l'odeur  capiteuse  et  au  goût 
tentateur,  allumait  dans  le  gosier  du  Révérend  de  déplo- 
rables convoitises. 

Or,  s'il  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres,  on  sait  aussi, 
qu'une  fois  le  premier  pas  accompli,  le  second  ne  coûte 
guère.  Bientôt  les  religieux  de  l'Abbaye  n'eurent  plus 
qu'à  se  voiler  la  face  et  des  crises  que  le  narrateur  qua- 
lifie «  d'accès  de /^/irené^ie  »  bouleversèrent  le  pacifique 
moustier.  Notre  moine  s'échappait  hors  des  saintes 
murailles  et  se  livrait  dans  la  campagne  à  des  zigzags 
qui  n'avaient  rien  de  monastique.  L'histoire  ne  dit  pas 
s'il  chantait  le  joyeux  refrain  de  son  confrère  de  là-bas, 
au  fond  de  la  Provence  : 

((   Dans  Paris^  il  ij  a  un  Père  Blanc^ 
«  Palatin^  patalan^  tarabin^  tarahan, 

mais  nous  avons  en  pays  normand  assez  de  gais  fre- 


334        UNE   GR4NDE   VILLE   AUX   XYII^   ET   XVTir   SIECLES 

dons  qui  le  valent  bien  et  les  échos  de  Saint-André 
durent  en  entendre  de  belles. 

Malgré  la  découverte,  le  profit,  les  honneurs  et  les 
circonstances  atténuantes,  il  fallut  prendre  un  parti.  Le 
scandale  était  trop  grand  et  une  décision  rapide  s'impo- 
sait. On  ne  fit  pas  les  choses  à  moitié,  comme  dans  le 
pays  de  Tartarin.  Les  gens  du  Nord  sont  plus  sérieux. 
Le  Prieur,  probablement  avec  un  soupir  de  regret,  ferma 
les  portes  du  laboratoire.  Le  couvent  y  perdit,  mais  la 
guérison  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  bon  ange  reparut  aux 
côtés  du  moine  contrit  et  repentant  et  le  diable  alla 
chercher  fortune  ailleurs. 

Il  n'y  avait  pas  que  dans  les  couvents  et  les  abbayes 
où  on  se  laissât  parfois  tenter  par  le  bon  vin  et  les 
élixirs  plus  ou  moins  angélîques;  les  humbles  presby- 
tères ne  voyaient  pas  non  plus  d'un  mauvais  œil  certains 
paroissiens  gratifier  au  premier  de  l'an  leurs  abbés 
d'étrennes  du  même  genre.  Un  bon  prêtre,  vicaire  d'une 
paroisse  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV, 
tenait  un  registre  qui  nous  est  parvenu,  registre  dans 
lequel  il  mélangeait,  sans  malice,  les  mariages,  les  bap- 
têmes, sans  oublier  les  enterrements,  avec  les  événe- 
ments du  temps  et  les  petits  échos  de  sa  vie  ordinaire. 

Il  note  avec  satisfaction,  cela  se  voit^  les  étrennes  qu'on 
lui  adresse  et  c'est  ici  où  nous  nous  retrouvons  dans 
notre  sujet.  ((  Etrennes  de  l'année  1648.  Le  dernier  jour 
de  Tannée  1647,  reçu  de  Mademoiselle  Forest,  deux  bou- 
teilles de  vin  et  un  grand  morceau  de  pasté.  » 

«  De  Madame  de  Carol,  une  langue  de  bœuf.  » 

((  De  Monsieur  de  Hamars,  deux  bouteilles  de  vin  et  un 
oyseau  de  rivière,  avec  deux  petits  fromages  du  pays.  » 

<(  De  Madame  Corneille,  belle-mère  de  M.  de  Hamars, 
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un  petit  pain  de  sucre  et  une  boëte  d'escorce  de  citron.  » 

Suivent  des  actes  de  naissance^  etc.  Et  subitement,  on 
tombe  sur  la  mention  suivante  :  ((  La  nuit  d'entre  le 
jeudy,  9,  et  le  vendredy,  10  janvier,  qui  estoit  la  fête  de 
saint  Guillaume,  ma  Bichonne  fist  deux  chiennes  et  un 
chien.  Je  donnai  la  plus  petite  et  la  plus  belle  à  M.  Allard 
et,  le  lendemain,  je  coupai  les  oreilles  aux  deux  autres  ». 

Il  ne  s'agit  plus  des  produits  de  la  vigne.  Mais  tour- 
nons quelques  pages  et  au  mois  d'octobre  1650,  in  fine^ 
nous  lisons  cette  réflexion  plutôt  morose  :  «  Fin  du  misé- 
rable mois  d'octobre  qui  ne  cessa  de  pleuvoir  tellement, 
que  ceulx  qui  vivront  boiront  du  verjus,  et  que  M.  de 
Saint  Paul,  nostre  bon  curé,  n'en  sera  pas  plus  exempt». 

Nous  y  voilà  revenus,  mais  la  note  est  triste.  Espérons 
que  Tannée  suivante  consola  le  brave  vicaire. 

11  paraît  que  les  registres  de  l'Etat-Civil  de  ce  temps-là 
ne  s'en  trouvaient  pas  plus  mal.  Dans  tous  les  cas,  les 
recherches  n'y  manquaient  pas  de  pittoresque.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  ce  bon  prêtre  n'était  pas  de  Caen  et  que 
son  registre  est  conservé  aux  Archives  de  l'Etat-Civil  du 
département  de  la  Seine. 


CHAPITRE  XIV 


Les  Étrangers  à  Caen.  —  Guerres  de  Religion.  —  La  Ligue.  — 
Prisonniers  Espagnols  au  XYII^  siècle.  —  Trait  d'humanité  de 
Pierre  de  Bernières,  le  Père  du  peuple.  —  Le  Château.  —  La 
Tour  Châtimoine.  —  Après  Denain.  —  Une  invasion  anglaise  en 
1749.  —  Naufrage  de  cinq  transports  anglais  à  Bernières.  —  Trois 
régiments  sur  la  côte.  —  Leur  arrivée  à  Caen.  —  Les  logements. 
—  Impression  que  causent  les  Écossais.  —  Les  Higlanders.  — 
Leur  costume.  —  Les  officiers.  —  Bals  et  réceptions.  —  Accueil 
distingué.  —  Achats  et  dépenses.  —  Les  Anglais  à  Caen,  pendant 
le  XVIIIe  siècle.  —  L'École  d'Equitation.—  M.  de  la  Guérinière.  — 
Les  frères  Sydney  et  Spencer  Smith.  —  Lord  Mansfield.  — 
Après  six  cents  ans  de  luttes.  —  D'Hastings  à  Waterloo.  — 
L'Entente  cordiale.  —  Les  temps  présents. 


Il  n'y  avait  pas  que  des  Rois,  des  princes  ou  des  grands 
seigneurs  qui  passaient  par  notre  ville.  Aux  XIV^  et  XV® 
siècles,  Caen  vit  dans  ses  murs  ensanglantés  les  soldais 
de  Tétranger  et  Foccupation  anglaise  y  fut  de  longue 
durée.  Si  la  grande  masse  de  la  population  lui  fut  tou- 
jours plus  ou  moins  hostile,  il  faut  ayouer  qu'elle  y  eût 
ses  partisans  et  que,  d'ailleurs,  les  vainqueurs  surent 
habilement  profiter  des  rivalités  et  des  jalousies  qui 
s'étaient  souvent  produites  entre  les  Normands  et  leurs 
frères  de  la  langue  d'oiL 

Il  sufïit,  toutefois,  des  victoires  de  Jeanne  d'Arc  et  de 
Charles  YII,  pour  exciter  dans  nos  provinces  un  mouve- 
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ment  qui  aboutit  à  la  bataille  de  Formigny  et  à  Texpul- 
sion  des  étrangers. 

Au  XVI^  siècle,  quelques  bandes  hétérogènes  parurent 
bien,  pendant  les  troubles  des  guerres  civiles,  mais  en 
petit  nombre  et  ce  furent  surtout  les  français  de  confes- 
sion différente  qui,  à  l'exemple  des  frères  ennemis,  se 
combattirent  avec  acharnement  au  cours  de  cette  funeste 
période. 

Après  les  grandes  luttes  de  la  guerre  de  Cent  ans  et  les 
guerres  de  religion,  notre  ville  ne  vit  plus  de  soldats 
étrangers  dans  ses  murs.  Elle  reçut  parfois  la  visite  de 
troupes  Hollandaises  et  Espagnoles,  mais  celles-là  étaient 
sans  armes  et  ne  venaient  résider  que  contraintes  et 
forcées.  On  en  trouve  plusieurs  fois  la  trace  sur  les 
Registres  de  FHôtel  de  Ville. 

Au  début  du  règne  de  Louis  XIV,  les  victoires  de 
Condé  firent  affluer  à  Caen  des  prisonniers  espagnols, 
qui  furent  entassés  au  Château  et  dans  Tenceinte  de  la 
Tour  Châtimoine.  Il  se  passa  même  alors  un  fait  peu 
connu,  noble  exemple  de  dévouement  et  de  charité 
chrétienne. 

En  1643,  un  premier  envoi  de  prisonniers  avait  été 
dirigé  sur  Caen.  Après  la  victoire  de  Fribourg,  un  nou- 
veau convoi,  plus  important,  arriva  par  mer.  Resserrés 
sur  les  navires  qui  les  portaient,  ces  malheureux,  qui 
n'avaient  ni  vivres  frais,  ni  médicaments,  ne  tardèrent 
pas  à  voir  éclater  parmi  eux  une  maladie  contagieuse. 
L'annonce  de  leur  venue  causa  dans  la  ville  un  effroi 
d'autant  plus  grand  qu'à  cette  époque,  la  peste  venait 
d'y  faire  de  grands  ravages.  La  population  était  encore 
sous  le  coup  de  la  mortalité  effrayante  qui  avait  décimé 
les  fovers. 
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Le  premier  échevin  appartenait  à  Fune  des  familles  les 
plus  honorables  de  la  noblesse,  dont  plusieurs  membres 
ont  donné  l'exemple  du  désintéressement  et  des  vertus 
civiques.  Pierre  de  Bernières,  sieur  d'Acqueville,  admi- 
nistrait la  ville  depuis  quelques  années  et  s'était  attiré, 
par  sa  bienveillance  et  sa  générosité,  les  sympathies  de 
ses  concitoyens  qui  l'avaient  surnommé  le  Père  du 
Peuple. 

Au  moment  de  l'arrivée  des  prisonniers  espagnols,  le 
peuple  assiégea  en  foule  son  hôtel,  en  le  priant  de  s'op- 
poser à  l'entrée  des  navires.  Une  bande  nombreuse  s'était, 
en  même  temps,  dirigée  vers  les  quais,  menaçait  les 
matelots  et  s'opposait  à  leur  laisser  prendre  terre  pour 
amarrer  les  vaisseaux.  On  put  craindre  un  moment  que 
la  populace  ne  leur  fit  un  mauvais  parti. 

M.  de  Bernières,  loin  de  repousser  ces  malheureux, 
parvint  à  apaiser  les  craintes  des  plus  exaltés,  et,  pour 
rassurer  les  habitants,  se  rendit  lui-même  sur  le  port,  et 
présida  au  débarquement.  Il  veilla  à  ce  qu'il  fut  donné 
aux  prisonniers  et  aux  malades  les  soins  dont  ils  avaient 
besoin  et  les  accompagna  au  Château  où  ils  furent  éta- 
blis. 

En  rentrant  chez  lui,  il  se  sentit  atteint  du  mal  qui 
devait  l'emporter.  Son  contact  avec  les  malades  lui  avait 
communiqué  l'épidémie.  Quelques  jours  après  il  mourait, 
victime  de  son  devoir  et  de  sa  chanté,  entouré  de  l'estime 
et  des  regrets  de  toute  la  cité.  C'était  le  frère  aîné  de 
Jean  de  Bernières,  sieur  de  Louvigny,  trésorier  de 
France  à  Caen,  auteur  du  Chrétien  Intérieur  et  fondateur 
de  TErmitage,  où  il  se  retira  vers  la  fin  de  sa  vie.  Un 
autre  de  ses  frères,  R.  de  Bernières,  sieur  de  Gavrus, 
également  trésorier  de  France,  se  signala  par  sa  piété 
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et  contribua  puissamment  à  la  fondation  de  THôpital 
Général,  oi^i  il  fut  inhumé.  Leur  sœur  Jourdaine  de  Der- 
nières, avait  créé  la  Maison  des  Ursulines  de  Caen,  en 
16M. 

Les  prisonniers  étaient  presque  toujours  logés  au  Châ- 
teau, la  surveillance  y  étant  plus  facile.  En  1712,  notam- 
ment, la  plus  part  de  ceux  faits  parVillars  furent  envoyés 
en  Normandie.  Caen  en  reçut  plus  d'un  millier.  Du  16 
au  17  août,  quatre  cents,  pris  à  Denain,  arrivèrent  au 
Château.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  huit  à 
neuf  cents  autres  vinrent  les  rejoindre.  Il  en  résulta  un 
certain  encombrement.  On  les  logea  dans  les  «  casernes, 
les  dépendances,  le  magasin  et  autres  lieux  ».  Ils  étaient, 
dit  un  témoin,  conduits  par  une  vingtaine  de  nos  offi- 
ciers ;  les  leurs  avaient  été  dirigés  sur  Orléans.  Ils 
n'avaient  que  «  des  sergents  et  quelques  tambours  ». 
Les  malades,  en  assez  grand  nombre,  furent  conduits  à 
la  Gobelinière,  grand  bâtiment  situé  à  Sainte-Paix,  à 
Vaucelles,  que  la  Ville  avait  acquis  pour  servir  d'hôpital 
aux  gens  atteints  de  maladies  contagieuses. 

Pendant  les  guerres  du  XVIIP  siècle,  notre  ville  ne 
reçut  que  très  peu  de  ces  visites  ;  en  revanche,  elle  en 
reçut  une  moins  banale  et  qui,  d'ailleurs^  ne  revêtait 
pas  le  même  caractère.  On  était,  en  effet,  en  paix  quand 
elle  nous  fut  rendue,  un  peu  forcément,  la  suite  le  prou- 
vera. Ses  détails,  jusqu'ici  ignorés,  n'en  sont  que  plus 
intéressants. 

L'entente  cordiale  a  remplacé,  tout  le  monde  le  sait^ 
les  rivalités  d'autrefois,  et  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 
comme  de  celui-ci,  les  relations  fréquentes  et  amicales 
sont  à  l'ordre  du  jour.  L'épisode  suivant  prouvera  que 
cette  entente  se  pratiquait  déjà  dans  notre  cité  dès  1749. 
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Il  fait;  du  reste,  honneur  aux  deux  nations.  Il  y  avait 
des  siècles  qu'un  corps  de  troupes  anglaises  n'avait  paru 
à  Caen.  Or,  à  cette  date,  trois  régiments  de  la  garde  du 
Roi  Georges  firent  invasion  dans  nos  murs,  invasion 
toute  amicale  de  notre  part  et  toute  reconnaissante  de  la 
leur,  car  il  s'agissait  de  naufragés. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9  février  1749,  par  une  tempête 
de  vent  et  de  neige  qui  rendait  la  mer.  intenable,  cinq 
transports  anglais  chargés  de  troupes,  furent  par  suite 
d'avarieS;  séparés  d'un  convoi  qui  revenait  des  Flandres 
après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  et  jetés  à  la  côte  entre 
Langrune  et  Bernières.  Les  navires  s'échouèrent  et  furent 
perdus  (1),  mais,  grâce  au  temps  qui  s'adoucit  dans  la 
matinée  du  lendemain,  les  équipages  et  les  soldats  purent 
se  sauver  avec  l'aide  des  marins  du  littoral.  Six  cent 
trente  personnes,  généraux,  officiers,  soldats  et  matelots, 
ainsi  que  des  femmes  et  des  enfants,  furent  débarqués 
sur  la  côte  et  se  réfugièrent  dans  les  villages  voisins, 
Bernières,  Courseulles,  Graye,  La  Délivrande  et  alentours. 
Ces  troupes  faisaient  partie  de  trois  régiments,  un 
Anglais,  un  Irlandais  et  un  Ecossais,  On  ne  put  sauver 
que  les  vêtements  et  les  armes.  Très  peu  pouvaient  s'ex- 
primer en  français^  ce  qui  rendait  les  relations  difficiles 
et  les  paysans  qui  leur  avaient  donné  l'hospitalité 
n'avaient  que  des  ressources  limitées. 

Une  minime  partie  des  naufragés  prit  aussitôt  le  che- 
min de  Bayeux.  Toutefois  le  plus  grand  nombre  attendit 

(1)  L'un  des  navires  avait  été  porté  par  la  mer  à  peu  de  distance 
du  rivage.  II  s'enlisa  dans  le  sable  et  fut  rompu  en  deux  à  la  marée 
suivante.  A  mer  basse,  on  pouvait  s'y  rendre  à  pied  sec.  Les  autres 
disparurent  en  quelques  jours,  à  cause  du  mauvais  temps,  qui, 
après  une  accalmie  momentanée,  reprit  avec  plus  de  force. 
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l'ordre  des  chefs  dans  les  paroisses  où  ils  avaient  été 
recueillis.  L'Etat-Major  anglais  vint  à  Caen  trouver  M.  de 
la  Briffe,  intendant,  et  lui  faire  part  du  malheur  qui 
venait  d'arriver.  Ce  dernier  avait  déjà  mandé  l'événe- 
ment au  comte  de  Maurepas.  Le  commandant  militaire, 
M.  le  marquis  de  Crenay  (1),  maréchal  de  camp,  prévenu 
à  Villedieu,  où  il  était  de  passage,  écrivit  de  son  côté  au 
ministre  d'Argenson  et  en  reçut  la  lettre  suivante  qui 
atteste  les  bonnes  relations  que  le  gouvernement  du  Roi 
désirait  entretenir  avec  ses  ennemis  d'hier  : 

tt  A  Versailles,  le  23  février  1749. 

((  J'ay  reçu.  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'escrire  au  sujet  des  bastimens  anglois 
qui  ont  échoué  sur  les  costes  de  Normandie.  J'avais 
desja  esté  informé,  par  M.  de  la  Briffe,  des  secours  qu'il 
a  donnés  aux  troupes  qu'ils  ont  mises  à  terre  et  qu'il  a 
réunies  à  Caën  et  à  Bayeux,  en  attendant  leur  rembar- 
quement. Je  m'en  suis  rapporté  aux  ordres  que  M.  de 
Maurepas  a  donnés  à  ce  sujet  et  je  me  suis  contenté  de 

(1)  Dès  1748,  le  marquis  de  Crenay  avait  adressé  à  d'Argenson 
un  mémoire  sur  un  projet  d'expédition  contre  les  Iles  Anglaises. 
C'était  un  homme  à  projets,  très  militaire,  mais  peu  pratique.  Il 
commanda  longtemps  en  Normandie  ;  sa  résidence  habituelle  était 
au  château  de  Montaigu,  près  de  Villedieu,  mais  il  résidait  souvent 
à  Caen.  Une  partie  de  ses  lettres  et  papiers  se  trouve  aux  Archives 
du  Calvados.  Le  marquis,  entré  au  service  militaire  en  1702,  comme 
page  de  la  petite  écurie,  vivait  encore  à  Montaigu  en  1769.  Son  fils 
aîné,  M.  de  Montaigu,  habitait  le  château  de  Notre-Dame-de-Crenay 
près  de  Sourdeval  M.  de  Crenay,  qui  avait  toujours  en  tête  des 
projets,  aussi  bien  pour  les  affaires  de  l'Etat  que  pour  ses  affaires 
personnelles,  ne  paraît  pas  s'en  être  bien  trouvé  au  point  de  vue 
de  sa  situation  particulière. 

22 
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recommander  à  M.  de  la  Briffe  de  prévenir  les  officiers 
de  ces  troupes  par  toutes  les  attentions  et  offres  de  ser- 
vices qui  despendoient  de  luy  et  qui  conviennent  à  la 
circonstance  actuelle  du  restablissement  de  la  paix  entre 
les  deux  nations.  Vous  ne  pouvès  que  bien  faire  en  agis- 
sant de  vostre  costé  dans  le  mesme  principe. 
((  Je  suis,  avec  un  parfait  attachement,  etc. 

«  d'Argenson.  » 

M.  de  Maurepas  avait,  en  effet,  envoyé  des  dépêches 
qui  exprimaient  aux  naufragés  les  condoléances  du  gou- 
vernement et  invitaient  les  autorités  à  adoucir,  autant 
que  possible,  leur  situation,  pendant  les  délais  néces- 
saires pour  l'arrivée  des  navires  chargés  de  les  rapatrier. 

Les  officiers  et  Tlntendant  rivalisèrent  de  zèle  pour 
venir  en  aide  aux  malheureux  réfugiés.  Quelques-uns 
se  rendirent  même  sur  le  littoral  pour  s'assurer  que 
les  mesures  possibles  avaient  été  prises  ;  mais  la  mer, 
redevenue  mauvaise,  avait  rendu  tout  nouveau  sauve- 
tage périlleux  et  les  bâtiments  furent  démolis  par  les 
tlots  avec  tout  ce  qu'ils  contenaient.  Les  embarcations 
légères,  qui  n'avaient  pas  été  brisées,  furent  mises  en 
sûreté  dans  le  havre  de  Diyes. 

L'Intendant  et  les  Echevins  (1)  se  réunirent  d'urgence 
et  il  fut  convenu  que  les  aaufragés  se  rendraient  à  Caen 
où  des  logements  leur  seraient  préparés..  Comme  la  foire 
du  premier  lundi  de  Carême  approchait^  les  aubergistes 
et  les  hôteliers  avaient  beaucoup  de  lits  retenus.   Aussi 

(I)  Eq  1749,  l'édilité  était  ainsi  composée:  MM.  de  La  Roque, 
maire  ;  Le  Diacre,  de  Gachy  de  Sonrdeval,  Le  Courtois  du  Quesnay, 
Le  Gagneur,  Tardif  de  Petiville,  d'Orbandelle  et  Montpellier, 
echevins. 
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fallut-il  répartir  ces  troupes  dans  les  auberges,  les  caba- 
rets et  les  faubourgs.  Un  corps  de  garde  fut  établi  sur  la 
place  Saint-Sauveur,  dans  une  maison  appartenant  aux 
dames  Longuet  et  CoUeville,  que  MM.  de  Cachy  et  Le 
Gagneur  louèrent  à  cet  effet  et  il  fut  convenu  que  rentrée 
des  régiments  anglais  à  Gaen,  aurait  lieu  le  14  février,  à 
1  heure  de  l'après-midi. 

Nous  laissons  la  parole  à  un  témoin;  la  naïveté  des 
expressions  et  la  pittoresque  analyse  des  costumes  et  des 
armes  rendra,  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire, 
Tétonnement  des  Caennais  de  Fépoque  à  la  vue  de  soldats 
qui,  entre  autres  singularités,  manquaient  absolument 
de  cet  indispensable  vêtement  que  Molière  appelle  un 
haut  de  chausses.  Nous  y  mettrons,  du  reste,  toute  la 
discrétion  nécessaire. 

«  Les  troupes,  faisant  partie  des  trois  régiments,  sont 
entrées,  dit-il,  le  14  de  ce  mois,  à  une  heure  de  l'après- 
midi,  par  la  porte  Saint-Julien.  Le  régiment  de  milord 
Damours  venoit  en  teste,  composé  de  deux  cent  quarante 
et  un  hommes,  vestus  d'un  habit  rouge  à  paremens  jau- 
nes, avec  baïonnette  au  fusil;  de  ce  nombre  étoit  une 
compagnie  de  grenadiers,  en  bonnets  pyramidaux,  ronds 
et  très  pointus.  Le  deuxième  régiment,  celui  de  milord 
Jhon  Murray,  étoit  composé  de  deux  cent  quatre  monta- 
gnards d'Ecosse  (c'étaient  des  Higlanders),  pareillement 
armés,  ayant  des  chausses  ou  bas,  d'étoffe  à  grands  car- 
reaux rouges  et  blancs,  dans  le  goust  d'un  habit  d'arle- 
quin ;  lesquels  bas  aboutissent  à  deux  pouces  au-dessus 
du  genou.  Le  surplus  et  trois  pouces  au-dessus  dudit 
genou  estant  descouvert.  De  la  ceinture  jusque  là  pend 
une  manière  de  petite  jupe^  liée  au  ceinturon,  laquelle 
croise  sur  le  devant.  //  est  très  véridique  quils  sont  sans 
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culottes  dessous  (1).  (Honni  soit  qui  mal  y  pense  !)  Ils  ont 
ensuite  une  veste  rouge  très  courte,  avec  parements 
blancs  aux  boutonnières  et  une  espèce  de  manteau  très 
mince  à  petits  carreaux  verts  et  bleus,  lequel  enveloppe 
la  moitié  de  leur  corps.  Ils  portent  le  surplus  en  escharpe, 
sous  le  bras  gauche,  soutenu  d'un  baudrier.  Ils  ont  sur 
la  teste  un  petit  bonnet  rond  et  très  plat. 

„  Le  troisième  régiment,  commandé  par  le  général 
Bragg,  étoit  composé  de  cent  quatre  hommes,  ayant  des 
habits' rouges  à  la  polacre,  avec  petits  parements  et  passe- 
ments jaunes.  Sur  ce  nombre,  il  y  avoit  une  compagnie 
de  grenadiers  en  grand  bonnets,  surmontés  d'un  fronton 
orné  de  peaux  d'ours,  au  milieu  duquel  se  trouvoit  un 
chifTre  brodé  en  or,  lequel  formoit  en  entrelacs,  les  let- 
tres G.  R.,  qui  signifient  Georgius  Rex.  » 

Toutes  ces  troupes  défilèrent  avec  tambours,  fifres  et 
musettes  (les  pibrochs  écossais),  le  long  de  la  rue  de 
Geôle,  de  la  grande  rue  Saint-Pierre  et,  de  là,  en  descen- 
dant par  la  venelle  aux  Chevaux,  aujourd'hui  la  rue  de 
Strasbourg,  elles  s'arrêtèrent  sur  la  place  Royale,  ou  elles 
se  mirent  en  bataille  sur  trois  lignes,  le  dos  tourné  au 
Séminaire  des  Eudistes,  de  nos  jours  l'Hôtel  de  Ville. 
Après  une  halte  assez  longue,  pendant  laquelle  les  chefs 
s'entretinrent  avec  l'Intendant  et  les  Echevins,  elles  se 
rendirent,  à  quatre  heures,  sur  la  place  Sainl-P.erre, 
où  furent  délivrés  les  billets  de  logement.  Les  chariots 

(1)  Ce  détail  avait  si  bien  frappé  nos  bons  aïeux,  qu'un  d'entre 
eux    E.  Desloges,  auteur  d'un  Journal,  le  note  soigneusement: 

Ss  montagnards  d'Ecosse,  qui  revenaient  de  Flandres,  ont  estes 
logÏà  Caent  par  ordre  du  Roy.  Ils  ont  fait  l'exercice  sur  la  place 
Royale  au  mieux.  Us  n'avaient  pas  de  culotte  ». 
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chargés  des  femmes,  des  enfants  et  des  quelques  bagages 
sauvés,  arrivèrent  plus  tard. 

Il  y  avait  foule  et  de  nombreux  jeunes  gens  se  parta- 
gèrent les  soldats  pour  les  conduire  chez  leurs  hôtes. 
Inutile  d'ajouter  que  les  Ecossais  firent  fureur  et  que  le 
peuple  les  suivait  avec  un  intérêt  où  la  curiosité  l'em- 
portait de  beaucoup  sur  les  autres  sentiments.  On  ne 
tarissait  pas  sur  leur  costume  et  ce  détail  est  si  bien 
dans  la  note  du  jour  que  nous  le  retrouvons  exprimé  et 
contresigné  sur  les  Registres  de  THôtel  de  Ville. 

Les  Anglais  restèrent  à  Caen  jusqu'au  3  mars  1749.  Ce 
jour-là,  à  sept  heures  du  matin,  ils  se  rangèrent  sur  cette 
Place  Royale  où  ils  s'étaient  arrêtés  à  leur  arrivée  et  pri- 
rent la  route  de  Cherbourg,  où  deux  vaisseaux  de  trans- 
port et  une  frégate  de  S.  M.  Britannique  les  attendaient. 
Pendant  leur  séjour,  l'Intendance,  le  Château,  l'Edilité 
et  la  noblesse  avaient  donné,  en  l'honneur  des  officiers, 
des  bals  et  des  fêtes  où  les  meilleures  relations  s'étaient 
établies  et  où  l'on  avait  oublié,  au  milieu  de  la  musique 
et  des  danses,  les  champs  de  bataille  où  l'on  s'entretuait 
naguère.  De  plus,  des  revues  et  des  exercices  avaient  eu 
lieu  plusieurs  fois  dans  la  Prairie,  à  la  grande  joie  des 
habitants,  pour  lesquels  s'était  un  spectacle  peu  ordi- 
naire. 

On  constate  que  ces  Messieurs  laissèrent  à  Caen  des 
regrets,  aussi  bien  dans  la  haute  société,  que  dans  le 
commerce  et  le  peuple.  Ils  avaient  fait  beaucoup  d'achats, 
surtout  en  passementeries,  galons,  bourses  pour  les 
officiers  et  toiles  de  toute  sorte  pour  les  soldats.  Les 
troupes  avaient  observé  une  discipline  et  une  tenue  au 
dessus  de  tout  éloge,  sans  occasionner  la  moindre  plainte. 
On  en  retrouve  l'écho  dans  les  registres  de  l'échevinage 
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qui  constatent  «  qu'elles  ne  cessèrent  d'observer  la  plus 
exacte  discipline  et  qu'elles  ont  laissé  beaucoup  d'argent 
dans  la  ville  ».  Elles  quittèrent  Caen  enchantées  de  l'accueil 
qu'elles  avaient  reçu  et  «  pénétrées  de  reconnaissance 
envers  ses  habitants  ». 

Ainsi  se  termina  cet  épisode.  Caen  n'a  pas  revu  depuis 
d'autres   troupes   anglaises.    Toutefois^  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  les  insulaires  étaient,  en  temps  de  paix, 
fort  nombreux  dans  notre  ville.  La  jeunesse  du  Royaume- 
Uni  fréquentait  assidûment  l'Ecole  d'Equitation  qu'avait 
rendu  célèbre  Pierre  Robichon  de  la  Guérinière.  L'élite 
de  la  société  anglaise,  très  appréciée  aussi  bien  à  Caen 
que  dans  les  châteaux  voisins,   entretenait  les  meilleures 
relations  avec  les  familles  les  plus  en  vue,  les  Faudoas, 
les  Fontette,  les  Vendœuvre,  les  Manneville,  les  Haute- 
feuille,  les  d'Osseville,  etc.,  etc.  Les  frères  Smith,  Sydney 
et  Spencer,  qui,  après  des  fortunes  diverses,   devaient 
mourir,   l'un  à  Paris   et  l'autre  à  Caen,   étaient  venus 
jeunes  dans  notre  ville  et  y  avaient  fait  des  connais- 
sances  qu'ils  retrouvèrent  plus  tard  pendant  l'émigra- 
tion. Nous  avons  même  constaté  le  passage  dans  nos 
murs,  de  l'un  des  plus  grands  hommes  de  l'Angleterre, 
lord  Mansfield,  qui  s'était  intimement  lié  avec  le  comte 
de  Manneville,  ancien  maire  en  1766,   et  qui  lui  rendit 
d'importants  services,  alors  qu'émigré  en  Prusse  avec  la 
comtesse  de  Manneville  et  réduit  aux  plus  dures  extré- 
mités, celui-ci  se  décida  à  faire  appel  au  souvenir  de 
son  généreux  ami.   Il  ne  fut  pas  le  seul,  et  il  suffit  de 
parcourir  les  Mémoires  du  temps  pour  y  rencontrer  de 
nombreux  exemples  de  traits  analogues. 

Certes,  des  guerres  fréquentes  et  de  longue  durée,  ont 
pu,  pendant  des  siècles,  séparer  les  deux  pays  et  élever 
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entre  eux  des  barrières  morales  qu'il  était  réservé  à  notre 
génération  de  voir  s'abaisser  et  s'évanouir.  Alors  même, 
au  milieu  des  intervalles  de  paix  que  laissaient  ces  luttes 
ardentes,  les  relations  n'en  reprenaient  pas  moins  avec 
estime  et  courtoisie,  nous  venons  de  le  voir.  On  se  saluait 
et  l'on  aimait  à  faire  assaut  de  politesse  avant  de  croiser 
le  fer. 

Les  descendants  des  héros  de  Fontenoy  n'échangent 
plus  aujourd'hui  que  des  témoignages  d'amitié  avec  les 
vainqueurs  de  Waterloo.  Les  duels  séculaires  ont  fait 
place  à  une  plus  juste  et  plus  sage  appréciation  du  génie 
et  des  qualités  de  nations  dont  le  rôle  dans  le  monde  est 
marqué  par  la  Providence  et  dont  les  intérêts  peuvent 
marcher  de  pair  sans  froissements  inévitables. 

Pour  les  Normands,  cette  entente  était  encore  plus 
facile  et  les  souvenirs  communs  qui  lient  les  deux 
races  devaient  puiser,  dans  un  atavisme  lointain,  des 
ressources  de  concorde  et  de  fraternité  mutuelles. 

Sans  être  philosophe,  ni  pacifiste  à  outrance,  on  doit 
se  réjouir  de  tout  ce  qui  supprime,  dans  notre  pauvre 
humanité,  les  préjugés  hostiles  et  les  haines  de  race, 
causes  des  joutes  sanglantes  que  détestent  les  mères. 
Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  croire  qu'on  peut  les 
supprimer,  mais  tout  ce  qui  tend  à  les  éloigner  et  à 
donner  aux  peuples  la  sécurité  du  foyer  et  la  confiance 
dans  l'avenir,  est  un  but  digne  de  l'âme  humaine  et  des 
efforts  généreux,  de  deux  grandes  nations. 
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